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CURIOSITÉS DES TRADITIONS, 

DES MŒURS 

ET DES LÉGENDES. 
DE LA CROYANCE DES CHRÉTIENS 

AUX TRADITIONS PAÏENNES. 



Les premiers chréliens, bien loin d'avoir pu se dégager 
compléiemeot des traditions païennes, ainsi qu'on se le 
figure généralement, cherehèrent, au contraire, à s'y rat- 
tacher le plus possible, dans le but d*y puiser, en faveur 
de leur religion naissante, des arguments propres à faire 
impression sur la multitude. Nous avons parlé ailleurs ^ 
des interpolations insérées dans les oracles sibyllins par 
les fidèles qui, croyant fermement aux paroles de la pro- 
phéiesse antique, regardaient comme nécessaire de lui 
faire prédire Tavénement du Christ. Adoptés sans ré- 
serve par les Pères de TËglise, et, entre autres, pur saint 
Augustin, qui leur a consacré un chapitre de la Cité de 
Dieu *, ces oracles, ainsi falsiOés, jouirent, on le sait, 

* Cdbiosités littéraires, ch. df>s SuppotUtons d'auteurs^ p. 101. 
t Ce chapitre est intitulé : de Siàylla Erythrœa quœ inter aliaa sibyl- 
lat eognoscitur de Ckrhto evideniia muUa ceeinisse. L. itiii, cfa. 93. 

I 



2 CURIOSITES DES TRADITIONS. 

d'une immense autorité dans PEgUse, jusqu*au moment 
où la critique moderne vint en faire justice. 

Ce n'est pas la seule fois que les chrétiens firent pro- 
damer par les dieux du paganisme eux-mêmes la ruine 
de lantique religion de Grèce et de Rome. Citons, entre 
autres, une curieuse légende rapportée par saint Jérôme, 
qui la donne au lecteur comme un fait dont Texactitude 
ne saurait être révoquée en doute. 

Saint Antoine , traversant le désert , pour aller visiter 
Termite saint Paul, rencontra d'abord un hippocentaure. 
« Nous ne savons, dit le Père de TEgltse, si le diable aura 
pris cette forme pour effrayer le saint, ou si le désert, 
fécond en animaux difformes, produit de pareils mon- 
stres, m Plus loin, le saint vit venir à lui une espèce 
d'homme au nez crochu, au front chargé de cornes, aux 
pieds de chèvre, et engagea avec lui la conversation : 
((Je sois mortel, dit le monstre, et Tan de ces habi- 
tants do désert que la gentiiîté abusée adore sous le 
nom de fannes, de satyres ei dincttbes. Mes compa- 
gnons m'ont chargé d'on message. Nous le supplions 
de prier pour nous notre commun Seigneur, que 
nous savons être venu jadis pour le salut du monde; car 
le bmtt de sa venue s*est répandu par toute la terre. > 
Le saint alors se mita pleurer, eu se réjouissant du triom- 
phe du Christ et de la mort de Satan, c Malheur à loi, 
Alexandrie l s'écrla-l4l, malheur à loi, qui Diq|>rtscs le 
vrai Dieu pour honorer de telles créatures ! Malheur i 
toi, car voici les bétes qui glorifient le Christ, i Saint Je» 
r6me, pensant avec raison que son récit pourrait paraître 
suspecl à quelques incrédules, se liàte d'ajouter: «(Si quel- 
qu'un venait à douter de cette histoire, qu'il se rappelle 
ce qui arriva sous le roi Constantin, er ce dont le monde 
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entier poarrait rendre témoignage. On amena alors à 
Alexandrie on homme de cette espèce ; et ce fut an 
grand spectacle pour le peuple. Quand il fut mort, de 
peur que son cadavre ne fût décomposé par la chaleur, 
on le couvrit de sel, et on Texpédia à Aniîoche, pour le 
Eure voir à Fempereur '. » # 

Ainsi donc, voilà un Père de TEglise, Tun des plus li> 
lustres et des plus éclairés, proclamant formellement 
rexistence en chair et en os des divinités dn paganisme. 
Pour lui, comme pour les autres chrétiens, les dieux 
étaient des êtres surnaturels, qui avaient existé réel- 
lement, et tenaient leur puissance du démon. Les tex-. 
tes suivants suffiront à démontrer ce fait curieux et peu 
connu. 

« Le diahie, raconte Salpice Sévère , apparaissait à 
s^nt Martin, tantôt sous la forme de Jupiter, tantôt sous 
cdle de Vénus et de Minerve, le plus souvent sous celle 
de Mercure.... » a Mercure, au dire du saint, montrait 
contre lui le phis d'adiamement.. Quant à Jupiter, c*é- 
tait une brute et un être stnpide *. » 

Clotilde, travaillant à la conversion de Cfovis, lui di- 
sait, pour démontrer rinférioritédes dieux quil adorait : 

c Mars et Mercure, qu*ont-ils jamais pu faire, eux qui 
possédaient plutôt un art magique qu'une puissance di- 
vine? » A cela Clovis répondait : < Il est évident que vo- 
tre Dieu ne peut rien. Bien plus, il est prouvé qu'il n est 
pas même de la race des dieux '. j» On voit que les deux 
interlocuteurs étaient à peu près de la même force. 

t yUtt sancti PauH erenUiœ, Opéra, Vérone, 4733, in-fol., t. ii, col. 67. 
t nercurtum maxime patiebatar infestom. Jovem bratum aiqae bebe- 
tem esse dicebat. Opéra, 1655, in-8, p. 469 et 547. 
s Grégoire de Toors,!. xn, cb. S9. 
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Au douzième siècle , c'était encore Jupiter qui tour- 
meotait les moines dans leurs visions. Guibert de Nogent 
rapporte qu*uu prieur de Tabbayede Flavigny ayant été at- 
teint d'une maladie mortelle, le diable se présenta devant 
lui, tenant un livre à la main, et lui dit : « Prends ce li- 
vre , et lià-1e ; Jupiter te renvoie. » Et comme le moine 
témoignait une horreur e&trême en entendant prononcer 
ce nom exécrable, le diable ajouta, etc. ^ »— On trouve 
encore ce singulier passage dans la Philippide de Guil- 
laume le Breton : Des prisonniers, s*étant échappés 
après avoir massacré leurs gardes, furent repris le len- 
demain; puis, a élevés, la tète en Tair, au haut d'un gi- 
bet, dit le poète, ils furent justement offerts en sacrifice 
*à Jupiter '. » 

Quant aux miracles rapportés par les païens, on pense 
bien que des hommes qui croyaient aux faunes et aux 
satyres, à Jupiter, à Mercure, à Vénus, etc., et qui ra- 
contaient eux-mêmes d*étranges merveilles, n'avaient 
pas le droit de récuser le témoignage des générations 
qui les avaient précédés. Ils les admettaient donc, en se 
réservant toutefois la faculté de les attribuer au diable. 
Le chapitre de la Cilé de Dieu, intitulé : Ce qu'il faut 
croire des méiamorphose* qui paraissent arriver aux 
hommes par iartifiee du démon, expose d'une manière 
fort nette et fort précise ce point de la doctrine, des 
chrétiens. 

Saint Augustin , après avoir consacré deux chapitres 
aux métamorphoses de Diomède et de ses compagnons 

1 D( Vila #««, 1. I, ch. 90. Koos |»arleron8 ailleiin do rôle qa'ao 
diiième siècle Diaae jouait encore daoa les assemMées ooctoroe* de% 
corcien. 

a Cbaiit V, coUeeiion Gaizoï, t. su, p. 1M. 
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«n oiseaux, des compagnons d'Ulysse en bétes, des Ar- 
cades en loups, s'exprime ainsi : 

a Si nous disons qu'il ne faut point ajouter foi à ces 
sortes de choses, nous ne manquerons pas même au- 
jourd'hui de gens qui assureront en avoir appris ou 
éprouvé de semblables. Comme nous étions en Italie, 
nous apprîmes que certaines hôtelières, se livrant 
à ces artifices , se vantaient de donner aux voya- 
geurs, quand elles le pouvaient ou quand elles le vou- 
laient, un certain fromage qui les changeait sur-le-champ 
en bétes de somme qu'elles employaient à porter ce dont 
elles avaient besoin; après quoi elles leur rendaient leur 
première forme. On disait que néanmoins en cet état 
les malheureux conservaient toujours la raison, comme 
Apulée dans son Ane d'or, prétend à tort ou à raison 
l''avoir éprouvé lui-même, lorsqu'ayant pris du poison, 
il fut métamorphosé en âne. 

« Cependant ces choses sont ou fausses ou tellement 
rares, qu'on a raison de ne pas y ajouter foi. U faut 
pourtant croire fennement que, comme Dieu est tout- 
puissant, il peut faire tout ce qu'il veut, soit pour récom- 
penser, soit pour nnnir ; et que les démons, qui sont des 
anges, mais devenus mauvais par leurs crimes, ne peu- 
vent rien que ce que leur permet celui dont les jugements 
sont quelquefois secrets, mais jamais injustes. Il est donc 
constant que, quand ils font de semblables choses, ils nt 
créent pas de nouvelles natures, mais changent celles que 
le vrai Dieu a créées, et les font paraître autres qu'elles 
ne sont. Ainsi, non-seulement je ne crois pas que l«s 
démons puissent aucunement changer Tâmc d'un homme 
en celle d'une béte, mais je crois qu'ils ne peuvent pas 
même faire subir un pareil changement à son corps. 
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Ce qo*ils font donc, à moa avis, c'est d'assoupir les 
sens d'un homme, d'un assoupissement bien plus pro- 
fond que celui du sommeil ; et cependant, comme son 
imagination, par le sommeil on la rêverie, vagabonde 
çà et là , et, quoique incorporelle , est susceptible de 
mille impressions rapides, je crois qu'ils endorment 
ou étouffent les sens de l'homme, et aux yeux des 
autres lui fout revêtir un corps, je ne sais par quelle 
manière. Us peuvent même Caire que celui dont ils se 
jouent de la sortes se croie tel qu'il paraît; comme si, 
par exemple, il lui semblait, endormant, qu'il est un che- 
val, et qa'il porte quelque charge sur son dos. Si ces 
charges sont de vrais corps, ce sont les démons qâ 
les portent, afin de surprendre les hommes par cette 
illusion, et leur laire croire que la bête qu'ils voient 
esl aussi réelle que la charge qu'elle porte. Un certain 
Prestantius racontait que son père, ayant par hasard 
mangé de ce fromage dont nous avons parié plus haut, 
demeura endormi sur son lit, sans qu'on le pût éveil- 
ler ; que, quelques jours après, il sortit de son assoupis- 
sèment comme d'un profond sommeil^ et raconta qu'il 
loi avait semblé être devenu cheval, et avoir porté 
des vivres à l'armée avec d'autres chevaux; ce qui se 
trouva vrai, bien qu'il prit tout cela pour un songe. 
Dn autre rapportait qu'une nuit, avant de s'endormir, 
il avait vu venir il lui un philosophe platonicien de 
sa connaissancCy qui lui avait expliqué certains senti- 
ments de Platon, qu'il ne lui avait pas voulu découvrir 
auparavant. Comme on demandait à ce philosophe pooi^ 
quoi il avait accordé i cet homme, dans sa maison, ce 
qu'il lui avait refusé chez soi: le ne l'ai pas fait, ëit^l,. 
nnûs j'ai songé que je Tavais fait. Et ainsi, l'un vit to 
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leilhnt, par le moyea d*uDe image faotastique, ce que 
l'aolre arait rêvé. 

CAD reste, ces choses nous ont été transmises par des 
personnes dignes de foi, et qne nous aurions peine à 
démenUr. Si donc, ce que l'on rapporte des Arcades et 
des compagnons d* Ulysse est irrai. Je pense que cela 
s'est (ait comme je viens de le dire. Pour les oiseaux 
de Diomède, oa dit que la race en subsiste encore ; je 
pense que ses compagnons ne subirent pas cette mé- 
tamorphose, mais que les oiseaux furent mis en leur 
place, comme la biche au lieu d'Iphigénie. Il était facile 
aux démons, avec la permission de Dieu, d'opérer de 
semblables prestiges. Hais comme Ipbigéoie fut vue vi- 
vante après le sacrifice, on en conchit que la biche 
lui avak été substituée ; tandis que les compagnons de 
Diomède n^ayant point été retrouvés depuis, parce que 
les mauvais anges les exterminèrent par Tordre de Dieu, 
on a cru qulls étaient devenus ces oiseaux, que les dé- 
mons supposèrent pour eux. On prétend que ces oiseaux 
arrosent d'eau le temple de Di4Mnède, caressent les Grecs 
et persécutent les étrangers; mais c'est encore là un stra- 
tagème des démons auxquels il importe de faire croire 
que Diomède est devenu Dieu, afin de tromper les sim- 
ples, et de les engager à rendre les honneurs divins à 
des hommes morts qui n'ont pas même técu en bom« 
mes^ 9 • 

« Les miracles opérés par les dieux des gentils, et que 
certifie l'histoire, dit ailleurs le même Père; je veux par- 
ler de CCS miracles dus évidemment à leur force et à leur 
puissance, tels que celui des pénates d'Énée se transpor- 

& L. iviii, ch. 18, trad. franc., 1818, in-8, t. ni, p. 205 et 8iiiv.| 
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tant d*uD lieu à un autre, de Tarquin faisant couper un 
eaillou avec un rasoir, de la matrone traînant un vais- 
seau portant l'image de la bonne déesse, eic ces 

miracles, dis-je, ne peuvent être, ni pour la valeur, ni 
pour la grandeur, comparés avec les miracles faits en 
faveur du peuple de Dieu. Â plus forte raison ne peut-on 
établir aucun rapport entre ces derniers miracles et ceux 
produits chez les païens par des œuvres que les lois dé- 
fendent et punissent, c'est-à-dire, les miracles magiques 
et théurgiques ^ » 

Si telles étaient les croyances d^hommes comme saint 
Jérôme et saint Augustin, quelles devaient donc être 
celles de la foule des chrétiens! Du reste, il faut recon- 
naître quils étaient fort logiques, et que leur doctrine, 
loind*être contraire aux enseignements du christianisme, 
s'expliquait facilement au moyen des livres saints. En 
effet, tout bon chrétien devant croire aveuglément aux 
merveilles que rapporte la Bible, doit croire nécessaire- 
ment aux miracles opérés par les magiciens de Pharaon '; 
à révocation de Samuel par la sorcière d'Endor, etc.', 
toutes choses que les commentateurs expliquent par 
l'intervention du démon. Saint Âugustinle sentait fort bien 
lorsqu'il s'exprime ainsi à propos d'une lampe merveil* 
leuse placée dans un temple de Vénus. 

« Ajoutons à cette lampe, la multitude des miracles de 
la magie, opérés soit par les hommes, soit par les démons 
eux-mêmes. Si nous voulons les nier, nous ne saunons 

i De Cirtiëie Dei, L i, ch. 46. 

t Noise ayant, par l'ordre de Dien, changé en sang toaies les ea«t 
de rÉgf pte, VExode ajoate : FeceronUiae similiier malefid .CgrptiorMt 
inrantationtbos unis. (Ch. 8, t.29.> 

a H*it, I. I. rb. ». 
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le faire sans mettre en doute la Tériié des saintes Écri- 
tures auxquelles nous croyons. » ... Il dit encore plus 
Join : . 

« Si les œuvres des magiciens que notre Écriture ap- 
pelle empoisonneurs et enchanteurs, ont pu pousser les 
démons à tant de choses, quel pouvoir Dieu n*a-t-il pas 
de faire des choses incroyables aux yeux des infidèles, 
mais faciles à sa puissance ^ » 

Avec de pareilles doctrines, on voit que chez les chré- 
tiens rien ne s'opposait à ce que Ton admit comme réelles 
les fables de la mythologie antique. On y crut donc, non- 
seulement pendant les premiers siècles de FEglise, mais 
presque jusqu^aux temps modernes. Le récit suivant d un 
chroniqueur célèbre du quinzième siècle va nous mon- 
irer quelles étaient encore de son temps les croyances 
populaires sur ce sujet. 

Un vaillant chevalier, messire Pierre de fiéarn, fils bâ- 
tard du comte Gaston Phébus de Foix, ayant, dans les 
bois de Biscaye» attaqué et tué un ours d*une grandeur 
prodigieuse, fut quitté le lendemain même par sa femme, 
qui se retira auprès du roi de Castille, dont elle était pa- 
rente. Celte retraite fut attribuée, au désir d'éviter les 
malheurs que, d'après uoe tradition, la mort de Tanimal 
scnfblait lui présager. — « Et veut-on dire, disait Técuyer 
du chevalier à Froissart lui-même, que le père de la 
dame avoit chassé une fois cet ours, et que, en chassant, 
une voix lui dit, et si ne vit rien : «Tu me chasses, et 
(( si ne te vueil nul dommage, mais tu mourras de malc 
« mort. )) Donc la dame ot remembrance de ce, quand elle 
vit Tours, parce qu'elle avoit oui dire à son père> et lui 

t De C'mlate Dei^ l. wu ch. 6. 
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SOQTÎDI Toiremeoty comment le roi Dam Piètre l'aToitfait 
décoler et sans cause ; et pour ce se pàma-i>eile ; si jamais 
pour celle cause n'aimera son mari. Et tient et maintient 
qae encore lui meschiera (il souffrira) du corps devant qu'il 
muire (meure). Or tous ai-je conté de messire Pierre de 
Berne, dit Técuyer, seJon ce que vous m'en avez demandé^ 
et c'est chose toute véritable, car ainsi en est et ainsi en 
avlent, et que vous en semble? » Et je, qui tout pensif 
étois pour la grande merveille, répondis et dis: «Je le 
crois bien, ce peut bien être. Nous trouvons en TËscrip* 
ture qu'anciennement les dieux et les déesses à leur 
plaisance muoient les hommes en bétes et en oiseaux, et 
aussi bien faisoient les feounes. Aussi peut être que cet 
ours avoit été un chevalier chassant es forêts de Biscaye 
en son temps. Si courrouça ou dieu ou déesse à lui, pour- 
quoi il fut mué en forme d'ours, et faisoit là sa pëoîleoce, 
si comme Actéon fut mué en cerf, i^ — « Actéon ! répon- 
dit récuyer; doux maftre, or m'en contez le conte, ei je 
vous en prie. > — « Volontiers, dis-je, etc. ^ » 



DES PRÉSAGES.— DE LA DIVINATION 

PAR LA BIBLE. 

Tout le monde sait que les païens cherchaient dans les 
moindres phénomènes de la nature un présage des évé- 
nements futurs. On n'a qu'à ouvrir leurs historiens, pour 

i Chroniques de Froitsart, 1. m, cb. 14, anuée 138S. Edit. do Pt»- 
thé<m, i. n, p. 404 et soiv. 
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voir à quel point ils se préoccopaient de «la naissance 
d^androgynes, d^enfants et d'animaax monslrueux, de 
l'apparition de comètes, de pluies de lait, de sang ou de 
pierres, et de prodiges plus effrayants, tels que lesboeufe, 
les chiens on les enfants nouveau-nés parlant, Tappari- 
tion de fanièmes, les statues répandant des larmes, etc. ^. 
Les chrétiens n'ont rien k reprocher à leurs devan- 
ciers, et Userait impossible, à cet égard, de trouver la 
moindre différence entre Tite-Live et les autres écrivains 
païens, et Grégoire de Tours, Éginhard, Guillaume de Nan- 
gis, Juvénal des Ursins, de Tbou, etc.; car dans leur 
croyance aussi, les moindres événements devant être an- 
noncés par un signe, il en résultait que les circonstances 
les plus puériles et les plus ordinaires étaient regardées 
comme deis présages. En voici quelques exemples : 

Un petit enfant juif, sauvé du massacre de ses core* 
ligionnaires lors de la première croisade, ayant été pré* 
sente au baptême : « Quand on arriva au moment où Ton 
allume la lampe pour faire couler dans Teau la cire brû- 
lante, dit Guibert de Nogent, une goutte qui tomba seule 
parut former avec une telle exactitude la figure d'une 
<;roix, que la main d'un homme ne pourrait certainement 
y réussir aussi bien avec une telle exactitude et aussi 

peu de matière Celte croix n'apparut point par un 

simple hasard, mais fut avec raison envoyée par le ciel 
même, pour annoncer qu'un homme de la race juive mon- 
trerait une sincérité de foi bien rare de notre temps '.« 

Pendant la cérémonie du sacre de Philippe-Auguste et 
de sa femme en 1 181 , « il arriva, dit Rigord, un événement 

1 Vey , entre autres, le lAbellua prodigi»rum de lulias Obsequess. 
a j)e Vila «ua, 1. ii, cb. 5. 



42 eURIOSITÉS DES TRADITIONS. 

mémorable que nous croyons utile de raconter dans cet 

ouvrage Trois lampes suspendues devant le maître- 

auiel ayant été brisées, l'huile qu'elles contenaient si* 
répandit sur le front du roi et de la reine comme un signe 
de Tabondance des dons que TEsprit-Saint versait sur eus, 
du haut du ciel : car nous pensims que Dieu opéra ce 
miracle pour étendre au loin la gloire et le nom du mo- 
narque, et pour répandre le bruii de sa renommée sur 
toute la surface de la terre, comme Salomon semblait 
avoir prophétisé dans son cantique d*amour, lorsqu'il 
dit: «Votre nom est comme une huile qu*on a répan- 
due^. » L'historien, on le voit, tirait fort bon parti d*un 
accident qui avait dû avoir des suites peu agréables pour 
le couple royal. 

Au commencement du dix-septième siècle, la plupart 
de ces superstitions que repoussaient à peine quelques 
esprits éclairés, étaient encore dans toute leur force. 
On n'avait pas encore cessé de regarder le tonnerre' et les 
comètes comme des avertissements du ciel. 

« Les mutins,ditlecardinal de Richelieu, vouloient faire 
passer pour un mauvais augure un accident imprévu, mais 
favorable, qui arriva à Sa Majesté en revenant de la chasse, 
près de Monceaux. Un éclat de tonnerre tomba près de 
son carrosse : la foudre donna proche de Sa Majesté à la 
main gauche ; et son cocher se trouva un peu blessé à 

1 IV de Philippe-Âugiute^ coIliYlion Ga'zut, t. xi, p. 20. 

t t Selon ropiBion df saint Angnsiin, dit Guibort de Nogent, si Diet 
frappf sans résolut sar les montagnes et les oltjels insenfiiiles, r*e«l 
potr ao«s dire recoanaltre que, s'il s'en prend ainsi an\ choses qui ne 
pèchent point, c'est pour dénoncer aax pécheurs le péril qui les attend 
M Jonr da jagenent, reBonvebnl ainsi ponr nous IVxeople de ce grand 
serpent qal fnppe la terre de sa qnene« po«r mettre on terme an impor- 
Unités de son petit. » De Vite tuê, 1. i, ch. Si. 
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Fœil et à la joae, Sa filajesté seule n'en étant ui éblouie 
ni offensée, et n*eu ayant senti qu*une chaleur modérée 
au visage, comme celle de Tamorce d*un mousquet 
quand on le tire... Il est certain que de tout temps et 
parmi tous les peuples, la lumière et le feu du ciel ont 
toujours été d'un très-heureux présage de grandeur et 
de victoire, quand ils n'offensent point les choses sur les- 
quelles ils paroissent ou descendent, v Suivent plusieurs 
exemples tirés de Fantiquité. «Mais, ajoute-t-il, laissons 
à part tous ces exemples de la gentililé; contentons-nous 
de dire que la chute de la foudre et le feu des éclairs à 
Tentour de Sa Majesté étoient un signe qui témoignoit à 
tout le monde que Dieu teuoit le roi en sa sauvegarde, 
et le défendoit de tous les périls de la terre, puisqu'il le 
garantissoit du feu du ciel ^ » 

Un imprimeur et graveur lorrain, Hanzelet, se disposait 
à publier un Recueil de plusieurs machines militaires et 
feux artificiels, lorsque Fapparition de la comète de 1619 
le fit momentanément renoncer à son projet , a parce 
que, dit-il, telles impressions ignées ne paraissent jamais 
qu*elles ne traînent une infinité de malheurs après elles.» 
Son livre, rare et curieux, parut seulement Fannée sui- 
vante, à Pont-à-Mousson, in-4. 

Dès la plus haute antiquité, on trouve établi, chez les 
païens , Fusage de consulter , afin d'y lire Favenir, les 
écrits des poètes, regardés, en général, comme inspirés 
parla Divinité. Hérodote, qui parle de cette coutume, ra- 
conte en même temps les fraudes auxquelles elle don- 
nait lieu. « Onomacrite, devin célèbre , dit-il , qui faisait 

iUmoirea^xanée 1635, collection M ichaad-Poajoul9t» 2^ série, i.nu, 
p. 675. 
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commerce des oracles de Musée, avait été chassé d^A.« 
ihèaes par Hipparque, fils de PisisUate, parce qae Lasns 
d^Hermloae Tavût pris sur le fait comme il insérait par- 
mi les vers de Musée un oracle qui prédisait que les Iles 
voisines de Lemnos disparaîtraient de la mer ^. i^ 

Homère, et plus tard Virgile, furent les poètes qae 
TontîOBSultait le plus fréquemment Ce furent des vers 
de Virgile qui annoncèrent à Adrien, à Alexandre Sé- 
vère et à Claude II, les destinées qui leur étaient ré- 
servées *. 

Au moyen âge, les sorts homériques et virgiiiens(forfet 
hûmeric<Bf sortes virgUioMB) furent remplacés par ce 
qu*on appela les sorts des saints {sortes'sanelorum). Quel* 
ques faits, empruntés à Grégoire de Tours, montreront 
en quoi consistait cette pratique superstitieuse « dont il 
t^t question fort souvent dans les aùtenrs antérieurs an 
tfeiiième siècle. 

Uirsque Chramm, révolté contre son père Clôture, se 
dirigea vers Dijon, « les prêtres de la cathédrale, dit Gré- 
goire de Tours, ayant posé sur Tautel trois livres, savoir : 
Iq^ Prophètes, les Actes des ^»ètres et les Evangiles, 
prièrent Dieu de fiiire connaître ce qui arriverait à 
Chramm, et de déclarer, par sa divine puissance, sHl an- 
rail un heureux suocèi^ eis'il pouvait espérer régner. D 
était convenu qoe chacun lirait, à l'office, ce qa*U Ifoik 
verait à Touverture dn livre, etc. '. » 

Ailleurs, Grégoire raconte que Mérovée, fuyant la colère 
desonpèreChilpéricetdeFrédégondcnitsarletomhem 
de saint Martin, à Tours, trois Ihres, savoir : le Psautier, 

1 L. m, ch. S. 

t Voy. Spartien, €k. 2; Lmpridim, eb. 1S; TrebeUhis PoUioo, cb. 16. 

* L. IT, cb. 46. 
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les Rois et les Erangiles; a et, veillant toute la nuit, il 
pria le bienhieureux confesseur de lui découvrir ce qui 
devait arriver, afin que le seigneur lui indiquât s'il devait 
régner ou non. Il passa ainsi trois jours dans le jeûne, 
les veilles et Toraison ; et , revenant de nouveau à la 
sainte tombe , il ouvrit successivement un des livres, qui 
était celui des Bois.... Consterné des réponses quMI y 
trouva y il pleura trè&-longtemps près du sépulcre du 
saint évèqae, puis sortit de la basilique ^i» 

Les conciles cherchèrent en vain à faire disparaître 
celle superstition. Le seizième canon du concile de Van- 
nes, tenu en 46o, défendit aux clercs, sous peine d'ex- 
communication , de consulter les sorts des saints. Cette 
prohibition, étendue aux laiques par le quarante-deuxième 
canon du concile d'Agde, en S06 , et par le trentième du 
concile d*Orléans, en 511, fut renouvelée plusieurs fois, 
entre autres, par le concile d*Auxerre, en 595, celui do 
Selingstadt, en 1022, et par uncapitulairede Cbarlemagne, 
en 789. Malgré ces défenses formelles, la divination par la 
Bblie ne cessa pasd'étre en usage. Dans quelques occasion^ 
elle faisait même partie de la liturgie ; ainsi, lors de In con- 
sécration d'unévéque, au moment où on lut mettait sur la 
tète le livre deTEvangile, il était reçu d'ouvrirce livre au 
hasard, et Ton cherchait dans le sens du premier verset 
sur lequel on tombait un pronostic pour la destinée fu- 
ture du prélat. Les chroniqueurs et les biographes n'ont 
pas manqué de mentionner les présages de ce genre que 
Tévénement a vérifiés. 

(K Laadri , élu évoque de Laon, reçut, dit Guibert de 
Nogeut, l'onction épiscopale dans l'église de Sainl-Ruffin; 
mais ce fut pour lui un triste pronostic que le texte de 

i L. T, cb. 14. 
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rëvaogile du jour, qui disait : a Votre àme sera percée par 
une épëe ^ » Après plusieurs crimes, il finit par être as- 
sassiné. 11 eut pour successeur un doyen d'Orléans, doot 
on ignore le nom. « Le nouvel ëvéque s*éiant présenté 
pour être consacré , on chercha, dans FEvangile, quel 
pronostic pouvait le regarder; mais on trouva la page du 
livre entièrement blanche. C'était comme si Dieu eût dit : 
« Je n*ai rien à prédire de cet homme; car ce qu*il fera 
<c se réduira presque à rien. » En effet, il mourut au bout 
de quelques mois ^. » 

Le même usage se pratiquait aussi dans TEglise 
grecque. 

Lors du sacre d*Athannse, nommé palriarche de Con- 
stantinopic par Constantin Porphyrogënète, « Caracalle, 
évéque de Nicomédie, ayant apporté TEvangile, dit This- 
toricn byzantin Pacliymère, le peuple se prépara à re- 
marquer IWacle qui se manifesterait à [rouverlure du 
livre, quoique cet oracle ne soit pas d'une vérité infail- 
lible. L'évéque de Nicée, qui s'aperçut être tombé sur ces 
'paroles, au diàbU et à $et anges^ en gémit dans le fond de 
son cœur, et, portant la main pour les cacher, tourna les 
feuillets du livre et découvrit ces autres paroles , el Us 
oiseaux du ciel s'y reposeront, paroles qui semblaient fort 
f^loignces de la cérémonie que Ton célébrait. On fit ce 
quou put |Hiur cacher ces oracles, mais on ne put empê- 
cher la vor te d^étre connue. On dit qu*ils ne renfermaient 
point la condamnation du sacre, mais qu'ils n*étaient pas 
néanmoins des effets dujiasard, parce qu*il n'y avait pas 
dû hasard dans la célébration des mystères '. » 

I L. m, rh. 4. 
t Ihid., rh. 13. 
9 t.. xiii, rh. 93. 
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On aura une idée de Timportance que Fou attachait 
•en pareille circonstance à la signification des passages 
de l'Évangile, par le (ait suivant. En 1415, des discas- 
sions s*étant élevées à propos de Télévation de Hugues 
de Montaiguàrépiscopatd*Auxerre, le différend fut porté 
devant Pascal II, qui donna lui-même la consécration au 
prélat. « Une remarque qui fut faite par ceux qui étaient 
portés pour lui, dit Fabbé Lebeuf, est qu'à Touverture du 
livre d'où Ton tirait les pronostics sur le sort des pré* 
kts, on trouva ces paroles de Fange : Ave, Maria, gratta 
pUna; ce qui fut pris pour un bon augure touchant sa 
•chasteté, son humilité, etc. ^ » 

La même pratique avait lieu souvent à Finstallation des 
abbés ou des chanoines. 

« Le jour de mon entrée dans le monastère, ditGuibert, 
abbé de Nogent, un moine qui avait étudié les livres di- 
vins désira, à ce que je présume, lire dans mon avenir ; au 
moment donc où il se préparait à partir avec la procession 
pour se porter à ma rencontre, il plaça à dessein sur Fau- 
te! le livre de FËvangile, dans Finteniiou de tirer un pro- 
nostic d*après le hasard qui guiderait mes yeux sur tel ou 
tel chapitre. Or, ce livre était écrit, non par pages, mais 
par colonnes. Le moine arrêta ses regards sur le milieu 
d'une troisième colonne, où il trouva le passage suivant : 
<( L'œil est la chandelle du corps. » Puis il ordonna 
au diacre, qui devait me présenter FEvangile,| d'avoir 
soin, après que j'aurais baisé l'image d'argent qui était 
appliquée sur la couverture, de tenir la main sur le pas- 
-sage qu'il lui avait indiqué, et de regarder ensuite atten- 
tivement, aussitôt qu'il aurait ouvert le livre devant mol, 

i Histoire ecclinaêUqtu (PAuxerre, 2" partie, ch. 7, t. 'i, p. S63. 
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tuf quelle partie de la même page mes regards se fixe- 
raient. Le diacre donc ouvrit le livre, après que j'eus, se- 
lon Tusage, imprimé mes lèvres sur la couverture, et 
tandis qu'il observait avec curiosité où se porteraient mes 
regards, mon œil et mon esprit ne se dirigèrent ni vers le 
baot , ni vers le bas de la page, mais précisément sur 
le verset qui avait été désigné d'avance. Le moine ^ 
qui avait cherché par là ses conjectures, voyant qae 
mon action avait concordé sans préméditation avec 
ses intentions, vint à moi quelques jours après, et me 
raconta ce qu'il avait fait, et comment mon premier 
mouvement s'était merveilleusement rencontré avec le 
sien ^. » 

Suivant le cérémonial usité dans l'ancienne église de 
Térouanne, lors de la réception d'un chanoine, on ouvrait 
au hasard le livre des Évangiles, après que le doyen Tavait 
aspergé d'eau bénite, et on avait grand soin d'écrire, 
dans les lettres de prise de possession du récipiendaire,, 
ie premier verset qui se présentait aux regards. Cette 
coutume subsistait encore au dernier siède dans l'élise 
de Boulogne; et de Langle, évêque de cette ville, mort 
eu 1722, avait inutilement tenté de l'abolir. 

Dans les circonstances importantes de la vie, c'était 
toujours à la Bible que Ton recourait pour y chercher 
soit des consolations, soit des conseils. 

Le comte Leudaste, ayant commis plusieurs violen- 
ces dans la ville de Tours, a lorsque j'appris ces cho- 
ses, dit un chroniqueur, j'étais, triste de cœur, dans> 
la maison épiscopale; j'entrai plein de trouble dans 
mon oratoire , j'y pris le livre des psaumes de Da- 

i Ik VUtt^ua, I. u, cil. 8, traduct. de la collectiOQ Gaizot, t. n, p. 490. 
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irid , afin de trouter y en l'ouvrant, qoelqae versei qui 
m'apportât de la consolation. J*y trouvai ceci : € Il les 
mena pleins d'espéraace, et leur ôta toute craiote, leurs 
eonemis apni été couverts par la mer *. » 

Les pèlerinages à Jërasalem furent très-souvent entre* 
pris à la lecture du passage d'Isaîe : El erii apulehrum 
^uB gloriosum *. 

Au dix-septième siècle, la divination par la Bible était 
•encore en usage ', et au milieu du dis*hnitième siède, 
elle fut remise à la mode chez les méthodistes anglate, 
par l'un de leurs chefs, Whitefield, mort en 1770 ^. 

On sait quelle importance, dans certaines occasions, 
les anciens attachaient aux paroles prononcées devant 
eux. Souvent, au moment de s'engager dans une entre- 
prise périlleuse, ils sortaient de leur maison, pour recueil- 
lir des paroles tombées; de la bouche d'un passant, ou 
ils eavoyaient un esclave écouter ce qui se disait dans la 



1 Grégoire de Toars, I. ?, ch. 50. 

s Voy., pour saint Pétroc, abbé en Cornooailles au sixième siècle, Bol- 
UPÊdUtes, juin, 1. 1, p. 404 ; et ponr saint Poppon, abbé dans la Gaule 
belgiqoe an onzième siècle, iàîd,, janvier, S5, p. 039. 

• Voy. d'Israeli, Ameniiies of literature^ t. ii, p. 35^ Oo raconte qae, 
dans une visile à la bibliotbèqae d'Oxford, lord Falkland et Charles I^ 
eonsaltèrentles sorts virgiliens. Les passages de VÈnéide sur lesquels ils 
tombèrent (1. iv, ve.rs 014; 1. xi, vers 492) offrirent une coïncidence 
remarqaable avec la sitaation présente da roi et les malbears qui devaient 
le frapper. 

* Voy., sar les sorts des saints, le glossaire de da Gange, v« Sortes, 
et une disseriation de l'abbé da Resnel, Recueil de l*Acudémie des i*- 
icriptions, in-lS, Mémoires, t. xxxi, p. 98. — Un célèbre arliste italien 
da seizième sièele, F. Marcolini, publia, en 4540, in-folio, un Livre des 
sorts quMl avait orné de figures sur bois. Les réponses en tercets mz 
^oestions que contenait le livre ont été eomposées par Louis Dolce. 
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rue, el de ces mots ils cherchaient à tirer un présage 
pour favenir ^. 

Aa moyen âge, cet usage, quelque peu modifié, sub- 
sista encore pendant longtemps. GIotIs, au moment de 
marcher contre Marie, roi des Wisigoths, envoya des 
députés à la basilique de Saint-Martin de Tours, en leur 
disant : a Allez, et tous trouverez peut-être dans le saint 
a temple quelque présage de h victoire. » Après leur avoir 
donné des présents pour orner le lieu saint, il ajoma : 
(( Seigneur, si vous êtes mon aide, et si vous avez résolu 
« de livrer en mes mains cette nation incrédule et lou- 
« jours ennemie de votre nom, daignez me faire voir 
« votre Êiveur à l'entrée de la basilique de SainirHartin, 
a afin que je sache si vous daignerez être favorable k 
« votre serviteur. » Les envoyés s'étant hâtés, arrivèrent 
à la sainte basilique, selon Tordre du roi ; au moment oà 
ils entraient, le premier chantre entonna tout à coup cette 
antienne : « Seigneur, vous m*avez revêtu de force pour 
« la guerre, et vous avez abattu sous mol ceux qui s'éle- 
tf valent contre moi, et vous avez fait tourner le dos & 
o mes ennemis devant moi, et vous avez exterminé ceux 
« qui me haïssaient. » (Psaume 17, v. 5940.) Ayant en- 
tendu ce psaume et rendu grâce à Dieu, ils présentè- 
rent les dons au saint confesseur, et allèrent pleins de joie 
annoncer au roi ce présage '.» 

« J'entendis un jour un possédé, qui vivait dans la 
maison de ma mère, dit Guibert de Nogent, prononcer 
les paroles suivantes, an milieu de je ne sais quelles 
autres folies que lui Inspirait le démon qui le toormen- 

t Voyn neeaeH de r Académie det iueriflimi», in-4f , Bislûrt, i. u 
p. 6». 
s Grèfoir<* de Tm», I. ii, eb. ST. 
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tait : <c Les prêtres lui ont mis la croix sur le dos. » Et, 
certes, il ne pouvait rien dire de plus wai, bien que je 
De comprisse pas bien le sens de ces paroles. Car ce ne 
lut pas d une seule croix, mais d'une multitude de croix 
que ma mère chargea son corps dans la suite ^.» 

Les oracles païens se consultaient aussi au moyen de 
lettres cachetées que Ton déposait sur Tautel. Ce mode, 
qui prêtait si bien à la fourberie, fut aussi employé plus 
d'une fois par les chrétiens latins ou orientaux. 

« Gomme le duc Gontran-Boson, qui s'était réfugié dans^ 
la basilique de Saint-Martin à Tours, était accusé de la 
mort de Tbéodebert, dit Grégoire de Tours, le roi Ghil- 
péric envoya des messagers avec une lettre écrite au 
saint. Dans cette lettre, il le priait de lui mander, par sa 
réponse, s*il loi était permis ou non de tirer Gontran de- 
là basilique. Le diacre Beandégésile, chargé de cette 
lettre, la mit avec une feuille de papier blanc sur le saint 
tombeau ; mais, après avoir attendu trois jours sans re- 
cevoir aucune réponse, il retourna vers Ghilpéric '. » ' 

« L*empereur Alexis, dit Anne Gomnène, ayant appri» 
que les Gomanes avaient passé le Danube, tint conseil 
avec ses proches et ses capitaines,' pour savoir s'il de- 
vait marcher contre eux. Tous s'étant trouvés de cet 
avis, il ne voulut pas dire son opinion ; mais il remit la 
décision de raffaireaujugementdeDleu même. Il manda 
les plus considérables du clergé et de Parmée, et se ren- 
dit avec eux, vers le soir, dans la grande église, où les 
attendait le patriarche Nicolas: puis, il écrivit sur deux 
tablettes quelques lignes où il demandait s'il fallait atta- 

' L. I, cb. 44. 
s L. V, ch. 14. 
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qoer ou ne pa« attaquer les Gomanes , el donna les denx 
tablettes au Coryphée, pour les mettre sur Tautel. Après 
que toute la nuit eut été passée à prier et à chanter des 
psaumes, le Coryphée reprit les tablettes, les ouvrit et 
les lot. L'empereur recul ce qui y était contenu, comme 
un oracle prononcé par la bouche de Dieu mémct et se 
prépara à Faltaque'. » 

Snfln, pour termlqer ce chapitre, citons un procédé de 
divination si singulier, que nous le croyons unique dans 
son genre, Théodat, roi des Goihs, étant assiégé dans 
Naples par Bélisaive, «comme il avait Thabitude de con- 
sulter les devins et d'ajouter foi à leurs réponses, dit Pro- 
•eope, Il demanda «m jour à ou Hébreu qui passait pour 
un grand magicien, quel serait le résuhat de la guerre. 
L'Hébreu répondit que, pour le savoir « iifaUait enfer- 
mer trois diaalnes de porcs dans trois étables, et impo- 
ser le nom des Goths à la première dizaine» le nom des 
Romains à la seconde, et le nom de soldats de Fempe- 
reur à la troisième, puis entrer on certain jour dans les 
étioles. Cela ayant été fait, et Théodat étant entré dans 
les élables le jour flxé, ils trouvèrent que les porcs qu*ils 
avaient nommés les Goths étaient morts, à la réserve 
de deux; que ceux qu1ls avaient nommés soldats de 
Tempereur vivaient presque tous, et que cmq de ceux 
qu'ils avaient nommés Romains étaient morts, et les daq 
autres avaient perdu toutes leurs soies. Théodat, jugeant 
par ce présage du succès de h guerre,' crut que la Coi^ 
lune des Romains serait détruite, qu'ils perdraient k 
moitié de lenr armée et de leurs richesses; que les 
Goths seraient réduits à un petit nombre, et que l'empe- 

iil(Mi«tff,l.i, cb.t. 
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reur remporterait une Yictoire bcile. Cette Imagmt- 
tion lui abattit de telle sorte le courage, qu'il n'oea don* 
oer la bataille ^ » 



DES PROPHÉTIES ET DES PRÉDICTIONS. 

Pendant les premières années du christianisme, les 
oracles sibyllins, que Ton savait si bien altérer au besoin,, 
purent suffire à satisfaire cet ardent désir de connaître 
Tavenir qui était réservé au monde. Mais après la des* 
traction de Tempire romain, iis ne furent plus guère invo* 
qués,en Occident du moins^que pour Tapologie du christia- 
nisme. L'estime et Tinfluencedont ils avaient joui passèrent 
aux prophéties de Merlin.— <( Les vers où d'anciens poètes 
cambriens avaient exprimé avec effusion d*àme leurs 
voeux et leur attente patriotique, dit M. Augustin Thierry, 
étaient regardés comme des prédictions mystérieuses 
dont on cherchait à trouver le sens dans les grands évé- 
nements du jour. De là vint la célébrité bizarre dont 
Myrdhin, barde du septième siècle, jouit cinq cents ans 

après sa mort, sous le nom de rcnchanteur Merlin 

les livres de ce petit peuple étaient si remplis de 
poésie, ils avaient une si forte teinte d'enthousiasme et 
de conviction, qu'une fois traduits dans les autres langues^ 

i Guerre, des Goths, 1. ii, cb. 9, trad. franc, de Cousin. 

s An quinzième sUele, Léonard de Chio rapportait que la prise de 
CoBstaotlnople atait été prédite par la sibylle d'Érytbrée. Voy. plus bas, 
p. 37. 
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ils devhirent pour les élrangers la lectore la plus aiUe 
'Chante et le thème sar lequel les romaDciers da moTeo 
âge bâlireat le plus v(doDtiers leors fictions ^ » 

Jusqu'au quinzième siècle, ces chants, qui, par le vague 
et Tobscurité de Texpression, se prêtaient si bien aux 
interprétations les plus diverses, furent regardés par les 
peuples de l'ouest de FEurope comme des oracles dont 
la certitude ne pouvait être mise en doute. An douzième 
siècle surtout, il ne se passa guère d événement un pea 
important que les chroniqueurs ne retrouvassent annoncé 
4lans les prophéties de Merlin *. 

« Le sauvage devin Merlin, qui a vu et prédit avec dé* 
lail, et d'une manière si étonnante, les événements qu'on 
doit voir, dans la suite des siècles, se passer en Angle- 
terre, dit l'abbé Suger, a publié dans tout l'univers et 
consacré la supériorité du roi Henri I'*^ (d'Angleterre) par 
des éloges magniflques, mais aussi vrais que délicats ; 
•c'est pour le célébrer que, à la manière des hommes 
inspirés, il a fait entendre ces accents d'une voix pro- 
phétique : « Au trône succédera le lion de la justice ; à 
*( ses rugissements trembleront les tours gauloises et les 
« dragons insulaires. Dans son temps on extraira Tor do 
(( lis et de l'ortie ; l'argent découlera du pied des animaux 
(' mugissants, les bètes à poil frisé revêtiront des toisons 
(( diverses, et leur extérieur fera connaître ainsi leurs 
<( dispositions intérieures ; les pieds des chiens seront 
« coupés; les animaux sauvages jouiront d'une douce 
« paix ; les hommes réduits à supplier, souffriront ; les 
m formes du commerce changeront ; la moitié d'un tout 

1 Hiiioire de U conquête d'Àugleterre, 4530, t. it, (T. SI. > 
t Vor. llalbico PAris, aux •ooécs II5S et H89; et Corio8It£s biq- 
<.iK irarucEK, p, 61, la prophétie relative k Loate VIII. 
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«r deviendra ronde; les milans perdront leur rapacité; 
« les dents des loups s^émousseront; les petits des lions 
« seroQt transformés en poissons de la mer, et Taigle bft- 
m Ura son nid sur les monts de TArabie. » La totalité de 
cette prophétie ancienne et merveilleuse s'applique jus- 
qu ici avec tant de justesse k la vigueur personnelle du 
roi Henri et à Fadministration de son royaume, quHi ne 
s'y trouve pas un mot qui contredise ce rapport; ce qui 
est dit à la un sur les petits du lion s*est manifestement 
vérifié dans les fils et la fille du roi, qui, noyés dans un 
naufrage et dévorés par les poissons de la mer, ont ainsi 
changé physiquement de forme et prouvé la certitude 
de la prophétie ^» 

Souvent le même texte recevait simultanément les 
interprétations les plus contraires. 

Guillaume, roi d'Ecosse, étant tombé au pouvoir des 
Anglais en 11T4, fut enfermé au château de Richmond. 
« Cette circonstance, dit Mathieu Paris, fut regardée 
comme Taccomplissement d*une prophétie de Merlin ,. 
conçue en ces termes : « On lui mettra aux dents un 
(c mors forgé sur les rives du golfe armoricain. » Le golfe 
armoricain doit s'entendre du château possédé héréditai- 
rement et depuis un temps immémorial par des seigneurs 
de l'Armorique '. » — Quelques mois auparavant, on 
avait appliqué la même prophétie à Henri II, qui, lors de 
la révolte de ses fils, avait été serré de près par lesRre- 
tons, auxiliaires de ces derniers. 

1 vu de Louis le ilros^ collection Gaizot, t. viiifP. 86-57. Le fait au- 
quel Suger fait allusion ici est le naufrage des deux fils et de la fille de 
Henri 1^, naufrage qui eut lieu au mois de décembre 1120, près des ro- 
chers appelés aujourd'hui ras deCatteville. 

1 Grande cArontgue, année 1174. 
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Gomme le nom de ce prince se trouve plasieiirs fois 
dans les propliéties de Merlin, on toit que les oracles du 
iNude gallois n'avaient pas plus échappé aux interpola- 
tions que ceux de la sibylle antique ^ 

Jeanne d'Arc, on le sait, fut prédite par Merlin *, et 
s'il fallait en croire les mémoires de Martin du Bellay, 
la crainte de voir se réaliser un oracle du célèbre en- 
chanteur causa la mort du duc de Giaroice. « Le 
roi d'Angleterre, Edouard IV, dit Thistorien français, 
avait deux frères, Tun nommé Georges, Fautre, Richard, 
duc de Glaucestre. Or est-il qu'il eut opinion de voir 
les prophéties de Merlin, pour savoir ce qu'il devoit ad- 
venir à sa postérité ; qui est une superstition, laquelle 
règne en Angleterre dès le temps du roi Arthus. Voyant 
iesdites prophéties, par Finterprétation qa! lui en fat 
Êiite (car ce sont comme les oracles d'Apollon, où il y a 
toujours double intelligence), fut trouvé qae Tun de ses 
frères, duquel le nom se commenceroit par un G, 6teroit 
Ja couronne hors des mains de ses enfants. Or est-il qu'il 
aroit deux fils et deux filles : le duc de Glarance (comme 
j'ai dit) se nommait Georges, par quoi il eut opinion que 
de lui parloitla prophétie; à cette occasion le fit pren- 
dre, et, sans forme de justice, le fit mourir en une pipe 
de Malvoisie, se persuadant que, par sa mort, la prophé- 
tie ne sortiroit son effet, n'ayant égard que son autre 
frère étoit duc de Glaucestre, duquel la première lettre 
4n nom de son duché commençoit par G *• » * 

i Voy. Aagostin Thierry, t. it, p. S5. 

t Voy., far les prophéties relatives à U Pdcelle, J. Onieberal, Fneii 
d$ cMâmmmtim et de rikâMiUêiUm de ieemie d^Are, 1845, io^, t. m, 
p. 840^1, et le procès de Jeune d'Are, dans le Pamkêen îUtérêire, 

#.545. 
1 Mémoiree de Matim du Be//ep,'coHecti<m V iehaod^Poujoalat, I** se- 
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Aq seizième siècle, Merlin, tombé près*fon en diseré- 
dit, fut remplacé par Michel Nostradamns (mort en 1560) 
dont les propbélies, à peu près inintelligibles, jouirent 
longtemps d'une vogue immense K 

« En 1576, dit d'Aubignéy les jésuites eurent lo soin dj9 
semer, dans toutes les bonnes villes de la France, gens 
de leur société, ou autres instruits de mesme... Ceux*ci 
avoient charge d'eialter la venue de Jean d'Austrie (don 
Juan d'Autriche) en Flandre, et monstfoient des centu- 
ries de Nostradamns et autres prédictions, par lesquelles 
ils donnoient espoir que cetlui là qui avoU deiïait les 
Turcs devoît aussi mettre à néant les huguenots, comme 
victoire à lui réservée du ciel *. » 

Disons, en passant, que le fils de Nostradamus voulut 
aussi se mêler de prédire l'avenir ; mais il lui en arriva 
malheur, ainsi que le raconte d*Aubigné '. 

rie, t. y« p. 119. Le duc de Glareoce mourat à la Toor de Londres, le 
16 février 1478 ; mais le genre de sa mort n*a jamais été bien constata. 
Voy. LiDgard, tradact. de Wailly, t. ii. p. 601. 

i La première édition complète de ses prophéties, pvbHéeS dHibord \a 
1555, est de 156S, Lyon, io-s. Elles ûirent réimprimées Qn très-grand 
nombre de fois, entre autres chez les Elzévirs, 1660, in-lt. On a fait les 
vers suivants sur leur auteur : 

Nostra damas cum \erba damus, nam fallere nostnuo esl; 
Et cnm verba damns, nil nisi nostra damas. 

1 Bistoire universelle^ Maillé, 1616, in-fol., t. ii, I. m, ch. 4, p . S30. 
«Quand les Ttaolosans, dit-il ailleurs, n'eurent plus de quoi s'esmonvoir 
pour ia crainte de leurs voisins, ils la cherchèrent en eax>mesmes, ^sur 
des prédictions de Nostradamus.» (T. i, 1. m, ch« 16, p. 178<) 

s La THle du Poazin (Languedoc), ayant été assiégée en 1574 par les 
catholiques, fut, après une vigoureuse résistance, abandonnée de ses ha- 
bitants, c Elle fut exposée au pillage, et mesmes an feu par un meien 
bien noineaa. Il y svoii alarmée un jeune Nostradamus, fils de Michel. 
Saim-Lic ( qnl commandait Us catholiques ), lui demandant que devieiir 
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Le§ chroniqueurs sont remplis de prédictions de tout 
genre, auxquelles on ne manquait jamais d'ajouter la foi 
h plus entière. Nous en avons recueilli un grand nom- 
bre, mais nous ne parlerons que de celles qui nous ont 
paru offrir quelque particularité remarquable. 

« En ces jours-là, dii Grégoire de Tours, il y avait i 
Paris une femme qui dit aux habitants : « Fuyez de la 
« ville, et sachez qu*elle va être consumée par un incen- 
« die. D Beaucoup en riaient, et croyaient qu*elle disait 
cela d*après quelques présages obtenus en jetant des 
sorts, ou bien qu^elle l'avait rêvé, ou qu'elle parlait par 
l'inspiration de quelque démon du midi; elle répondit: 
d Ce n'est rien de ce que vous dites, mais je tous parle en 
4 vérité. 4'ai vu, pendant mon sommeil, sortir de la bâ- 
ti silique de Sainl-Yincenl ^ un homme lumineux, tenant 
« à la main un flambeau de cire, dont il embrasait l'une 
« après l'autre les maisons des marchands. » Trois mois 
après le jour où cette femme avait parlé ainsi , à l'entrée 
du crépuscule, le feu prit en effet à une maison, et dé- 
irora une partie de la ville *. » 

« Lors«pie Gerbert était à la tête d'une école, raconte 

^roit le Poottin, le pronosUqoenr (après y avoir peosé profoodéaeDi) 
respondit qo'U périroii par le feo; et le mesme fut Ut>avé comme oa 
piUoll U ?ille, meltant le feo partont : Saint-Luc, le leodemain le rca- 
contraut, lot demanda : Or «a, nosire maistre, ne voos dolt-U point an- 
joard*bal arriver d*aecident? Le devlnenr n*eust pas si tost respondn 
non, que l'aolre loi donne de la bugoetie par le ventre, et le cheval sar 
qoi il estolt ( fait à cela ) loi enfonça la rate d'un coop de pied ; paiement 
de n aMichaneeté. » ( BUioire fuùwerteUe , t. u. 1. ii, cb. 9, p. fS»- 
184.) 

t Ai^oard'bii Saint-Cemuin des Prés. 

• Gréff. de Tout, I. viu, cb. SS, tradid. de U colleciioa Gaiaoi, l i, 
P.4SS. 
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Orderic Vital, il eut, diloD, un entretien avec le diable, 
et lui demanda ce qui devait lui arriver un jour. Le ma- 
lin esprit lui Gt entendre sa réponse par un vers dont le 
sens était: « Gerbert passe de R à R, puis il deyient pape 
gouvernant R ^ » Cet oracle de rinfernal caméléon fut 
alors trop obscur pour être compris. Cependant, etc. '. » 

Le fait suivant pourra donner une idée de la confiance 
sans bornes que Ton avait à la même époque dans les pré- 
dictions des sorciers. 

tt Pendant les guerres des Normands dans la Pouille, 
quelques sorciers, dit Orderic Vital, s'avisèrent à Rome 
de rechercher quel serait le pape qui succéderait à Hil- 
debrand, et découvrirent qu après sa mort, ce serait un 
pontife du nom d'Odon qui occuperait le siège de Rome. 
Â cette nouvelle, Odon, évéque de Bayeux, qui, de con- 
cert avec le roi Guillaume, son frère, gouvernait les Nor- 
mands et les Anglais, faisant peu de cas de la puissance 
et des richesses des Etats d'Occident, s'il ne dominait au 
loin et sur tous les mortels par le droit de la papauté, 
envoya des délégués à Rome ; il y fit acheter et orner 
à grands frais et même en objets superflus un palais, 
et se concilia, à force de présents, raroitié des séna- 
teurs du peuple romain. Il réunit Hugues, comte de Ghes- 

i Transit ab R Gerbertus ad R, post papa regens R. 

Gerbert/ avant d*êlre pape sous le nom de Silvestre H, occupa succes- 
sivement les sièges de Reims et de Ravenne. Cf. Helgaud, vie de Robert. 

s Orderic Vital, 1. 1, collection Guizot, t xxv, p. 463. Gerbert, le pre- 
mier, conçut ridée des croisades, et en 999 adressa à l'Église universelle, 
au nom de l'Église de Jérusalem désolée, une lettre dans laquelle il implo- 
rait Tassisiance des chrétiens contre l'oppression des Sarrasins. Ce fut 
probablement à cette occasion qu'on lui prédit qu'il mourrait à Jérusalem ; 
prédiction qui se trouva, dit-on. vérifiée : car il mourut dans une cha- 
pelle qui portait le nom de la ville sainte. 
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ter, el une troupe considérable des chevaliers les plus 
dstingiés, les pria de passer avec lui en Italie» et leur 
prodigua de grandes promesses à l'appui de ses prières ^ » 
Les intrigues et les préparatifs de Tévèque excitèrent Pin- 
^iétude de Guillaume, qui Tarrêta lui-même dans Ttle 
de Wigbt, et le fit conduire dans la tour de Rouen, où 
le crédule prélat resta emprisonné pendant quatre ans. 

« L*an du Seigneur 1060. dit Mathieu Paris, le pape 
Hildebrand (Grégoire VII), par une prétendue révélation 
divine, prédit qu'un faux roi mourrait cette année. Sa 
prédiction se vérifia, mais trompa ses espérances : car il 
entendait désigner ainsi l'empereur Henri, et ce £in roi 
fut Rodolphe, tué par ce même empereur Henri avec one 
foule do seigneurs , dans une sanglante bataille livrée 
aux Saxons révoltés *. » 

Lors de la grande coalition formée contre Philippe- 
Auguste» coalition qui fut brisée par la victoire de Bou- 
vines, la comtesse Mathilde, veuve de Philippe d'Alsace, 
et tante de Ferrand, comte de Flandre, Ton deschefs des 
coalisés, « désirant, dit Guillaume le Breton, être in- 
stnùle des choses de l'avenir, suivant l'liabit«4e des 
habitants de TEspagne*, consulta les sorciers qd 
pratiquent «n art inconnu. Elle-même cependant n'igno- 
rait pas, à ce que je pense, les prestiges que Tolède la 
devineresse a coutume d'enseigner aux Espagnols. S'étant 
donc fait tirer le sort, eUe mérita d'être séduite par cette 
réponse problématique, oà la vérité se cachait sous 
des paroles ambiguës : « Le roi, renversé de cheval 

ff par une grande foule de jeunes guerriers, sera écrasé 

* 

î Mltiêire de Normwtife, I. tu, coaeet. Goizot, t xxni, p. 4SS et sirif. 
« TradMt. HtlUard-BréboHo, 1. 1, p. 43. 
SMithiMeteiiiUe da roi 4e Portopl. 
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(f 800S les pieds des chevaux, et il ne sera point inhumé ; 
f à la suite de la bataille, le comte, traîné sur un char, 
<r sera accueilli, au milieu deiiruyants applaudissements, 
« par le peuple de Paris ^» Cette prédiction à double sens 
reçut en effet son accomplissement. Philippe-Auguste fut 
reoTersé de cheval pendant la bataille et foulé aux pieds 
des chevaux, et Ferrand, tombé au pouvoir du vainqueur, 
fut emmené en triomphe à Paris. 

A peu près à la mémeépoque« au moment où Jean-sans- 
Terre, auquel <m appliquait uner prophétie de Merlin*, 
était en guerre avec ses barons, soulevés contre lui, 
«il se trouvait dans la province d'York un ermite, nommé 
Pierre, qui jouissait d*une grande réputation de sagesse, 
parce qu'il avait souvent prédit l'avenir. Entre autres 
choses qui lui avaient été révélées sur le roi Jean par 
Vesprii de prophétie, il affirmait et proclamait haute- 
ment, publiquement et devant tous ceux qui voulaient 
^entendre, que Jean ne serait plus roi à TÂscension 
prochaine ni plus tard; et que, ce jour-là, la couronne 
<i'^gleterre serait transférée à un autre. Le roi, ayant 
^té informé des paroles de Termite, se le fil amener, et 
iû demanda : « Est-ce que je dois mourir ce jour-là? Par 
^tqael moyen perdrai-je mon trône? » Celui-ei se con- 
^nta de répondre : a Sachez, pour sûr, qu'au jour que 
< j Vi dit, vous ne serez plus roi ; et si je suis convaincu de 
«mensonge, faites demoicequllvous plaira, a Alors, le 
roi loi ||i( ; c Je te prends au mot. » Et il le donna en 
^arde à Guillaume d'Harcourt, qui l'enferma à Corfe ; et le 
i^i^^lheiireux attaidit, sous bonne garde et chargé de {ers, 

^ ^^pUe^ duat x,«>Ueaion Gaizot, t. xn, p. B07. 
^ Voy. Gttiiiaame le Breton, Vie de Philippe- Auguste^ ibid., t. xi, 
P- 295. 
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qoe rëvéneineot eût prooTé s*ii avait dit Trai. Sa pro- 
phétie se répandit bientôt dans les provinces les plus 
éloignées, et tous ceux qui en eurent connaissance y ajou- 
tèrent autant de foi que si c*eât été parole venue du 

ciel Mais lorsque le jour fixé se fut écoulé, et que le 

roi se vit sain et sauf, il fit attacher Termite à la queue 
d'un cheval, le fit traîner par les rues dans le bourg de 
^^arham, et pendre à un gibet ainsi que son fils^ » 

Ce fut à une devineresse que Philippe le Hardi eut re- 
cours pour savoir à quoi s*en tenir sur les causes de b 
mort de son fils atné, Louis *, que Pierre de la Brosse pré- 
tendait avoir été empoisonné par la reine. 

« Si li ( le roi ) fu dit et conté qu'il avoit à Nivelle une 
devine qui merveille disoit des choses passées et à vedr 
et estoit en habit de béguine et se contenoit comme 
sainte famé et de bonne vie; et si avoit à Laon un aolre 
devin, qui estoit vidame de l'église de Laon, qui part 
d'ingromance savoit choses secrees; et plus avant vers 
Alemaigne estoit un convers qui avoit esté sarrasin, qui 
grant maistre et sage se faisoit de tiex besoingnes, ei 
moult disoit des choses qui sont à venir. « Par Dieu, dist 
« le roy, aucun trouvera nen qui nous dira nouvelles de 
« ce fait? » Si appela son clerc qui bien estoit privé et 
homme de secré, et li pria qu'il alast vers Laon et à Ni- 
velle et enquîst et demanda le plus sagement qui! pot 
lequel estoit tenu au plus sage de tel besologne. Si 
trouva que la béguine estoit la plus renommée que ks 
autres, et quelle estoit trop miex creue que les aoires 
de ce qu'elle disoit. Au rtrf de France s'en retonma et 

I MtOi. PIris, asnée ISIS, tradorL ie Haillard-BréhoUn, t. n, ^ âM 
1 Mortes lire. 
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conia tout ce qu*il aToit trouve. Le roy manda Tabbé de- 
Saint Denis qui avoît nom Matycu, car il se fioit moult 
en luy, et Pierre, evesque de Bayeux, qui estoit cousin de 
la Broce de par sa femme, et leur commanda qu*îl alas- 
S€nt' a celle begnîne et qu*il enqueissent de ceste besoi- 
gne diligaument de son fils ^ )t Les envoyés n'ayant ap- 
porté aucune parole satisfaisante, Philippe envoya un 
second message à la béguine, qui fit alors savoir au roi 
qu'il ne devait croire aucune des accusations calomnieu- 
ses dirigées contre sa femme. 

« En ce temps (1560), dit Froissart, avoit un frère mi- 
neur, plein de grand clergie et de grand enlendemenu 
en la cité d*ÂTignon, qui s^appeloit frère Jean de la Ro- 
chetaillade, lequel frère mineur le pape Innocent YI fai- 
soit tenir en prison au chàtel de Bagnolfes, pour les gran- 
des merveilles qu^il disoii, qui dévoient avenir mêmement 
et principalement sur les prélats et présidents de sainte 
église, pour les superfluités et le gr»nd orgueil qu*ils dé- 
mènent ; et aussi sur le royaume de France et sur les 
grands seigneurs de cbrélienlé, pour les oppressions qu'ils 
font sur le commun peuple. Et vouloit ledit frère Jean 
toutes ces paroles prouver par l'Apocalypse et par les an- 
ciens livres des saints prophètes, qui lui éioient ouverts,, 
par la grâce du Saint-Esprit, si qu'il disoit ; desquelles 
moult en disoit qui fortes étoient à croire ; si en voit-oiv 
bien avenir aucune dedans le temps qu'il avoit annoncé. 
Et ne les disoit mie comme prophète, mais il les savoit 
par les anciennes Écritures et par la grûce du Saint-Es- 
prit, ainsi que dit est, qui lui avoit donné entendement 
de déclarei'' toutes ces anciennes troubles, prophéties et 

1 Vie de Philippe ///, par GaiUaame de Nangis, Recueil des historiens 
de France, t. x\, p. 50S., 

2 
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^criUires, pour annoncer à tous chrétiens TMinée et le 
temps que elles doivent avenir. Et en fit plasieurs livres 
bien diclés et bien fondés de grand* science de dergie ; 
desquels l'un fut Tan mil trois cent cinquante six. Et avoit 
écrit dedans tant de merveilles à avenir entre Taa cio- 
^quante six et Tan soixante^ix, qui trop seroient fortes 
à croire, combien que on ait plusieurs choses ti 
avenir. Et quand on iui demandoit de la guerre aux FriD- 
çois, il disoit que ce n'étoit rien de tout ce que oo avoit 
vu envers ce qu'on verroit ; car il n'en seroit paix ni fin 
jusques à temps que le royaume de France seroit g&lé et 
exillé par toutes ses parties et ses régions. Et tout ce a- 
t-on bien vu avenir depuis, car le royaume de France a été 
ioulé, gftté et exillé, et par espécial, au termine que le dit 
frère mineur y mettoit, Tan cinquante six, Tan cinqnanie 
s^pt, Tan cinquante neuf, en toutes ces régions, telle- 
jnent que nul des princes ni des gentils hommes ne s'o- 
soit montrer contre ces gens de bas état, assemblés de 
tous pays, venus l'un après l'autre, sans nul chef de haut 
homme ^v 

Ce fut dans le même siècle que sainte Brigitte de Suède 
(morte en 1575) publia des prédictions que le concile de 
Bftie approuva et déclara dignes d'être commentées dans 
les chaires de théologie. On peut se figurer par là quelle 
vogue elles obtinrent dans la chrétienté. On en fit des 
traductions dans toutes les langues. •^•En 1414, l'éYéqiie 
de Norwick, haranguant Charles VI comme ambassade» 
du roi d'Angleterre « allégua plusieurs et diverses 
autoritex, servant à la matière, et mesmement des révé- 
lations de saincte Brigide, où estolt conteou, que per les 

' L. t, part a, cb. ISS, édiUoo da PantkioM, t. ^ p. 42S. 
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prières et oraisons de mooseigoeur sainct Denys, patron 
des François, les princes de férocissîmes gens de France, 
et Angleterre, par lien de mariage dévoient avoir paix 
ferme et stable ensemble... Et fort s'arrestoii sur lesdites 
révélations de sainte Brigide^. j> 

Les prédictions les plus curieuses du moyen âge sont 
celles qui ont été faites sur les destinées de certains 
Éuts. L'histoire de Gonstantinople en présente plusieurs 
assez curieuses. Elles prouvent à quel point les Grecs fu- 
rent persuadés de bonne heure du peu de durée de leur 
empire qui, pressé de toutes parts par ks Arabes, les- 
Bulgares, les Hongrois, les Russes, puis enûn par les 
Turcs, fut tant de fois menaoé dans son existence K 
IKff L'empereur Héraclius, rapporte Bigord, avait lu dans 
les astres, qu'il observait souvent, que l*empire romain 
serait détruit par les circoncis. Mais il eut tort do croire 
que ces paroles désignaient les juifs, car cette prédiction 
doit être accomplie, comme on sait, par la race des Aga- 
riens, nommés chez nous Sarrasins ; et, en effet, bientôt 
iprès, ils prirent et dévastèrent cruellement Tempire 
d'Héradius, et Méthodius déclare qu'ils s'en empareront 
encore une fois à la fin [des siècles. Méthodius, mar<- 
tyr, nous a laissé sur eux quelques prédictions; Us 
doivent un jour, à la fin des siècles, c'est-à-dire, vers 
le temps de l'Antéchrist, (aire une seconde irruption et 
couvrir la face du monde, pendant huit octaves d'an- 
nées; la route qu'ils suivront s'appellera la voie de dé^ 
tresse, en mémoire des peines et des tribulations qui 
pèseront alors sur les chrétiens. Ils tueront les prêtres 

1 Collection Michand-Poujoalat, r* série, t. ii, SOS. 
t GonstaatioQpilei depuis Constantin jasqu*en 1455, fat assiégée vingt- 
trois fois. 
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daas les saints lieux, ils dormiront au pied de laulel 
avec des femmes, ils attacheront leurs chcTaux aux 
tombeaux des saints, ils feront des étables dans les égli- 
ses, auprès de la tombe des saints martyrs, el tout ceh 
arrivera pour punir la perversité des chrétiens qui vi- 
vront alors ^ » 

Suivant Raoul de Dicet, historien anglais dont la chro- 
nique ne s*étend pas au delà de 1199, la porte d'Or à 
Gonstantinople, par laquelle entraient les triomphateurs, 
portait cette prophétie : « Quand viendra le roi blond de 
rOccident, je m'ouvrirai de moi-même. » Ce ne fut pour- 
tant pas par cette porte que les Latins pénétrèrent dans 
la ville en 1904, car la crainte des prophéties qui la con- 
cernaient Tavait fait murer depuis longtemps. Aujour- 
d'hui, les Turcs se sont appliqué la tradition qui, jadis, 
effrayait les Grecs; ils croient fermement que la porte 
d'Or livrera un jour passage aux chrétiens qui doîveoi, 
comme ils en sont persuadés, finir par reconquérir la 

ville. 

Par suite d'une prophétie analogue on avait bouché la 
porte du Cirque. La veille de la prise de Constautinoplc 
par Mahomet 11, Tempereur Constantin l'avait fait ouvrir 
pour faciliter une sortie, et, par une fatale imprévoyance, 
elle n'avait pas été refermée. Ce fut par là que les Turcs 
se précipitèrent dans la ville. 

Sur la place du Taureau, il y avait une statue équestre 
colossale, en bronze, représentant, audiredesuns, Bdié- 
rophon, J^^ué. au dire des antres. Lors de la prise de Con- 
stautinoplc par les Latins, ceux-ci firent fondre la statue. 
« C'était une ancienne tradition parvenue jusqu'à nous ei 

I Yie de PhUippe-Augutet collcciioa Gaiiot, l. ir, p. SS-30. 
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répétée par toat le monde, dit rhislorien Gontemporaio 
Mcétas Choniates, que, sous le pied gauche de devant du 
cheTal, était cachée une figure d'homme, représentant 
un Vénitien , un Ruigare, ou quelque autre ennemi oc- 
cidental du nom romain. On avait souvent travaillé à 
rendre ce pied si ferme et si solide, quHI ne fût pas pos- 
sible de découvrir ce qu'on disait être caché dessous. 
Quand le cheval et le cavalier furent mis en pièces et 
envoyés à la fonte, on trouva, en effet, la figure cachée 
sous le pied du cheval ; elle était couverte d'un manteau 
assez semblable à un manteau de laine ; mais les Latins, 
s' embarrassant peu des prédictions qui la concernaient, 
la jetèrent aussi dans les flammes ^ » 

Suivant une autre prophétie qui remontait h une époque 
très-reculée et qu'on attribuait à un saint homme nommé* 
Morenos, un peuple armé de flèches devait s'emparer du 
port et exterminer les Grecs. 

Les prédictions les plus sinistres se multiplièrent sous 
le règne du dernier empereur Constantin Dragosès. On 
rappelait un oracle fatal de la sibylle d'Érylhrée ' : on 
racontait qu'on avait trouvé récemment dans le cou- 
vent de Saint-Georges, près de Parsenal, deux tablettes 
écrites par l'empereur Léon YI, et contenant la liste 

i Baindari^ Jtnperium Orientale^ 1. 1. Sar celte même place du Tan- 
rean se fouvait la colonne de Théodose, dn haut de laqoelle les La* 
tins précipitèrent Murzuphle, en 1204, lorsqu'il eut été livré à Baudouin. 
Le peuple vit dans ce supplice raccomplissement d'une prophétie de 
l'empereur Léon YI, et reiplication d'un bas-relief de ce monument, où 
Ton Toyait représenté un roi tombant du haut d'une colonne et une ville- 
escaladée du côté de la mer, comme Constantinople venait de Téire par 
les Latins. 

* Voy. Léonard de Chio cité par Hammer, note xv du livre xii, tra- 
duction française, in-S, t. ii, p. 516. 
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des empereurs et des patriaarches , Usie à la<tuelie 
manquaient les noms du dernier empereur et du der- 
nier patriarche^. Ou racontait encore que Michel Palëo* 
logue, tourmenté par sa conscience, qui lui reprochait 
les crimes au moyen desquels il avait usurpé Tempire» 
et appréhendant de ne pouvoir le kisser dans sa famiUei 
avait consulté un jour des devins pour savoir si son fth 
en jouirait paisiblement après sa mort, m L'orade lui ré- 
pondit, Mamaitniy mot qui ne signifie rien par lui-mémey 
mais qui fut expliqué par le devin de cette sorte : « L'em- 
(( pire sera possédé par autant de vos descendants qu'il 
« y a de lettres dahs ce mot barbare. Puis, il sera 6té ée 
« votre postérité et de la ville de Gonstamiuople *. » 
Tandis que des prophéties attribuées à Mahomet rem- 
plissaient les Turcs d'entliousiasme et de confiance, les 
prédictions sinistres que nous venons de citer portaient 
le découragement dans le cœur des Grecs : pourtant il j 
en avait une qui leur promettait un secours du ciel, lors* 
que tout leur semblerait perdu, t Les habitants, raconte 
'Ducas, avaient autrefois oui dire à certains hnposteurs 
que les Turcs devaient un jour entrer de force dans Con- 
stantinople, et tailler les Grecs en pièces Jusqu^à la co- 
lonne de Gonstantia; qu*alors un ange descendrait do 
ciel avec une épée, et donnerait celte épée et Tempire à 
un pauvre qu'il trouverait près de la colonne, et lui di- 
rait : <{ Prends cette épée et venge le peuple du Sd- 
gneur. » Les Turcs devaient s*enfuir aussitôt, et les Grecs 
les poursuivre avec un grand carnage et les chasser 
de rOceident et de l'Ânatolie jusqu'à la frontière de 
Perse. La confiance qu'ils avaient dans cette prédiction, 

i Chalcoodyle, 1. vm. 
3 Docas, ch. 42. 
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était telle qoe, qnand la ville fat forcée, on vit une par- 
tie des babilaots courir de toute leur force vers la co- 
looae de Constantin et y appeler à grands cris leurs con- 
dtoyens, espérant que s'ils pouvaient arriver jusque-là, 
ils parviendraient à échapper àla mort ^ » 

Enfin, pour compléter les prophéties relatives à Con- 
slantinoi^, nous parlions de celle qui est rapportée 
par un auteur géorgien (probablement du dix-huitième 
siècle), comme ayant été gravée sur la tombe de Gon» 
stantin le Grand. Le passage suivant est assez singulier, 
car il annonce un fait qui un jour ou Tautre doit s'accom* 
plir. «Plusieurs nations se réuniront sur la mer Noire et 
sur le .continent : les Ismaélites seront vaincus, et la 
puissance de leur nation a(&iblie tombera dans Tavilisse* 
ment. Les peuples coalisés de la Russie et des environs 
snbjogueront Ismael, prendront les sept collines et tout 
ce qui les entoure **. » 

* Dncas, ch. S9. 

* Lebean, Histoire du BU'Em^e, édition Saint-Marlin, 48S6, t. xxi. 
p.Sse. — Yoy. aussi l'ÉVêqoe, Jf >s/0if« de Riusie^X, iv, p. asi.^atons 
encore le fait saivant relatif à Tempereor Maurice, assassiné par Phocas 
en 602 : c Je n'oublierai pas, dit Tbéophylacte Symocaite, une histoire 
qui arriva à Alexandrie. Un homme rentrant chez lui au milieu de la nuit 
y vit des statoes hors de leurs bases , qui l'appelèrent distinctement par 
son nom, et Iniâtrenten trots mots ce qui devait arriver à l'empereur. 
Il s'aa retoona épouvanté de cette prédiction, et le jour suivant, il la 
raconta dès le matin au magistrat. Quand le bruit en fat venu aux oreil- 
les de Pierre, gouverneur d'Egypte , mon proche parent , il manda cet 
homme, apprit de sa bouche^ce qui s'était passé, et lui commanda de n'en 
phis parler. La nouvelle de la mort de l'emperear ayant été apportée neuf 
jears après par un courrier, le gouverneur publia la prédiction qui avait 
été ûiite par les statoes, on plutôt par les démons, et produisit le témoin. 
Je ne saurais jamais avoir assez de temps ni de loisir pour rapporter 
toutes les prédictions qui ont été faites touchant, les chaDgements de 
reraptre. » (Liv^ vin, ch.4S.> 



40 CURIOSITES DES TRADITIONS. 

Guibert de Nogenl, dans ses Gesta Dei per Francos, 
rapporte les singuliers pressentiments qui effrayaient 
les Sarrasins quelques années avant la première croisade. 
£n 1090, Robert TÂncien, comte de Flandre, ayant fait 
un pèlerinage à Jérusalem «logea cbezunSarrasiu, hom- 
me d'un âge avancé, d'un esprit sage et d'une vie toate 
sainte, autant du moins qu'elle peut Tétre parmi les Sar- 
rasins... Un jour, dit Guibert, ainsi que je Tai appris de 
ceux qui avaient accompagné le comte, presque tous les 
habitants de la ville se rendirent en foule au temple de 
Salomon, et, après y avoir tenu une assemblée pendant 
la plus grande partie de. cette journée, ils ne rentrèrent 
dans leurs maisons que le soir. Lorsque rh6te du comte 
fut de retour, Robert lui demanda pourquoi les Sarra- 
sins étaient demeurés si longtemps dans le temple, et 
•de quels objets on avait pu s'occuper dans une con- 
férence aussi longue. Le vieillard lui répondit : c Nous 
« avons vu dans les mouvements divers des étoiles, des 
« signes extraordinaires, et nous en avons tiré, par des 
n conjectures positives, l'assurance que des hommes de 
a condition chrétienne viendront dans ce pays et nous 
(( subjugueront à la suite de nombreux combats et de frë- 
u quentes victoires. Mais nous sommes encore dans une 
« complète incertitude pour savoir si ces événements se 
i( réaliseront proch:iincment on dans un avenir éloigné. 
a Toutefois, ces apparitions célestes nous ont appris clai- 
« rement que ces mêmes hommes, à qui il est donné par 
« la volonté du ciel de vaincre notre nation et de nous ex- 
H pulserdes lieux de noire naissance, seront enfin Taincos 
x par nous, et chassés par le droit de la guerre des pays 
H qu'ils auront usurpés sur nous. En relisant avec soin les 
4 oracles de noire foi, épars dans un grand nombre de 
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(( volumes, nous les avons trouvés parfaitement d*accord 
«avee ces signes célestes, et ils nous ont attesté en un 
(( langage tout à fait clair ce que les étoiles étincelantes 
<( nous avaient annoncé par des signes plus obscurs^, n 
Guibert de r^ogent mourut en 1124, et Jérusalem, qui 
avait été prise par les croisés en 1099, retomba au pou- 
voir des Sarrasins en octobre 1187. 

Au dix-septième siècle, la croyance aux pressenti- 
ments était encore en pleine vigueur; et nous ne sau- 
rions énumérer tous ceux auxquels donna lieu la mort 
de Henri IV. — Ricbelieu, au premier livre de ses Mé- 
moires, en a recueilli un certain nombre dont voici les 
plus curieux : 

« Cinq ou six mois avant la mort du roi, on manda 
d'Allemagne à M. de Villcroy qu'il (le roi) courroli très^ 
grande fortune le 14 de mai, jour auquel il fut tué. — 
De Flandre on écrivit, du 12 de mai, à Roger, orfèvre et 
valet de chambre de h reine, une lettre par laquelle on 
déploroil la mort du roi qui n'a*'riva que le 14. Plusieurs 
semblables lettres de même daie furent écrites à Colo- 
gne, et en d autres endroits d'Allemagne, de Bruxelles, 
d'Anvers et de Malines. — Le même jour et la même 
heure de la mort, environ sur les quatre heures, le pré- 

t L. VII, coHcciion Guizot, t. ix, p. 299-300. — Aillears, faisant allu- 
sion à une tradition qae noas avons citée plus haut, d'après Higord, qui lui 
est postérieur de près d'un siècle, Guibert ajoute: a Si quelqu'un regar- 
dait comme inconipréheiisible qae l'on puisse être instrnit des choses 
à venir aa moyen de l'astrologie, noas lui ferions savoir comme une 
preuve incontestable, que l'empereur Héraclius apprit ainsi qu'une race 
de circoncis s'élèverait contre l'empire romain, sans qu'il lui fût cepen- 
dant possible de reconnatire s'il (^agissait des Juifs ou des Sarrasins.']» 
La même tradition est rapportée par Frédégaire. — Voy. encore Math, 
Vins, année 1240. 
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ir6t des maréchaux de Pilhlviers, jooaut à la coarte boule 
dans Pithiviers, s'arrêta tout court, et, après avoir an pea 
pensé, dit à ceux avec qui il jouoit : Lb r^i vtml ^im 
tué. Et comme depuis on voulut éclaircir comme il avoii 
pu savoir cette nouvelle, le prévôt, ayant été amené pri* 
sonnier à Paris... fut un jour trouvé pendu et étranglé 
dans la prison... Le même jour de ce hineste accident 
une jeune bergère, âgée de quatorze ou quinte ans, nom- 
mée Simonne, native du village nommé Patay, qui est en- 
tre Orléans et Châteaudun, fille d'un boucher dudit lien. 
ayant le soir ramené ses troupeaux à la maison, demanda 
à son père ce que c'étoit que le roi. Son père lui ayant 
répondu quec'étoit celui qui commandoit à tous les Fran- 
çois, elle s'écria: Bon Dieu! j'ai lanlôt entendu une wnx 
qui m'a dit qu*U avoii été tué : ce qui se trouva vérita- 
ble. Le christianisme nous apprenant à mépriser les su- 
perstitions qui éloient en grande religion parmi les païens, 
ajoute Richelieu, je ne rapporte pas ces circonsiaaces 
pour croire qu'il faille y avoir égard en d'autres oecs* 
sions; mais Févénement ayant justifié la vérité de ces 
présages, prédictions et vues extraordinaires, il faut 
confesser qu'en ce que dessus il y a beaucoup de chose» 
étranges, dont nous voyons les effets et en ignoroot b 
cause ^ » 

Les mémoires écrits à la même époque sont remplis de 
prédictions et de pressentiments de tout genre, et il ne 
manquait pas de gens qui y croyaient fermemeal. Voici 
entreautres plusieurs histoires assez singulières racoolées 
par le crédule abbé Arnauld. 

« Je me suis toujours souvenu de ce que me dît un jour 

« Mémoires, coUecUon Miebaad-Poiiiootat, 3* série, t. w, p. S-SA. 
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M. de la Grange-aux-Ormes, homme très-savant ëaus la 
science de deviner. Par TinspecUon de la main^ il me pré» 
dit que je ne serais jamais marié et que je changerais de 
profession, et cela dans un temps où, selon le cours or- 
dinaire des choses, et même selon mon inclination, il y 
avait toute apparence du contraire. Il n'a tenu qu*à moi 
qu'il nem^'en apprit davantage sur mon avenir ; mais^'est 
une cnriosilë que j'ai toute ma vie rejetéc.... Cepen- 
dant il est certain qu'on voit quelquefois des effets 
étonnants de ces prédictions ; et ce même M. de la 
Grange m*en fournit un exemple remarquable que je 
crrâ pouvoir proposer ici comme une chose extraordi* 
naire. Âo reste, ce n*était point un homme du commun, 
ni qui Urât du profit de cette science ; il était fort bien en 
ses affaires» et avait été longtemps résident pour le roi 
auprès des princes d'Allemagne. Ce fut pendant le temps 
de ses emplois qu'étant à Francfort-sur-le-Mein, il donna 
de son savoir la preuve que je m'en vais rapporter. Il avait 
un frère capitaine de carabiniers ; celui-ci avait été prié 
par Saint-André (ce grand pétardeur de places en son 
temps) de le servir à enlever une lille qu'il voulait épou- 
ser, lis exécutèrent leur entreprise ; mais ayant été pour- 
suivis, il y eut un rude combat où le frère de la Grange fut 
laissé pour mort sur la place. Un de ses gens, échappé de 
la mêlée, vint à toute bride à Francfort en apporter la nou- 
velle. M. de la Grange le crut d'abord, car le moyen de 
ne pas croire un homme qui avait vu la chose ! Puis s'é- 
tant mis à se promener à grands pas, et rêvant profon* 
dément, comme pour rappeler en sa mémoire les ancien- 
nes idées de ce qu il avait autrefois remarqué en son frère, 
il s'écria tout d*un coup, mais avec autant de certitude 
que s'il en eût cru ses yeux : « Non, dit-il, mon frère 
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t n*ea point mort, mais il faut qui! soit blesse aux cuis- 
t ses. V En effet, étant monté à clieval aussitôt, il troQTa 
qu*on le rapportait en Téiat qu'il avait dit. Quand ï\ voulait 
faire quelque prédiction bien cerlaine, il examinait non* 
seulement le front et les mains, n!ais encore les mains et 
la poitrine ;. et préiend;iit que Dieu avait mis eu toutes les 
parties de notre corps des marques et des signes de Fa* 
venir, qui s'éclaircissaient les uns par les aulres. H est 
certain qu'il a prédit des choses surprenantes en be^- 
coup de rencontres, et telles que, comme ce n^ctait pas 
un homme qui eût beaucoup de religion, on le soupçon- 
nait d'employer dans sa science quelque chose de pins 
que la chiromancie ou l'astrologie judiciaire ^. » 

« ie me souviens , dit ailleurs le même i^crivain. 
d*une espèce de prédiction que fit M. Amauld qnel* 
ques mois auparavant l'emprisonnement des princes. 
11 s'amusait quelquefois en badinant à l'astrologie 
judiciaire, et se servait entre autres moyens d'une 
certaine pirouette où étaient marquées les constella- 
tions célestes. 11 la prenait à pleine main quand 
elle tournait , et, remarquant les figures qui se rencon- 
traient sous ses doigts, il en tirait des conséquences. Un 
jour donc, MM. les princes étaient à Cliaillot, dans 1» 
maison du maréchal de Bassom pierre; ils s'y étaient re- 
tirés sur le mécontentement qu'ils témoignaient avoir ao 
sujet du gouvernement du Pont-de-rArche, qui avait été 
refusé à M. de Longucville : et l'on peut dire que ce fut 
la première étincelle du feu qui embrasa la France. 
M. le prince se trouvant en assez bonne humeur, dit en 
riant k M. Amauld : « Eb bien, ne pourriez-vous poiol^ 

* Collection Mlcbaud-Poojonlat, 3* s^rie, t. ix, p. 496. 



PROPHETIES ET PREDICTIONS. 45 

« av«c votre pirouette, nous dire ce que deviendra tout 
« ceci? — Oui-da, monsieur, » lui répondit M. Arnauld 
avec le même enjouement. Et ayant fait ensuite plusieurs 
figures : a Ma foi, dit-il, je ne sais ce que tout cela veut 
« dire, mais je ne trouve ici qu'une prison. /*> On n*y fit 
pas grande réflexion alors ; mais Tévénement ne tarda 
guère à justifier sa prédiciion. Ce n'était pas là la seule 
qu'il eût faite : il y rencontrait souvent assez juste ; et 
un jour entre autres que son père se moquait de lui, sur 
ce qu'il s'amusait à une chose si vaine : « Eb bien , lui dit- 
« il, voulez-vous que je vous dise ce qui vous doit arriver 
n demain ? )> Et après avoir fait ses observations, il lui 
prédit trois choses : l'une, que sa maison courrait fortune 
d'être brûlée, ce qui arriva ; une auii'e dont je ne me 
souviens pas, et qui arriva aussi ; et la troisième, qu'il ne 
dînerait pas chez lui le lendemain. « Ah I pour celle-là, 
« lui dit mon père, je vous attraperai bien, car je ne sor- 
<i tirai point de chez moi n En effet, il n'en sortit point 
le matin ; mais comme il allait se mettre à table, il vint 
un laquais de M. de Carbon,. son ami intime (c'était le 
père de M. Tarchevéque de Sens d'aujourd'hui). Ce la- 
quais lui apportait un billet par lequel on lui donnait avis 
que M. de Carbon venait d'être mis en prison pour quel- 
que dette. Cette nouvelle lui fit oublier toute autre chose; 
et, sans songer à son dîner et à la prédiction de M. Ar- 
nauld, il courut dans le même instant au secours de sok 
ami. Mais il ne se trouva pas peu étonné de voir, quand 
il fut de retour, qu'il avait ainsi accompli la prédic- 
tion *. » 
«Madame de Rambouillet, dilTallemant des Réaux, a 

^ Collection Michaad-Poajoalat, 2<^ série, t. ix, p. 531. 
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toujours on peu trop affecté de deviner certaines choses. 
Elle in'cD a conté plusieurs qu'elle avoit devinées ou pré- 
dites. Le feu roi Louis XIII étant à' l'extrémité, on di- 
soit : « Le roi mourra aujourd'hui ; )> puis : a II mourra de- 
main. )) -* « Nou, dit-elle, il ne mourra que le jour de TÂs- 
ceasion, comHie j'ai dit il y a un mois. » Le matin de ce 
jour-là on dit qu'il se portoit mieux : elle soutint toujours 
qu'il mourroit dans le jour; en effet, il mourut le 
soir ^ » 

On conmdt un certain nombre de prophétiescomposécs 
sur divers rois de France. Citons seulement : la Frophé- 
lie de CharUs FJ/J, manuscrit conservé à la Bibliothèque 
du roi ', et la Pr^^phétie du comte Bombast, « chevalier de 
la Rose-Croix, neveu de Tbéophraste Paracelse, publiée 
en 1609, sur la naissance de Louis le Grand; les circon- 
stances de sa minorité; Textirpation deThérésie ; l'union 
de TËspagne à la maison de Bourbon, avec la destruction 
de Tempirc ottoman, etc.; expliquée etprésentéeauroi,» 
par Fr. Alar« docteur en médecine, Rouen, 1701, in-8 de 
trente et une pages. Cet ouvrage bizarre, qui a été sup- 
primé, est devenu fort rare. 

On ne saurait énumérer toutes les prédictions que l'on 
a trouvées dans TÂpocalypse, ni donner le nom de ceux 
auxquels on les a appliquées. On a pris pour rÂnte- 
christ, tantôt des hérétiques, tantôt quelque prince païen 
eu musulman, tantôt un roi chrétien en guerre avec 
l'Eglise, tantôt le pape lui-même : quelquefois, mais 
plus rarement, des flatteurs trouvaient daïis les rêveries 

' HistorieUe de la marquise de Ram^uillei, Mit, in-IS, 1. 1, p. 2^1. 

s Yoy. l'analyse qu'en a donnée Foncemagne, dans le Recueil de l'Aca- 
demie des inscriptions, Hhtoire, années I74M743, édit. ia-12, t. yiii, 
% 419 et suiv. 
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de Jean rannonce d'un grand homme auquel ils tou- 
laieDt Caire leur cour ^. 

Des nombreuses prophéties que Ton appliqua à la ré* 
Toiution française, Tune des plus célèbres est celle qui, 
imprimée dans le Mercure de France, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, et publiée de nouveau par Fréron, 
avait été, disait-on, trouvée dans le tombeau de Regio- 
montanus, à Liska, en Hongrie. Elle annonçait de grands 
malheurs pour Tannée 1 788 et se composait des huit vers 
suivants : 

Post mille expletos a partu virginis annos. 

Et septingentos rursus ab orbe datos, 
Octogesimus octavu3 mirabilis annus 

Ingruet : is secum tristia fata trabet. 
Si non hoc anno lotus malus occidet orbis, 

Si non in nihilum terra fretamque ruent; 
Cmicta tamen mundi sursum ibunt atque dearsum 

Imperia t et luctus undique grandis erit. 

Cette prophétie fort singulière embarrassait beau- 
coup de genS) lorsqu'après quelques recherches, on dé- 
couvrit entre autres choses : V que Regiomontanus, au- 
trtment dit J. Muller, ayant été enterré à Rome, où il 
^talt mort en 1476, son tombeau, qui se voit encore dans 
cette ville, ne pouvait se trouver en Hongrie ; 2^ que ces 
vers latins, publiés en 1555 dans VOdœpùricon de firus- 
chius, se rapportaient à Tannée 1588, e|; avaient pu 
être appliqués à Taimée 1788 par la substitution du mot 

A Whiston, mathématicien et théologien anglais, mort en 17S2, ayant 
prétendu qa'Eugène de Savoie avait été prédit par TapOtre, ce prince se 
cootenta de dires rignorais que j'eusse l'honneur d'être connu d'an -si 
grand saint. 
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$rp(ingenio$ aux mots postquingftUos qui commciiçaieDt 
le second vers. Il faut rcconnaitre toutefois que les au- 
teurs de cette supercherie n'avaient pas trop mal ren- 
contré. 

La manie des prédictions a été de tout temps, et sur- 
tout de nos jours, commune aux écrivains politiques; et 
si Mercier, Tauteur des Rues de Paris ^ prétendait avoir 
annoncé tous les changements amenés par la révolution, 
depuis la de»lruclion des parlements jutqu*à Vadûpiùm 
des chapeaux ronds ^ ou a vu l'un des plus grands esprits 
de noire siècle, Joseph de Maistre, débiter un certain 
nombre de prédictions, avec cette hardiesse qui le carac- 
térise. Voici, par exemple, ce qu'il prophétisait en 1797 
sur la ville de Washington : 

« Non-seulement je ne crois pas à la stabilité du gou- 
vernement américain, mais les établissements particu- 
liers de rAmérique anglaise ne m'inspirent aucune cou- 
iiance. Les villes, par exemple, animées d'une jalousie très- 
peu respectable, n*onl pu convenir du lieu où siégerait 
le congrès ; aucune n*a voulu céder cet honneur à l'autre. 
En conséquence, on a décidé qu^on bâtirait une ville noo- 
velle, qui serait le siège du gouvernement. On a choisi 
l'emplacement le plus avantageux, sur le bord d'un grand 
fleuve ; on a arrêté que la ville s'appellerait Washingltm^ 
la place de tous les édifices est marquée ; on a mis la 
main à l'œuvre, et le plan de la cité reine circule dcjà 
dans TEurope. Essentiellement, il n'y a rien là qui passe 
les bornes du pouvoir humain ; on peut bien bâtir une 
ville; néanmoins, il y a trop de délibération, trop d'hu- 
manité dans cette affaire ; et l'on pourrait gager mille 
contre un, que la ville ne se bâtira pas, ou qu'elle ne 
l'appellera pas Washington^ ou que le congrès n'y 
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dérapas^» Aujourd'hui, la ville est hâtie, elle s'appelle 
Washington, le congrès y réside, et elle renferme environ 
20 000 habitants. 

Disons maintenant quelques mots des prédictions re^ 
lalives à la fin du monde, prédictions qui, jusqu'au dix- 
septième siècle, ont eu le privilège de remuer profondé- 
ment les esprits. 

« Communiquez-moi vos lumières (écrivait à la Junta 
des docteurs un professeur en théologie à Tuniversité 
deSalamanque, Zapata, dont Voltaire se rendit riiiter- 
prètc), sages maîtres, communiquez-moi vos lumières* sur 
la prédiction que fait Notre-Seigneur dans saint Lnc, an 
cbap. 21 . Jésus y dit expressément a qu'il viendra dans 
a les nuées avec une grande puissance et une grande 
« majesté, avant que la génération à laquelle il parle 
« soit passée '» Il n'eaa rien fait, et il n*cst pas venu dans 
les nuées. S^ilest venu dansquelques brouillards, nous n*en 
savons rien ; dites-moi ce que vous en savez. Paul, apô- 
tre, dit aussi à ses disciples thessaloniens « qu'ils iront 
« dans les nuées avec lui au-devant de Jésus. » Pourquoi 
n'ont-ils pas fait ce voyage? en coûte-t-il plus d'aller 
dans les nuées qu'au troisième ciel ' ? » 

Les premiers chrétiens attendirent avec effroi h. réa- 
lisation des promesses du Christ. Pourtant, après plusieurs 
générations, ils commencèrent à se rassurer. Mais lors 
de rinvasion des barbares, comme on était persuadé que 

* Considérations sur la France, ch. 7, Londres, 1707, in-8, p. 119. 

1 Et tanc videbant Filiam Hominis venieutem in nube cum potestate 
nagoa et majestaie (vers.!27). 

Amen dico vobis quia non prœtehbu generatio hœc donec omnia 
lant(ven. 32). 

' Voliaire, les Qsestiom de Zapata, traduites par le siear Tampon^t, 
docteur en Sorboune. . 

5 
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la durée du luoiMie éuil liée à celle de renupire romain, 
cdaqoe leoipèce, chaqae Ireoiblement de lorre, cbaqoe 
phéDomèuecélesle, sembla un présage de k venue do Fils 
de rHoBune. Au qualrième siècle, Hésydiius, évéqae de 
Salooe, écrivait à saint Augustin, pour lui demander s'il 
était vrai que la fin du monde approchait. L*év£que d*Hip* 
pone lui répondit que Dieu accorderait probablement 
encore quelques années de répit an genre humain, car 
il était écrit que TËvangile serait prêché partool, avant 
Taccomplissemeni des temps ^. Cette époque si redoutée, 
se reculant toujours d'année en année, on arriva ainsi 
au neuvième siècle, où les terreurs des peuples se re- 
nouvelèrent, et durèrent ju€qu*à Tan 1000', assigné 
définitivement comme le termed<*reKistence de Timivers. 
Aussi, lorsque cette époque iatale eut été dépassée, les 
hommes semblèrent reiiaiire à une nouvelle vie. c C'éiait, 
a dit R&aul Glaber, comme si le monde, secouani ei dé- 
pouillant sa vieillesse, eûi revêtu la robe Manche des 
églises. Les fidèles, en effet, ne se contentèrent pas de 
reconstruire presque toutes les églises épiseopalcs, ils 
embellirent aussi les monastères dédiés à dilTérrnts 
saints et jusqu'aux chapelles des villages. Les ba- 
siliques des églises furent renouvelées dans presque tout 
Tunivcrs, surtout en Italie et en Gaule, bien que la plii|>aft 
fussent encore assez belles pour n'exiger aucune rëpa- 
ratiou '. » 

I Vojf. Hevue de Paris, année ISAi,t. m. p. 2Se( saiv. , le coricu ar- 
llric de M. Ch. Louandre sur la fin du monde. 

t Ou ^aii quel pruût le clergé sut tirer de celte croyance supersUtiense. 
D<>8 le nouWI*nic siècle, on trouve, dans no grand nombre de chartes 4f 
donation» faites à des t'glises on k des monastères, la formule soi«aiiie: 
rrriRMtf mMMdi Mffropin^uanie, 

» L. m, eb. I. Voy. aussi lM.,cb. S. 
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Depuis cette époque, la croyance k la fia prMfaaine au 
monde œ reparut pius qu'à de rares mtervaHes^ et 
a exerça guère d^iofluence que sur la crédulké d'indi- 
vidus isolés. Voici, par exeinple, ce que ThlslorieD byzaa- 
tin Nicéias Ghoniates raconte de Mauuel Coamène. 

« Ce priûce^ dit-il, était entouré d'exécrables impos- 
leurs qui le menaçaient de tourbillons, de tcnpétes et 
d*Dn renversement général du monde, ei, non contents 
de prédire Tannée, le mois ou la semaine, ils marquaient 
les beures et les moments que le Père a réservés à 
sa puissance, et que le Fils défendis à ses disciples de 
rechercher par une curiosité indiscrète. — Aussi, non- 
seulement r empereur ût préparer des cavernes pour se 
mettre à couvert, mais ses parents et les flatteurs de la 
cour creusèrent la terre comme des fourmis pour s*y 
cacher ^ ji 

Les astrologues efCrayèrent plus d'une fois le monde 
par leurs sinistres prophéties *. La terreur fut universelle 
en 1521, grâce à la prédiction de Jean Slofiler, célèbre 
astrologue allemand, qui avait annoncé un grand déluge 
pour le moisde février de cette amiée. « A cctle époque, 
dit Jean Bouchet dans ses Annsiies d'Aquitaine, toutes 
les provinces des Gaules furent en merveilleuse crainte 
et doute, d'universelle inondatiuu d'eaues, au moyen de 
ce que les astronomiens avoienc pronostiqué qull y au- 
roit vingt conjunctions grandes et moyennes, dont en y 
avoiiseizequi posséderoient signes aquatiques, siguifians 
presque à Tuniversel monde, et aux climats, règnes, 
provinces, estais, dignités, et à toutes créatures terres- 

i L. vu, dL 7. 

« Voy. Rigord, Vie de Philippe-Angnule, année \ '86. 
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très et marines, iudubitce mutation, variation et altéra- 
tion, telle que noz pères n'avoient veu, ne sceu par les 
historiens, ny autrement au moyen de quoy hommes et 
femmes furent eu grand' double. Et plusieurs deslogè- 
rent de leurs basses dcmourances, cherchèrent baults 
lieux ^ feirent provision de farines, et autres cas, et si 
feirent processions et oraisons générales et publiques, à 
ce qu'il pleust à Dieu avoir pitié de son peuple. Toutefob 
il n'en advint rien: mais au contraire, le dit mois de fé- 
vrier fut aussi beau qu'on le vitone, et les autres mois en- 
suivaos, mieux disposés qu'on ne les avoit vcus dix ans 
auparavant. Eu quoy Dieu montre par expérience que 
la science d'astronomie n*est chose asseurée, et quelque 
chose que démonstrent et pronostiquent les astres, Dieu 
est par dessus. » 

Ce ne fut pas seulement en France que les prédiciions 
de Stoffler répandirent une terreur, qui du peuple passa 
aux princes cl aux savants. Il eu fut de même en Italie, 
en Espagne et dans tout le reste de TEurope. Le célè- 
bre philosophe italien Augustin Nifo (mort en 1$58}, 
publia en vain, à tapies, 1519, in-4, son livre de FaUû 
Mwni prognoiliealione. Suivant Gabriel Naudé , le gé- 
néral Guy llangon, craignant que les arguments de 
Nifo ne iibsent impression sur Charles^Quint , engagea 
un célèbre médecin de Ravenne, nommé Thomas, à ré- 
futer le philosophe, afin d'engager l'Empereur à pourvoir 
à sa propre sûreté, et à nommer des commissaires qui 
auraient pour but de visiter le terrain dans les provinces, 
et d'assigner aux habitants les endroits où les bomoes 

I Aiiriol, docteur en droit eation à Ton'oosc, se Dt cODSImire Boe arche. 
Voy. Bodin, de la HépuHique, I. iv, p. 530, cité daosle dietloonaiit et 
Ujyle, arl. SToiriRii. 
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et les bétes seraient le moins exposés aux inonda- 
tions ^. 

Le même StofÛer fit, à ce qu il parait, sar Tannée 
1588, d'autres prédictions analogues à celles de Regio- 
montanus, dont nous avons parlé plus haut '. 

a L*an 1599, dit le chanoine Moreau, historien contem- 
porain, il courut un grand . bruit qui, en peu de temps, 
s'épandit d*une merveilleuse vitesse par toute l'Europe, 
que TAntechrist était né en Babylone, et que déjà les Juifs 
en tout pays s'avançaient pour laller recevoir, et recon- 
naître pour leur Messie. Ces nouvelles vinrent d Italie et 
d'Allemagne, passant jusques en Espagne, Angleterre, et 
tous les autres royaumes d*Occident, ce qui troubla beau- 
coup les peuples, même les plus avisés, et encore que 
plusieurs doctes n*y ajoutassent pas foi, disant que tous 
les signes prédits par les Ecritures devoir précéder son 
avènement, n'étaient encore accomplis, et entre autres 
que Tempire romain n'était encore du tout aboli, ce qui 
était, disaient-ils, nécessaire, avec quelques autres rai- 
sons. Les autres disaient que, quant aux signes, pour la 
plupart de notre connaissance, étaient déjà arrivés, et 
4jue pour le regard des autres, ils pouvaient avoir été 
en d'autres régions , quoique nous ne les avions vus ni 
ouïs, et pour l'empire romain c'est si peu de chose, 
égard à ce qu'il a éié autrefois, qu'il ne mérite le nom 
<t'empire; joint que Ton pourrait se tromper en l'intelli- 
-gence ou interprétation de ce passage ; qu'il y a plu- 
sieurs siècles, et dès la primitive Eglise, que les plus 
doctes et pieux ont cru humainement que l'Antéchrist 

^ Voy. Opuscttla moralia et politica de Nifo, publiés par G. Naudé* 
Paris, 1645, in-4. 
> Voy., pour plus de délails, Bayle, ait. Stoffler. 
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ëlaût proche, les m le cropot même Tenu i cause des 
grandes persécutions qu'ils voyaient el expérimentaient 
lo«8 être faitesaux cbréliens; les autres^ pour quelques si- 
gnes qu'ils Topîent en Fair, soit feux ou éclipses, os 
tremblement de terre. L'on croyait pour lors le jugement 
être proche ; bref, que c'est chose certaine qull viendra, 
eorobien que le temps en soit incertain, et vaut mieux 
se référer k la volonté de Dieu, que sur ces raisons des 
signes non accomplis, s'opiniàtrer en son propre sens ; 
que les Juifs qui avaient, ou qui pouvaient avoir plus 
spéciales connaissances de Tavénement du Fils de Dieu , 
vrai Nes^e tant prêché en leur loi, par leur opiniâtreté 
se sont bien trompés, ne voulant avouer, le voyaut de 
leurs propres yeux, hii et ses œuvres plus qu*admirahles. 
Chacun était ainsi ému ; les uns disaient, telle nouvelle 
pouvait être vraie; les autres n*en croyant du tout rien, 
et le bruit alla si avant, qu'il fallut que le roi Henri I\\ 
lors régnant , par édit exprès, Ht défense d'en parler ^ * 
Aujourd'hui, il n*est plus guère question de la fin du 
monde que dans les almanachsde Mathieu-Laensherg *. 

t nutoire d$ ce fi fe»i puêè m RretëfHê peaiêti lu gwânm et It 
UfM; par lechanAUie Moreao, Brest, iKê^ in-S,p.SI7 et sûv.— MatMA- 
nom encore les prédictions du moine Carion pour l'année isas, de Léo- 
tiiitts pour l*innée1S80, et celles du savant suédois Bare ponr les années 
comprises entre 1647 et 1674. 

t On attribut k u astronome toscan, PM Oagomarl (conra awai vm 
It nom de Paulle géomètre on Paul deU* Abtaeeo), mort vecnfSSS k» 
premiers almanacbsconlcaant des prédictions. 
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«Pendant le sommeil, dît Tertalliee, sont révéléftleft 
booneore qui altendent les hommes; pendant le sommeil 
des remèdes sont indiqués, des larcins dévoilés, des tré- 
sors découverts. Ce fut ainsi que la nourrice de Cicéron 
pnt prévoir la gloire réservée à ceHii-ci ; ce fut ainsi 
qu'Achille guérit Cléouyme ^. » 

On voit que Tertalliea ad<^tait toutes les croyances de 
Tantiquité relativement aux songes. No«s ne pourrions 
réellement décider si, à cet égard, les chrétiens des pre- 
miers sièdcs et d« moyen âge ne se sont pas montrés 
plus crédules que les païens. Pour ceux-là, en effet» 
les rêves, suivant leur sature, éiaienl Touvrage de lUeu, 
(les saints, ou des esprits inferBaux. De là, le soin qu'ils 
raetlaîefità exptiqaerdu mieux qu'il leur était possible 
les rêves les plus insignifiants. «Un de mes religieux, dit 
(ruihert de Nogent que nous aurons k citer souvent dans 
le cours de ce chapitre, aperçut en songe trois poutres 
'àionnes placées contre les genoux du crucifix dans ré- 
alise de la bienheureuse Vierge Marie, et le lieu où Gérard 
fut assassiné, lui parut couvert de sang. Le crucifix dési- 
gne ici Gaudri (évêque), le personnage le plus éininent 
de rÉglise de Laon ; les trois poutres près de tomber 
sur lui, sont évidemment les mauvais moyens dont il se 
servit pour arriver à Tévêché, le crime qu*il commit 
contre Gérard, et cehrî enfin dont il se rendit coupable 
envers le peuple; trois choses qui furent pour lui de 

* Tertallien,' Li^^r de antma^ cb. 46. 
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grandes pierres d'achoppement et amenèrent sa morl^.» 
Ailleurs, e^ parlant d*on certain Raoul qui fut assassiné, 
« ce chevalier, dit-il, eut une vision qui lui pronostiquait le 
sort dont il était menacé dans Tavenir. Il lui sembla 
entendre son écuyer lui dire : « Seigneur, je viens 
<c de trouver ton cheval d*un énorme et extraordinaire 
€ embonpoint dans la partie antérieure de son corps, 
« mais d'une telle maigreur dans la partie postérieure, 
«que jamais je ne vis rien de semblable. » Raoul 
possédait beaucoup de biens et une gninde opulence ; 
mais toute cette abondance de richesses fut réduite arien 
par la mort cruelle qu'il éprouva. CeKe vision élail cUrirt, 
car le cheval désigne la gloire de ce monde '. » 

L*avénement de Gui, archevêque de Vienne, à la pa- 
pauté *, fut prédit par une vision non moins claire que 
les précédentes, au dire de Tabbé Suger. « Pendant son 
sommeil, Gui eut un songe miraculeux qui le regardait 
clairement, quoiqull n*eu saisit pas d'abord le sens: Il vit 
un être puissant qui portait la lune cachée sous un man- 
leau, et la lui donnait à garder ; mais il reconnut parlai- 
tement la vérité de cette vision, quand ceux de TÉglise 
romaine, réfugiés alors en France, l'élurent bientôt après 
souverain pontife ^. » 

Les visions les plus fréquentes dans ranliquilé et au 
moyen âge étaient celles qui avaient pour but le coite de 
nouveaux dieux ou de nouveaux saints'. Les histoires 
de la translation de reliques sont pleines devisions de ce 

• 

i De filé «M, 1. III, cta. IS, eoUectioa Gwzot, t. u, p. 7i. 

s IkU.^ t. X, p. 52. 

s II soccéda soos le nom de Calixte ï Gèbse II, le 99 jaRvier 1119. 

* Sager, Tu de Louiê le Gros, roHectioo Gnizot, t. tiii, p 1I3. 

i \ùt: la ^biofl dt* PlolAmrr Sot r, Tacitj, UMoire, 1. iv, ch. SS. 
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genre S nous nous contenterons de renvoyer le lecteur 
âux Bollandisles et aux annales de Tordre de Saint-Benoît. 

Dans les Cubiosités littéraires ' nous avons menlionné 
quelques visions relalives aux destinées de l'homme 
après la mort, et entre autres celles du chevalier irlan» 
dais Owen, et du prêtre Gauchelin'. Les questions 
d*enfer , de purgaloire , de paradis , préoccupaient 
tellement les esprits pendant le moyen âge, qu'il est 
peu de chroniques où ne soit rapporté quelque récit 
merveilleux des mystères de Tautre vie. Nous allons 
citer ceux qui nous ont paru les plus propres à montrer 
quelles étaient à celte époque les étranges rêveries qui 
couraient par le monde. 

a Sunniulphe, abbédeRandan (monastère de Glermont), 
avait coutume de raconterque, dans une vision, il avaitété 
conduit auprès d*un fleuve de feu dans lequel venaient 
tomber une foule de gons qui couraient sur les bords 
comme un essaim d*abeilles : les uns y étaient jusqu'à la 
ceinture, les autres jusqu^aux aisselles, plusieurs jus- 
qu*att menton, et ils criaient avec beaucoup de gémisse- 
raents, à cause de la violence de la brûlure. Sur le lleuve 
était placé un pont si étroit, qu'à peine pouvail-il conte- 
nir la largeur du pied d'un homme. Sur Tau ire rivage, 
paraissait une grande maison toute blanche par dehors; 
et lorsqu'il demanda à ceux qui étaient avec lui ce que 
cela voulait dire, ils lui répondirent : «c Celui qui sera 

i L'une des plus remarquables est celle qui eut pour résultat la trans- 
lation du corps de saint Antoine en France. Voy. Bollandisles, janvier 
17, t. II, p. 135. 

> Chapitre Analogie de ti^jeta, p. 1 30 et suivi 

s I^ première est rapportée par Mathieu Paris, la seconde par Orderic 
Vital. 
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« troavë lâche et moa à contenir le troupeau confie k 
« ses soins, sera précipité an haut de ce poni; celui qoi 
c s*y appliquera avec exactitndef passera sans danger, 
« et arrivera plein de joie dans la maison que ta vois 
c sur l'autre bord. » En entendant ces paroles, il se ré- 
reilla, et se montra depuis plus sévère envers ses moi- 
nés '. » 

Saint Sauve ', qui fut plus tard érêque d*Alby, tomba 
une fois en létliargle dans un monastère dont il ëtaii 
abbé. Les moines le crurent mort, et ils se disposaient i 
célébrer ses funérailles, lorsqu'il s'agita dans son cer- 
cueil, parla comme sortant d'un profond sommeil, d. 
rendu k la vie, resta trois jours sans boire ni manger. — 
Le troisième jour, il rassembla les moines et lenr ra- 
conta ce qui suit : 

c Lorsque, il j a quatre Jours, tous m'aves ra mort 
c dans ma cellule, je fus emporté et enlevé ao ciel 
i par des anges, de sorte qu*il me semblait que j^aviB 
ff sous les pieds, non-seulement cette terre fangeuse, 
ff mais aussi le soleil et h lune, les nuages et les astres; 
« on m'introduisit ensuite par une porte plus brtllanle 
« que le jour dans une demeure remplie d*une lomière 
ff ineflbble, dont tont le pavé était resplendissant d'or et 
ff d'argent ; elle était obstruée d'une si grande mnltitnde 
ff de ditférents sexes, que, ni en longueur, ni en largeur, 
ff les regards ne ponvaient traverser la fonle. Quand les 
« anges qui nous précédaient nous eurent frayé un cfae- 
c min parmi les rangs serrés, nous arrivâmes i an eo- 
ff droit que nous avions déjà aperçu de loin et sur le- 
« quel était snspenda un nuage plus kiniineux ^ue tuuie 

I Gréfoife et Toan, t nr, cb. 38, tndBct. Goizot, 1. 1, V ISS. 
t u moarBieo S84. 
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Imiîère; un a'y ponvaU ^Ustmgver ni le soleil, ni k 
IttBe, ni tocsne étoile, el il brillait |nr et |iropreelarlé 
beaneonp pins que tons les astres ; de la nue serlail 
ane wmx semUabie k la wwx des grandes eaox.... M*^ 
tant placé dans Tendroit qu'on ai^indiqna, je fus inondé 
d'nn parfum d*nne doneeur exqnise, qui ne nonnril 
leHement, que je n'ai encore ni laini ni soif. J'entendis 
one Toix qni disait : Qu'il rdomme mr la terre, car il 
€ff nétettatr* à nos EgU$et. J'entendais nne voix, ear 
on ne pouvait voir celai qni parlait... Ayant donc laiasd 
mes compagnons, je descendis en pleuranl^ et sortis 
par où fêtais entré.» A cedfsooors, tons restèrent stn- 
pébîts.... Enécrirant ceci, ajoute Grégoire de Tours, 
saisi d nn scrupule qui s'emparait quelquefois des éerî» 
Yainsdn moyen âge, je crains que quelque lecteur ne le 
trouve incroyable... J'atteste le Dieu tout-puissant que 
j'ai entendu dire de la propre boncbede saint Sauve «e 
que Je raconte ici ^. s 

Ce fut aussi pendant une létbargie qu'un moine d*£« 
Tcsfaam eut, en 1 196, une vision qu'il raconta longuement 
à ses frères. Guidé par saint Nicolas, il marcha vers 
forient et arriva dans une plaine marécageuse, où il y 
avait »ie â granée multitude d'4mes, que le nombre dé* 
passaittoutce que l'on pouvait imaginer. Chaque pécheur 
était puni dedivers tourments, «don la nature de sa faute et 
de la profession qu'il avMt exencéependant sa vie terrestre* 
c La variété des supplices dont J'ai été le témoin était in- 
finie : ceux-ci étaient rfttis au feu, ceux-là étaient frits 
dans des poêles, ceux-ciavaient b chair labourée par des 
ongles de fer qui mettaient à découvert la charpente os- 

^ L. Tii, ch. I, coUect. Goizot, 1. 1, p. 37S. 
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seuse ; ceax-là étaient plongés dans des bains de poix ci 
de sonfre qui exhalaient une odeur affreuse, et où se trou- 
Taient mêlés de Tairaîn, du plomb et d'antres métaux fon- 
dus; les uns étaient rongés par les dents venimeuses de rep- 
tiles monstrueux; les autres étaient lancés sur des pieux 
surmontés de pointes de fer rouge. Les tourmentcurs les 
déchiraient avec des ongles de fer, les meurtrissaient à 
grands coups de fouet, leur enlevaient la chair à force de 
tortures. Je reconnus panni ces malheureux des gens que 
j'avais conuôset avec qui j'avais été lié dans cette vie; leur 
sort n'était pas le même : parmi eux se trouvaient des évé- 
ques, des abbés, et des personnages élevés en dignité, soit 
dans le clergé, soit dans les emplois séculiers, soit dans 
le cloître ^ » — Après avoir traversé ce premier lieu de 
douleurs, ifs arrivèrent dans une vallée profonde et téné- 
breuse, entourée de montagnes escarpées, et au fond de 
laquelle coulait un large fleuve aux ondes noires et féti- 
des. D*un côté, des flammes ardentes s*élevatenl jus- 
qu'aux cieux, de l'autre, la neige*, la grêle, les vents sé- 
vissaient à Tenvi. Cette vallée éiait remplie d'une malti- 
tude immense d'àmes. 

« Les pécheurs étaient plongés d'aboni dans le fleuve 
fétide; à leur sortie, ils devenaient la proie des flammes 
allumées sur le bord ; ces flammes, en se succédant, les 
emportaient en l'air comme desétincelles échappées d'une 
foum:iise, et ils retombaient dans les profondeursde l'autre 
rive oi'h ils étaient entraînés par le vent, morfondus par 
les neiges, frappés par la grêle; puis leur supplice 
recommençait ; de nouveau précipités par la violence 

i MiUilM PIri», année tl«6, indoet. HnilUiri-Brébolles, t. ii, p. SU. 
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de Tooragan dans les flols Tétides du fleuve , ils ciaieni 
exposés de nouveau aux flammes dévorantes de rincen- 
die. Les uds étaient tourmentés par la chaleur ou par le 
froid, plus longtemps que les autres ; ceux-là faisaient 
UD plus long séjour dans les eaux fétides du fle«ve ; 
d*autres, enfin, ce qui est horrible à dire, étaient écra- 
sés dans les flammes comme des olives sous le pressoir, 
et je voyais leur angoisse interminable ^. 

i Nous quittâmes, mon guide et moi, cette vallée de lar- 
mes, et nous atteignîmes une plaine immense, située daas 
les profondeurs de la terre, et dont Faccès semblait fermé 
à tout autre qu*aux démoas qui torturent, et qu'aux âmes 
qui sont torturées. Sur cette plaine régnait un chaos épou- 
vantable : c'était un mélange et comme un tournoie- 
ment d*uue fumée de soufre, d*une vapeur intolérable 
et fétide, d'un noir tourbillon de poix enflammée ; et ce 
mélange s'élevant comme une montagne remplissait cr 
vide horrible. La plaine étiit couverte d'une multitude 
de reptiles, aussi nombreux que les tuyaux de paille 
dont on jonche les cours des maisons. Ces bêtes hi- 
deuses, monstrueuses, et dont 1* imagination ne peut se 
figurer les formes étranges, effrayaient par Le feu qui sor- 
tait de leurs naseaux et de leur gueule horriblement 
distendue. Leur insatiable voracité s'acharnait sur les mal- 
heureux pécheurs. De tous côtés arrivaient des démons 
courant çà et là comme des furieux, et augmentant les 
supplices. Tantôt ils les coupaient par morceaux avec 
des instruments de fer rougis au feu ; tantôt ils leur en- 
levaient la chair jusqu'aux os; tantôt ils les jetaient dans 
un brasier, et les faisaient fondre comme on fait fondre 
des métaux, ou les rendaient rouges comme la flamme 

1 Mathieu Pftris, t. u, p. t5d. • 
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eHe^inèiiie... En un instant, ces matbeareux svfcissaieot 
plus de ceni «vppfices difTérents. le Toyaîs ces malheii- 
Tem% anéantis, pais reparaissant, perdant de noaveao 
toute fsrme humaine, pitîs reprenant une fîgare. Td 
était le sort de ceux ipi'une \ie criminelle «menait es 
ce lien. Leurs transformations étaient sans fin; nd 
terne, ontte borne an renouvellement de leur supplice... 
11 me reste à vous dire «fu'il y a un supplice abominable, 
honteux et horrible plus que les autres, auquel sont coq- 
danmés ceux qui, dans ienr viemoitelle, se sontresdos 
coupables de ce crime qu*an chrétien ne peut nommer, 
dont les païens même et les gentils avaient horreur. 
Ces misérables étaient assaiIRs par des monstres énor- 
nés, qvi paraissaient de feu, dont les formes hideuses 
et épouvantables dépassent tout ce que Timagination 
peut concevoir. Malgré leur résistance et leurs vains ef- 
forts, ils étaient contraints de souffrir leurs abominables 
attouchements. Au mIReu de ces hideux accouplements, 
la douleur arrachait à ces infortunés palpitants, des la- 
meaiaiîons et des rugissements. Bientôt Us tombaient 
privés de sentiment et comme morts; mais il leur fallait 
revenir à la vie et renaître de nouveau pour le sop- 
pfice... douleur! la foule de ces lotîmes était ausâ 
nombreuse que leur supplice était épouvantable. Dans 
cet horrible lieu, je ne reconnus ni ne cherchai à recon- 
naître per s onne ; tant rénormité du crime, robscéoilë 
du supplice et la puanteur qui s* exhalait mlnspiraientUB 
insurmontable dégoftt *.i 

Après avoir quitté ces lieux de tortures, saint Nicolas 
et son compagnon approchèrent enfin du paradis. 

* Malhiet Paris, U ii, p. SSS et saiv. 
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dkml la descripUon donnée par le uarrateiir rappelle 
beaucoup celle des Elysées. — Riantes campagnes, 
parfums délicieux, murs de cristal, foule vêtue de blanc. 
Dieu, assis sur le trôoe de gloire, et k ses côtés Jésus- 
Cbrist sous la figure humaine, voilà ce que vit le moine 
dans le séjour des bienheureux^ 

Une autre vision du même genre, rapportée aussi loa^ 
gnemeut par Mathieu Pâri&, arriva en 1206, à un villa- 
geois des environs de Londres, nommé Thorcilt, qui, 
avec la protection de saint Julien» visita ausèi le purga- 
toire, Tenfer et le paradis. 

Rapportons encore la vision suivante empruntée à un 
chroniqueur que nous dtons à chaque instant, car au-* 
enn peut-être n*est plus riche en récits de ce genre. 

a Uue certaine nuit d'été, après matines, ma mère 
ayant reposé ses membres sur un banc excessive^ 
ment étroit , fut bientôt accablée par le sommeil, et 
il lui sembla qu'elle sentait son âme sortir de son 
corps. Son âme, après avoir été conduite comme à 
travers une galerie, se trouva transportée vers le 
bwNi d'un puits. Lorsqu'elle s*en fut bien rappro- 
chée, â s<H*tit du fond de ce puiisdea ombres d*hooi* 
mes^ dont la ebevehire paraissait rqngée de teigne, et 
qui voulaient k saisir de leurs raahis el Tentratner dans 
le gouffre. Mais voici qu'une voix, se feisant entendre 
derrière celle femme toute trembfamte et misérablement 
agitée par leur attaque ^ s'aàressa it eox, el lenr cria : 
«Gardez "VOUS de toucher à cette femme.» Chas- 
sées par cette voiic, les oiid>res se replongèrent dans 
le puits. Ainsi délivrée , elle s'arrêta sur te bcMrd, et 
tout à coup elle vit apparaître moa père devant elle, avec 
la figure qu'il avait dans sa jeimesse : l'ayant regardé bien 
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aUciilivcmeni, elle lui demanda d*uDe voix suppliante s'il 
éuni eu effei cet homme qu*on appelait Everard (car 
c*e8C ainsi qui! se nommait jadis) ; et celulKîi lai ré* 
pondit négativement, v Ici Guibert ajoute une curieose 
eisplication. a II n'est pasé(onnant,di(-il,querespriiaiC 
nie d*étrc distingué par lenom qu'il portait jadis, quand il 
était homme; car un esprit ne doit faire à un esprit d*aa- 
Uc réponse que celle qui convient au\ chosen spiritueK- 
les. Or il serait complètement absurde de croire que les 
esprits puissent réciproquement avoir connaissance de 
leurs noms, puisque dans ce cas nous ne devrions, dans 
b vie :i venir, connaître que ceux qui ont été des nôtres. 
D'ailleurs il n*est nullement nécessaire que les esprits 
aient des noms, eux pour qui toute vision, toute science 
même de vision est iulérieure. Celui qui apparaissait à ma 
mère ayant donc nié qu'il s'appelùt ainsi qu'elle di* 
Mil, et ma mère cependant n*en ayant pas moins la 
conviction que c'était lui-mitme, lui demanda en quel 
Men il séjournait : il lui indiqua une place non loin de 
celle où ils étaient. Elle lui demanda encore comment il 
ee tronvalc. Lui, alors, découvrant s<m bras et son flanc, 
les kl! moMra l'un et l'autre tellement meurtris, tellement 
déchirés de nombreuses blessures, que celle qui le vit en 
éprouva une grande horreur et un violent ébranlement 
«laiiH uml s( tu corps, elc. ^ » 

Ou sait f|ue, d'après les Idées des chrétiens an moyen 
âge, «ne âme venait à peine de quitter le corps qu'elle 
avait habile, quil s'élevait immédiatement dans les 
airs, entre les anges ou les sainu et les démons, on 
«ombai dont elle devait ^tre le prix. Aussi les cbroni- 
coeurs, et surtout les hagiograplics, sont-ils remplu de 

« !.. I, rto. 1^, «illcri. Od'iol, f. it, p. klZ et snW. 
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ces lulies où 1^ esprits célestes n'avaient pas loujonn 
le dessus. Le narrateur concluait ordinairement par quel- 
que oioraliié, comme le respect des biens de rfiglise, 
l'exactitude à payer la dtme, la soumission des moines 
ou des prêtres à leurs supérieurs, etc. ^ 

Les visions où Qguraienl des saints avaient souvent des 
mites funestes pour ceux qu'ils honoraient de leur pré- 
iCDce. 

Un pauvre homme, pris de vin, ayant été enfermé par 
négarde dans la basilique de Saint^Pierre à Rome, vit 
tout à coup, au milieu de la nuit, l'église resplendir de 
limières, et apparaître deux saints personnages qui se 
saluèrent et se demandèrent réciproquement de leurs 
nouvelles. Le plus ftgé apprit ensuite à l'autre que Dieu, 
louché de ses prières, lui avait enfin accordé la vie 
d'Aétius ( qui combattait alors Attila en Gaule), bien que 
d'abord il en eût été décidé auurement. « Mais j'engage, 
(t ajouia-t-ii, celui qui entendra ces paroles à se taire et à 
« ne pas oser divulguer les secrets du Seigneur, de peur 
« qu'il ne soit promptement enlevé à la terre.» Malgré 
cet avis, le pauvre homme ne put garder le silence ; il 
découvrit à la femme d'Aétius tout ce qu'il avait entendu, 
et, « lorsqu'il eut parlé, ses yeux se fermèrent à la lu- 
mière^. 9 

Un saint (Grégoire de Tours ûe dit pas lequel] apparut 
i un abbé de Lyon, et lui ordonna d'aller réprimander 

■ Voy., entre autres, Gaibert de Nogent, de Vila «««, I. m, ch. SO; 
Raoul Glaber, 1. ii, di. 9. — Voy. aussi la vision de Contran sur Chil- 
péric (Grég. de Tours, 1. viii, ch. 5), celle de saint Encbère sur Charles 
Martel (Frodoard, 1. ii, ch. fSj, d*an moine de Saint-Alban sar Jean- 
sans-Terre et d'un cardinal sur Innocent IV (Mathieu Piris, années I29S 

etlS54}. 

1 Grégoire de Tours, 1. ii, ch. 7. 
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Vérèq&t Priscas ftur sa mâmratse condiiil^. Celle mittie» 
ii*ëlant pas trop do goût de Tabbé , il s'en remil du soin 
de h remplir sur un diacre. « Maîsceloi-ct, diangeaiitde 
pensée, n'en Yoalul pas parier. La nuit, comme il ëuîieiH 
dormi, le saint lui apparoc, disant : cFoorqooi n'as-lo pas 
M dire ee qve t'avait dit Tabbé? » Et il commença à Ini 
frapper le cou à poings fermés. Le matin arrivé, le diacre, 
la gorge enflée et sentant de grandes douleurs, s'en alb 
vers f évéqoe et loi dit tout ce qu'il avait entendu ^. f 

La Vierge elle-même ne dédaignait pas de combatM 
▼aillamment, et souvent même pour des causes assez w> 
Dknes. « Un homme d^armes ayant vovin enlever à Tégliae 
de Nogent la pêche de la rivière de l'Aigle... la puissance 
reine du monde, pour le punir, le frappa de paralysie 
dans quelques-uns de ses membres; comme il atlribuail 
son mal au hasard et non à la vengeance divine, la pieuse 
Vierge loi apparut pendant qull dormait, el lui appliqua 
sur la face quelques soufflets un peu rudes. Saisi d*ef- 
iroi et rendu plus sage par les coups qull avait re^os, i 
vint à moi, nu-pieds, demanda humblement pardon, me 
découvrit toute la colère que lui avait fiiit sentir la bîe»> 
heureuse Marie, et restitua ee qu'il avait envahi *• » 

Il parah que cette intervention brutale des saints étale 
chose assez commune, car lorsque, en 616, Laurent, qui 
prenait le titre. d*arcfaevéque de nie de Brefagae, fat sur 
le point iTêlre renvoyé sur le continent par Rdbuld, roi 
de Kent, c b dernière nuit qu'il devait passer chez les 
Saxons, Il fit dresser son lit dans l'église de Saint-Pierre, 
hACie k Canterbury ; or, au matin, il en sortit nwaftri de 
coups, blessé et tout couvert de sang. Dans cet élat, i se 

i Grég. de Toart, I. iv, p. 195. 

t GBibert, ée Vite mm, 1. ui, cli. IS. 
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rendit auprès d*Edba1d : a Vois, lui dit-il, ce que in*a fait 
K ra]>6tTe Pierre, pour me punir d*avoir songé à quitter 
<r son troupeau. ]> Le roi saxon fut frappé de ce spectacle, 
et trembla d'encourir lui-même la vengeance du saint 
apôtre qui châtiait si durement ses amis. Il invita Laurent 
à demeurer ^. » 

Souvent même les saints se donnaient la peine d^inter- 
venir daus des cas assez singuliers. « Plusieurs visions, 
4il Frodoard, ont signalé la chapelle que Févèque de 
teims, Ebfoon, dédia à saint Pierre et à tous les apôtres, 
martyrs, confesseurs et vierges. J'ai vu un serviteur de 
non nourricier Guhdacre qui demeurait vis-à-vis de 
féglîse, auquel il arriva d'aller lâcher de Tcau près de 
la fenêtre de celte chapelle, et qui fut puni de sa témérité 
par la-terrible vision d'un homme armé venant h lui. Le 
malheureux en fut si frappé, qu*i1 faillit perdre la raison. 
Un diacre du lieu, nommé Bohlng, fut aussi arrêté par 
une vision semblable, au moment où il allait commettre 
lamèmefaute *.)) On volt qu^en pareille circonstance Tin- 
tervention directe des saints était beaucoup plus efficace 
pour protéger les monuments publics que toutes les prohi- 
bitions et défenses sons peine d'amende auxquelles en est 
réduite depuis longtemps Taulorité municipale. 

Si tels étaient les résultats de la visite de la Vierge ou 
des saints, on se figure facilement quelles devaient être 
les suites de celles du démon, qui ne respectait ni le 
sexe ni îâge. Guibert de logent en parie à chaque in- 
stant; fl a raconte dansplusieurs endroits de ses mémoires, 
de combien de terreurs son enfance fut assiégée* 

1 Aug. Thierry, Hiitoire de 7a eonquile ô^ Angleterre, ISSS, t. i,p. ^. 
s Hiatoire de l'Église de Reims, 1. ii, ch. 4S« ooUtet. «oizct, t. V, 
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« J*ai lieu de croire, père cëlesie, dit-il quelque part, 
que mes pieuses dispositions irritaient excessivement 
le diable, lequel devait plus tard se laisser apaiser pai 
mon oubli de cette sainte ferveur. Ainsi, par exemple, 
une nuit que j*avais été réveillé par de misérables an* 
goîsses ( c'était, si je ne me trompe, en biver), je restai 
dans mon lit où je croyais être plus en sûreté , grâce k 
la proximité d'une lampe qui répandait une très-vive 
clarté. Voici que tout à coup, au milieu du plus profond 
silence, je crus entendre, non loin de moi, un grand 
nombre de voix venant d'en baut. Ces voix ne profé- 
raient aucune parole ; seulement elles présageaient on 
malheur. Au même instant, ma lète fut ébranlée comnae 
dans un rêve, je perdis Tusage de mes sens, et je cm 
voir apparaître un bomme mort dans un bain. Effrayé de 
cette image, je m*élançai hors de mon lit en poussant 
un cri, et dans mon premier mouvement, regardant to«t 
autour de moi, je vis la lampe éteinte, et, à travers les 
ténèbres de ces redoutables ombres, j'aperçus le démon, 
se tenant debout nuprès du mort. Une si afTreuse nskw 
m*cût réduit au désespoir, si mon maître, qui veilhit très- 
souvent pour me secourir dans mes terreurs, n*eût pris 
soin de calmer peu à peu le trouble et Fagîtation q«i 
m*avaient jeté hors de moi *. » 

c Le démon, dit-il ailleurs, me présentait très-Cré- 
qneromcnt en songe les images des trépassés, el pria- 
cipalement de ceux que j'avais appris avoir péri en 
des lieux divers, soit par le gbive, suit par toote 
autre mort riolente. Il effrayait mon esprit engourdi 
dans le sommeil par de telles apparitions, que, durant h 
nuit, si mon maître n éult auprès de moi pour me don- 

t L. I, c^ «t. ^ 4lt. 
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ner du courage, il ne in*était possible ni de me tenir 
au lit, ni de m'eropêcber de crier ; je pouvais à peine 
être roaflre de ma raison ^ » 

La mère de Guibert semble, d'après ce que son fils 
nous a raconté; avoir été toute sa vie tourmentée par les 
visions les plus effrayantes, et, entre antres, par les dé- 
mons incubes que sa beauté attirait auprès d*eUe. — 
c Une nuit, lorsque, durant le calme des ténèbres, en proie 
à la pins déchirante angoisse, elle baignait son lit 
de ses larmes, le démon, selon sa coutume d assaillir 
les cœurs déchirés par la tristesse, vint tout à coup s*of- 
frir à ses yeux qne ne fermait point le sommeil, et Top- 
pressa, presque jusqu'à la mort, d'un poids étouffant. 
Ne pouvant plus ni respirer, ni remuer, ni faire en- 
tendre le son d'aucune parole, maïs maîtresse de sa 
raison , elle implorait intérieurement le secours du 
Seigneur : voici que du chevet de son lit un esprit 
se mit à crier d'une voix aussi affectueuse qu'intel- 
ligible : « Sainte Marie , aide-nous ! » Et lorsqu'il eut 
ainsi crié à plusieurs reprises, et que la Vierge célestt; 
Feût entendu, l'esprit s'élança avec une telle violence, 
que celle qui souffrait s'en aperçut. A son attaque, le 
démon incube selevasur ses pieds, mais il fut saisi par le 
bon auge, qui, fort sans doute du secours de Dieu, le ren- 
versa avec un tel fracas, que sa chute ébranla violemment 
la chambre, et réveilla d'une manière extraordinaire les 
servantes accablées par le sommeil. Le malin esprit ayant 
été ainsi chassé par l'effet des secours divins, le bon 
ange, qui avait invoqué Marie et terrassé le démon, se 
tournant vers celle que ce méchant esprit avait abattue r 

1 L. I, ch. 15. 
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« Attadie-loi, lui dit-il, à êire one femme de bien, i Ce- 
{ycndani les servanteB, épouvantées de ce vacarme inal» 
tendu, coururent auprès de leur maltresse, qo^ellet 
trouvent moribonde, pâle et privée de toute force; et 
ayant appris la cause du bruit, elles purent h peine, par 
leur présence, par leor enireiien et par le secoars des lo* 
vnières, rendre le calme à son esprit ^ • 

c Partout, dit ailleurs le même écrivain, on cite mille 
«xemples de démons qui se font aimer des femmes, et 
s'introduisent même dans leur Ut. Si la décence noos le 
permettait, noos raconterions beaucoup de ces amomrs 
de démons, dont qaelques-uns sont vraiment atroces dans 
le choix des tourments qu'ils font sonlTrir à ces painres 
femmes, tandis que d*autres se contentent d'assouvir 
leur lubricité *. » 

Le démon n'épai|;nait même pas les personnages les 
pins respectables par leur sainteté. Une certaine miit 
qn^Eparchius, évèqne d'Auvergne, allait prier Dieu, il 
trouva régfise remplie de démons, et leur prinee toi- 
même, vêtu à la manière des femmes et assis dans la 
chaire épiscopale. Le pontife lui dit : c Infâme covti* 
« sane, m ne te contentes pas d'infecter tous les lienx 
« de tes profanations; tu viens souiller le siège consaeré 
« à Dieu, en y posant ton corps dégoûtant ! Retire-toi de 
« b maison de Dien, ne h profane pas davantage. > 
4^elm-ci lui répliqua : c Puisque ta me donnes le nom de 
« courtisane, je te tendrai beaucoup d embAches , en 
« t'enflammant de passion pour les femmes, i A ces nids, 
îl s*évanonit comme de la fnmée. Dest vnâqnelepoolife 

• Gttibm, ie Vite nui,!. t« cb. 18, p. 3»S. ..^ 

A/*Mf.,l. tii,ch. SO. 
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éprouva de violents accès de coneupi&eeiice charnelle ; 
mais, armé da signe de la croix, Fennenii ne put lui fiatire 
aucun mal *. » 

An reste, jamais personne ne se serait avisé de douter 
de la véracité et de rexactitade de tons ces récits ; car, 
aux incrédules, on n'aurait pas manqué d'offrir les pren^ 
vres matérielles les plus convaincantes. Une religieuse, 
ayant vu en songe une femme placée au milieu du feu 
de la cheminée, et frappée de deux côtés à la fois par 
deux esprits malins qui la battaient à coups de marteau, 
« il loi sembla qa*une étincelle, échappée sous les coups 
de Fun des marteaux, venait l'atteindre à loreille. La 
brûlure la réveilla, et il en résulta que ce qu'elle avait 
vu en esprit, elle le souffrit en effet en son corps, et 
que la réalité de sa vision fot attestée par le témoignage 
aathentique d'une blessure *. « 

Là, c'^étnil nn homme d'armes dn diocèse de Léon (Bre- 
tagne), qui montrait le sillon où son maître, mort récem- 
ment, mais revenu sur terre, Tavait jeté la veille, après 
lui avoir fait faire à cheval une promenade infernale '. 
Ailleurs, c'était un noble seigneur du même dioc^e qui, 
mort récemment, venait charger un paysan d'aller or- 
donner à son exécuteur testamentaire d'exécoler avec 
plus de fidélité ses dernières volontés ; et, pour donner 
phis de force à ces paroles, « il saisit de ses doigts la 
cuisse du paysan, et disparut. Les traces de ses doigts 

i 6r6g. et Toars, I. n« ck. 21. — Vo;., poar le lOk da déauft n 
■oycft Age. L'ariid* de M. Cli. Laaandre, le ùiaM^ aawieetsw mitK' 
iouio» dan» les choses humaines , Revoe de Paris, 13 aoAt 1843. 

t Guibert, 1. i, ch. 31. 

»GiiiIiaatt le Bretoa» Tte ie Phièippe- AugusU^ coUccUon Guizot, 
Uxijp. SIS. 
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parurent longtemps après sur la cuisse du paysan, en 
cinq endroits qu'ils avaient noircis et brûlés hideuse* 
nocnt. » Gomment aurait-on pu douter de pareilles cho- 
ses, quand le chroniqueur ajoute : « De semblables évé- 
nements arrivent fréquemment dans ce pays (en Breta* 
gne], et les habitants ne s*en étonnent pas ^ ? .9 



DE LA MAGIE. — DES SORCIERS. — 
DES ESPRITS FAMILIERS. 

n Li magie cérémoniale ou supersiilieuse est Tart de 
faire des choses qui passent les forces de la nature, ei 
qui sont ordinairement mauvaises , en vertu d*un pacte 
exprès ou tacite avec les démons. 

« Les prétendus esprits forts croient que les démons 
n*ont aucune part aux opérations des magiciens, et que 
ce ne sont que des prestige!^ par lesquels ils éblouissent 
les spectateurs. Mais TÉcrilure ne nous permet pas de 
douter qu'elles ne soient Ton vrage du démon, lorsqu'elle 
•nous dit que les magiciens de Plinraon changèrent en 
serpents les verges qu'ils tenaient entre les mains; qu'ils 
changèrent aussi l'eau en sang, et qu'ils firent presque 
tous les mêmes miracles que Moïse avait faits; puisqu'il 
est certain que ces magiciens ne purent faire ces prodi- 
ges bien supérieurs aux forces humaines, que par la 
vertu dn démon. L'évocation de Snmuël par la pytbo- 

I GBillame le Brtun, YUée PkWppe-AufUite, cdlectiM G«im, 
t. ti, p. SIS. 
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nîsse, dont il est parlé au Tingt-buiiième chapitre du 
premier livre des Rois, est décisive en ce point. 

« L'Eglise est si persuadée qu'il y a eu autrefois, et 
qu*il peut encore y avoir aujourd'liui des inagicieus et 
des sorciers, qu'elle a dressé contre eux un grand 
nombre de canons dans ses conciles, qu'elle met leurs 
crimes nu non\bre des cas réservés, qu'elle les déclare 
excommuniés dans ses prônes et ses rituels ^ i> 

Voilà comment un savant tliéologien résumait, à la Gn 
du dix-lniilièroe siècle, les idées de TËglise sur la magie 
et la sorcellerie. Nous verrons plus tard quelles conclu- 
sions on peut tirer de ses paroles. Quant à présent, nous 
allons nous borner à extraire de différents auteurs 
des passages propres à oITrir le résumé des opinions qui 
jusqu'à nos jours ont eu cours sur ce sujet. 

Dans l'antiquité, les oracles servaient communément 
à dénoncer les voleurs et à faire recouvrer les objets 
dérobés. <( Amasis, avant qu'il fût roi, rapporte Hérodote, 
avait coutume de dérober de côté et d*aulre quand l'ar- 
gent venait à lui manquer. Ceux qui le soupçonnaient 
de les avoir volés le citaient, lorsqu'il venait à nier, son 
crime à l'oracle du lieu, qui souvent le convainquait et 
souvent aussi le renvoyait absous '. » 

1 Analyse âesconetlet généraux et particuliers^ parRirard, 1775, iii-4, 
1. 1¥, p. 3S9, art. Magie. 

s L'historien grec ajoate : < Lorsque Amasis fit monté sar le trône, il 
méprisa les dieax qui Tavaieut déclaré innocent, ne prit aucun soin de 
leurs temples , ne songea ni à les réparer ni k les orner, et ne toulut 
pas même y aller oflVir des sacriflees, les jugeant Indignes de tout culte, 
parce qu'ils n'avaient que de faux oracles. Il avait, au contraire, la plus 
grande vénération pour ceux qui l'avaient convaincu de vol , les regar- 
dant comme étant véritablement dieux , et ne rendant que des oracles 
vrais. » ( L. ii, cta. 174. traduction de LarcherJ 
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Au moyen âge, ce furent les magiciens et les sorciers 
qui se substituèrent aux oracles, «i II y avait dans ce 
temps, dit Grégoire de Tours, une femme qui avait un 
esprit de Python, et qui valait par ses divinations beau- 
coup d'argent à ses maîtres ; elle parvint tellement eo 
grâce auprès d'eux, qu'elle en obtint sa liberté, et fut 
laissée à ses volontés. Si quelqu'un éprouvait quelque 
vol ou quelque autre perle, elle déclarait aussitôt où le 
voleur était allé, à qui il avait remis son vol, ou ce qu'il 
en avait lait. Elle ramassait cliaque jour de l'or et de 
l'argent, paraissant avec des vêlements pompeux, de 
sorte que les peuples croyaient qu'il y avait eu elle quel- 
que chose de divin. La nouvelle en étant parvenue à 
Agéric, évéque de Verdun, il envoya quelqu'un pour 
larrêier. Lorsqu'elle fût amenée vers lui, il coaa- 
prit, d'après ce que nous lisons dans les Actes des Apô- 
tres, qu'elle avait un esprit de Python. Lorsqu'il eut 
prononcé sur elle l'exorcisme, et oint son front de Thuile 
sainte, le démon cria, et découvrit la vérité au ponliCè 
•qui, n ayant pu le chasser, permit à la Temme de s'en 
aller. Celle-ci, voyant qu'elle ne pouvait habiter dao'i œ 
lieu, alla trouver la reine Frédégonde, auprès de la- 
quelle elle se cacha K » 

Rimual indique un moyen infaillible pour connaître 
l'auteur d'un vol * : on prenait un miroir ou un 
vase ; si c'était un vase, on le remplissait d'eau béoice, 
•on en approchait une bougie bénite, et on pronon- 
çait ces mots : Àngelo biameo, angelo lanlo, per la iua 

I L. fit, cb. U, cdiectioo Gtizot, 1. 1, p. I2(M3I. 

t Voy. plas las Iliisioire emprnniéc k Vm des conUnaaieiirs de Gofl' 
borne de Nang is. 
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iontUà ê per la mia virgimUà ^ wtostrami ike ha toUo 
lai cosa, et l'image du voleur ne manquait pas d'appa- 
raltre aussitôt au fond du vase *. 

La diiriiiatioQ au moyeu d'un miroir est fort aocieiMie *. 
Snivaut Yarroo, elle venait de la Perse. On la retrouve 
dans presque tous les pays, soit dans rantîquité, soit an 
moyen âge. « Devant le temple de Cérès, à Palia, dit Pau- 
sanias, se trouve une foutatne que Ton consulte unique- 
ment sur rétat de personnes malades. On ailache un mi- 
roir au bout d*uiie ficelle, et on le tient suspendu 
au-dessus de la fontaine, en sorte que Textréinité seule 
soit en coutact avec Teau. Ensuite, on fait des prières \k 
la déesse, oo brûle du parfum ea son honneur, et en re- 
gardant au même instant dans le miroir, on voit si le ma- 
lade doit guérir. Cette espèce de divination ne s'étend pas 
plus loin *. » 

Les enfants jouaient un grand rôle dans certains genres 
Av. divination. Lorsque Septime Sévère raarcbaiicontre Di- 
dius Julianus, « ce dernier, dit Sparlien, eut recours àla di- 
vination qui se pratique avec un miroir , derrière lequel 
des endants, dont la tète et les yeux ont été soumis à cer- 
tains enchantements, lisent, dit-on, l'avenir. Celui qu'on 
avait choisi vit,, à ce qu'on prétend, l'arrivée de Sévère et 
la retraite de Julianus ^,yi — Ce genre de divination est 

• 

t L*évocatcar devait toi^oars être one personne d'une chasteté recon- 
nue. 

s ConeHia in eatuii graviisimis. Cons. 4U, t. iv, p. 964, cité par 
M. Alfred Maury, Revue archéologique^AUQ, p. i6i. 

» Voy., sor ce snjet, le travail de M. A. Maary, Hevue archéologique ^ 
4846, p. 154 et suiv. 

4 Voyage m Àckàte, I. vu, ob. 90. 

» Didiu Jalianns, cb. 7. 
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qui avalenl à leur tète Ârsace S tes deax ebefe se |iir&- 
rent une paix inviolable. Mai» bientôt ArstM^e s'élani lî» 
vré à des intrigues dont le but était de laeimec la 
guerre, fut mandé par Pacurius, qui le fit jeter en pri- 
son, ainsi que l'un de ses compagnons, nommé Basicius. 
Comme ils niaient le crime dont on les accusait, les m»- 
ges, auxquels Pacurius eut recours, lui indiquèrent le 
moyen de forcer Arsace à se dénoncer lui - okème. 
Us firent recouvrir la moitié de la surface de la teiiie 
du prinec, avec de la terre tirée de TArménie : c Puis, 
dit ProcopCy ils firent quelques cérémonies de leur ait 
dans toute l'étendue de la tente, et dirent au roi i^^il s*y 
promenât avec Arsace, et qu'en se promeuaat, il Vi 
sàt d*avoir contrevenu au traité. Pacurius, ayant 
Arsace, se promenait avec lui dans la tente, en la pré- 
sence des mages, et lui demanda pourquoi il avait violé 
son serment, et tàcbé de jeter ks Perses et les Armé- 
niens dans de nouvelles misères. Tant qn*Arsace parfa 
sur la terre qui avait été tirée de la Perse, il nia Unit ce 
qui lui était imposé, et assura qu il était demeuré ait»- 
dié aux intérêts de Pacurius. Mais lorsqu en pariant il ar- 
riva au milieu de la tente, et qu'il toucha la terre d'Ar- 
ménie, soudain, comme s*il eût été violenté par je ne 
quelle puissance, il changea de langage et menaça 
tement de se venger dès qull en aurait le ponToir. Il 
eoatioua ses menaces en marchant sur la terre d* Armé- 
nie , mais aussitôt qa*il fut revenu sor celle des Peiscs» 
il devint soumis à Pacurius, et lui parla avee des tunwa 
pkins d honneur et de respect. Quaad il retonma mm U 
ttfre d'Annénie, il recoaunença ses menaces, et ayant 



« n«c«fe a1a««M «wi w c rt t^MJb tpê^jÊé tM lits ce»r 
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plusieurs fois changé de la sorte, il découvrît ce qu*il 
avait dans le cœur. Alors, les mages le condamnèrenl 
comme un Tîolateur de ses promesses et comme un par- 
jure. Pacurius commanda d'écorcber Basicius, de remplir 
sa peau de paille, et de rattacher à un arbre. Quant k 
Arsace, comme il n^ëtait pas permis de le faire mourir, 
parce qu'il étiait de la maison royale, il le jeta dans la 
prison de TOubli ^ » 

Un moine, appartenant à un monastère que Guibert de 
Nogenine nomme pas, ayant été dans une maladie soigné 
par un juif fort expert eu maléfices, insista si vivement 
auprès de lui, que celui-ci lui promit d'être son entremet- 
teur auprès du diable. Il tint sa promesse, et le moine se 
trouvant en présence du démon lui demanda de Tini- 
tier à ses secrets. ((Le prince scélérat lui répond quecela 
oe peut se faire s*il ne renie la foi chrétienne, et ne lui 
offre un sacrifice, a Et quel sacrifice? demanda le moine. 
— Le sacrifice de ce qu'il y a de plus délicieux dans 
Thomme. — Quoi donc? — eic... crime, 6 honte ! et 
cehii de qui l'on exigeait une telle chose était prêtre !... 
£tle misérable fit ce qu*on lui demandait. Ce fut donc par 
celle horrible libation qu*il fit profession de renoncer à 
safoi». » 

« Un certain clerc vivait dans le pays de Beauvais, du 
méiier d'écrivain, et je le connaissais, dit ailleurs le même 
chroniqueur, car il avait été employé à Flavigny dans 
ce genre de travail. Plus lard , il eut un entretien 
ao château de Breteuil, avec un autre clerc sorcier, 
<|ui lui parla en ces termes : a Si j'y trouvais quelque 

* mstoire de la guerre contre les Pertes. 1. i, rh. 5. 
^ De Vt/«9va, 1. 1, cb. 26. 
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« profil, je t'enseignerais un moyen par lequel lu ga- 
« gnerais tous les jours beaucoup d^argent , sans qu'il 
« fût besoin d'aucun travail de l'homme. » L^autre lui 
ayant demandé ce qu'il faiidrait faire, le sorcier lut ré- 
pondit : « Il faudrait faire un sacrifice au citoyen de ren> 
a fer, c'est-à-dire, au diable. —Et quefie victime toffrir? 
« reprit Tautre. — Un coq, lui dit le sorcier; maïs un coq 
« issu d'un œuf pondu un lundi, pendant le mois de 
« mnrs. Après donc que tu auras rèti ce coq, à l'entrée 
« même de la nuit, tu le prendras avec toi, tout rôti et 
« encore dans sa broche, et tu viendras avec moi au plo^ 
« prochain vivier. Là, quoi que tu puisses voir, entendre 
« ou sentir, garde-loi surtout d'invoquer Dieu, ni la hico- 
« heureuse Marie, ni aucun siûnt. — Je ferai, reprit Taii- 
« tre, cette chose si élounante. » 

« Ils se rendirent donc de nuit au lieu désigné, portant 
avec eux la victime digne d'un tel dieu. Lorsque le sorcier 
eut invoqué le démon en l'appelant par son nom, et tan- 
dis que son mécbnnt disciple tenait le coq, il s'éleva toit 
à cottp un tourbillon, et le démou apparut, il prit pour 
lui le coq, et, celui qui se laissait conduire, rempli d'é- 
pouvante, poussa une forie exclamation et invoqua sainte 
Marie. En cnteudant prononcer le nom de cette pois- 
sante souveraine, le sorcier s'enfuit avec son coq, et 
le lendemain un pécheur le trouva caché dans une Ile an 
milieu du vivier. nom royal et doux pour ceux qui 
t'appartiennent, autant que redoutable pour les malins 
esprits l Le sorcier fut vivement irrité contre le clerc, 
qui, au milieu d'une aussi grande affaire, avait invoqné 
une si puissante femme. Mais ce dernier, poussé par le 
repentir, se rendit auprès de Lysiard, archidiacre de 
Beauvais, et mon oncle, homme lettré autant que sage, 
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propre à guérir de tels maux et renommé même pour 
cela. Le clerc, ay.int confessé ce qu*il avait fait, se 
soumit, en témoignage de pénitence, aux prières et aux 
jeûoes qui lui furent ordonnés par Lysiard ^ » 

« Dans le diocèse de Sens, dit l'un des continuateurs 
de Guillaume de Nangis, dans un château du roi de 
France, appelé Landon, en français C/idteau-£a7i(/on, un 
sorcier et faiseur de maléfices avait promis h un abbé, 
de Tordre de Gîteaux, de lui faire recouvrer une grosse 
somme d'argent qn'il avait perdue, et de lui faire nom- 
mer les voleurs de l'argent et leurs complices. Voici com- 
ment il essaya de tenir sa promesse. Il prit un chat noir, 
et le renferma dans une boite avec du pain trempé dans 
le chrême, dans Fbuile sainte et Teau bénite, en quan- 
ti(ë sufjQsante pour suffire à la nourriture de Tanimat 
pendant trois jours. Il déposa ensuite la boite sons terre, 
dans un carrefour public, et il eut soin de faire deux 
conduits depuis lecoffrejusqu h la surface du sol, afin que 
le chat eût assez d'air pour respirer. Mais il arriva que 
des bergers passant près de cet endroit, leurs chiens , 
sentant l'odeur du chat, se mirent à gratter la terre 
avec tant d'acharnement, que rien ne pouvait les ar- 
racher de ce lieu. Un des bergers, plus prudent que 
les autres, alla déclarer ce fait au prévôt de la jus- 
tice; celui-ci , étant venu avec beaucoup de gens, lar 
vue de ce qui avait été fait lui causa, ainsi qu'à tous 
îes autres, une violente surprise. Le juge réfléchit avec 
inquiétude pour savoir comment il découvrirait un si 
horrible maléficci car il voyait que cela av..it été fait 
pour quelque maléfice, mais 11 en ignorait absolument 
l'auteur et la nature. Enfin, après de nombreuses ré- 

> Gmbert;//« YUa sva, 1. 1. ch S6, collection Gui70t. t. ix, p. 471 477. 

à 



^ CURIOSITÉS DES TRADITIONS. 

flexions, il remarqua que la botte était iioa?dleneat 
faite, fit alors venir tous les cbarpentîers 4e Te»* 
droit, et leur denanda qui d*entre eux avait fait la boke ; 
Tun d*eux« 8*avançant, avoua que e*était lui, dîsaoi qmlà 
Tavait vendue à un bomme appelé Jean do Prieuré, «uns 
savoir à quel usage il la destîoatt. Celui-ci, soapçosoé, 
lut pris et appliqué à la question ; il avoua loua : 
accusa un nommé Jean dé Persan d*étre le princft- 
pal auteur de ce maléfice, et lui donna pour conpice 
un moine de Clieaux, apostat et principal disciple 4e et 
Persan, Tabbé de Sarcelles, de Tordre de CIleau, d 
quelques cbanoines réguliers. Tous furent saisis, c»- 
chaînés et amenés k Paris devant Tolficial de larciie- 
véque et d'autres inquisiteurs de la perversicë héré- 
tique. Là, ayant été interrogés sur la manière dom ïk 
comptaient se servir du maléfice, ils répondirent q«e â, 
après trois jours, retirant le chat du coiïre. Us Teiii-scut 
éQorcbé et eussent (ait avec sa peau des lanières Urées 
-de telle sorte, qu*en les nouant ensemble elles 
un cercle au milieu duquel pût tenir un faonune ; 
«un homme se plaçant au milieu du cercle, et 
soin avant toute chose d'enduire son derrière avec bi 
riture préparée pour le chat, aurait appelé le démoo 
rich ; ce démon serait venu, et, répondant à toutes les 
questions, aurait révélé les vols, les voleurs, ei io«t ce 
qui est nécessaire pour accomplir un maléfice 
•que. Après que ces aveux eurent été entendus. 
Prieuré et Jean de Persan furent condamnés 
comme auteurs de ce maléfice; mais leur 
ayant été un peu différé, l'un d*eux mourut, sesi 
furent brûlés en exécution de son crime; et raotie» k 
lendemain de la Saint-Nicolas, termina sa misérable vie 
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M miiiea âe& flliniâies.. L'abbé apostat, et lès cha- 
noines réguliers qui. avaient fourni^ pour l'oxéculion dtt^ 
maléfice, le saiot chrême et lliuile sainte, fiirent dé- 
gradés et renfermés à perpétuité dans diverses prisons 
afin d'y subir des châtiments proportionnés i leur crime. 
La même année, le fivre d'un moine de Norigny, près- 
d'Etampes, qui contenait beaucoup d'images peintes de 
la sainte Vierge, et beattcoap d*e noms, qu'on croyait et 
assurait être des noms de démons, fut justement con- 
damné à Pians oon.me superstitieux, parce qn*îl pro- 
metiaii des délices et des ncbesses, et tout ce qu'uuv 
homme peut désirer, i celui qui pourrait peindre un« 
livre semblable, y faire inscrire deux fois son nom, et 
remplir encore d'autres conditions vaines et fausses *. »> 

Lors de la guerre entre les maisons de Duras et 
d'Anjou , pour la possession du royaume de Naples,. 
Loais P, duc d*Ânjoo, fit Invasion dans ce pays au mois 
de juillet 1382^ et vint mettre le siège devant la ca- 
pitale. 

« AdoBC im enchanteur, mattre de nigromancîe, qui- 
étoit dans la marche de Naples et avoit conversé un long 
temps, dit Froissard, vint bauderaent au duc d'Anjou et. 
lui dit : « Monseigneur, si vous voulez, je vous rendrai le 
ehastel de TOËuf et cils qui sont dedans à votre volonté. 
— Et eooiment^ dit le duc, pourroit-ce éire! — Blonsei- 
gneur, ^e vous le dirai, dit reuchanteur ; je ferai par en- 
ehantement Fair si espès^ que dessus la mer il semblera 
à cils de dedans qu'il y> ait un grand pont pour dix 
homnea de front, et quand cils qui sont an ehastel verront 
ee pont) ils scKoat « ébahis que 3s se venront rendre àr 

^ Colleetion Gnizot, t. tnr. p. zenei suiv. 
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voire voloQic ; car ils se douteront que si ou les assaalt 
qu'ils ne soient pris en force. » 

« Le duc ot de celte parole grand merveille, et appela 
de ses chevaliers le comte de Vendôme, le comte de Ge- 
nève, messire Jean et niessire Pierre de Bueil, messire 
Maurice Mauvinnet et les autres, et recorda ce que cil 
maître encbanicur disoit ; lesquels de celle parole étoient 
tout émerveillés et se assentoient assez à ce que on le 
crut. Adouc demanda le duc d'Anjou à celui, et lui dit : 
d Beau maître, et sur ce pont que vous dites que vous 
ferez se pourront nos gens assurer d'aller sus jusqnes au 
chastel pour assaillir? — Monseigneur, répondit Vea- 
chanteur, tout ce ne vous oserois assurer ; car si il y 
avoit nul de cils qui sur le pont passeroîent qui fit le 
signe de la croix, tout iroit à néant ; et cils qui seroieat 
sus trébucheroient eus la nier. » Adonc commença le duc 
à rire; et lors répondirent aucuns jeunes chevaliers et 
écuycrs qui là étoient, et dirent: a Ha, monseigneur, 
pour Dieu ! laissez-le faire. Nous ferons pas le signe de 
la croix, et plus légèrement ne pouvons-nous avoir vos 
ennemis. » Dit le duc d'Anjou : « Je m'en conseillerai, b 
A ces paroles n*éloit point le comte de Savoie, mais il 
vint assez tôt après 

« Quand le comte de Savoie fut venu en b tente du 
duc d* Anjou, le maître enclianteur éloit parti. Adouc re- 
corda le duc les paroles du maître, et quelles choses il 
lui offroit. Le comte de Savoie pensa un petit, et pais 
dit: i Envoyez-le-moi en mon logis et je le examinerai; 
« c'cbt le maître enchanteur par lequel la roinede Napics 
« et messire Oihes de Bresvich (Othoo de Brunswicb), sou 
• mari, furent jadb pris au chàieau de FOEuf, car il fit b 
« mer si biiute qull sembloit qu'elle monlat sur le cba»- 
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c tel : si en forent si ébahis ceux qui au chaste! étoient, 

« que il leur sembloit que ils dussent être tous noyés. On 

«ne doit point avoir fiance trop grande en tels gens... » 

Après CCS paroles, le comte de S.ivoie fit mander Fen- 

cbanteur, et comme celut*ci persistoît à promettre de 

livrer le chàleau au pouvoir des assiégeants: « Je ne 

« Tcuil, 8*écria le comte, je ne veuil pas que il nous soit 

« reproché au temps à venir que en si haut fait d^armes 

c que nous sommes et tant de vaillants hommes chevaliers 

«L et écuyers assemblés, que nous ouvrons par enchante- 

« ment, ni que nous ayons par tel art nos eunemis.i» Adonc 

appela son varlet et dit: « Prenez un bourrel, et lui faites 

ce traocher la tête. » Tantôt que le comte ot ce dit, ce fut 

fait : on lui trancha la tète au dehors des logis. Ainsi fina 

ce maître enchanteur, et fut payé de ses loyers ^ » 

« En ce temps (1405), dit Juvénal des Ursins, un 
prestre nommé Ives Gilemme , damoiselle Marie de 
Blansy, Perrio Hemery, serrurier, et Guillaume Ftoret, 
clerc, faisoient certaines invocations de diables, et disoit 
le prostré qu*il enavoit trois à son commandement, et se 
vantoient qu'ils giiarlroient le roy (Charles VI). Il fut déli- 
béré qu*on les cssayeroit, ettcursouffriroit-on faire leurs 
invocations. Ils demandèrent qu'on leur baillast douze 
hommes enchaisnei de fer. Et ainsi fut fait, ils firent un 
parc, et dirent ausdiis douze hommes qu'ils treussent au- 
cune peur, et firent tout ce qu'ils voulurent, mais rien ne 
firent. Puis furent interrogez pourquoi ifs n'avoient rien 
fait, iisrespondirentquc lesdits douze homnicss'estoienc 
signez, et garnis du signe de la croix, et pour ce poinct 
seul avoient failly ; laquelle chose n'estoit que tromperie, 

* Uvre H, eh. 457-158, édltlou du Panthéon^ t. ii, p. I86-IS6. 
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« 

qui fol révélée par ledit derc m ^évMl4e P«rift« le^a«l 
les fit preudre. Et finalemeoi le ving t qmtri efieJOOT de 
■lars rorent publiqaemenl preaobex, et lea pvAîlioH 
fuies seloa les cas, c*e8t à sçavoûr aids et brasles ^. • 

a Ua homme y eut qui s^eflbrça de trouver mofoi de 
parler au diable, dit phis loia le méone^lûstorieii, ci te 
-eu plusieurs et divers lieux • pour s'enquérir s'il y avait 
persooaequls*en oieslast, mais riea B*y irouvoii: il Iny 
fut eonspillé qu*il allast eu Ecosse la sauvage, et de Caiei y 
alla, et luy fut enseigné une vieille, qu*on disoit sc'mealcr 
de telles besongnes, à laquelle il parla, et elle loy dH 
^|U*elle le feroit bien. Et de Caict luy monstra un vieex 
«kasti^au ancien, tout rompu, où n'y avoit que les umwb et 
parois, pleins de ronces et épines, fit y avoit un oorbcM 
(pierre de taille) contre le mur, comme pour sousictiir au 
gros bols, et qu'il se tint là sans avoir peur. Et il troave- 
roit un homme en manière d*un More de la llauritanie ca 
Afrique, et qu*il hiy demandast ce qu'il voudroit et il luj 
répondroit. Lequel compagnon alla au lieu, et quand il j 
eut esté par aucun temps, on apporta sur deux 
pierres une manière de bière ou cercueil, où il y avoit 
personne touie nuë, laquelle fut mise sur ledit 
Et lors il veid venir plus de dix mille corbeaux qui 
cbarnèrentceste personne,et luy mangèrent toute b 
•et ne demeura que les os« Et ce fsit, fut remis audit 
eueil et emporté* 

« Et après ce il veid venir ledit More de 
dont la vieille luy avoit parlé, et luy demanda oe 
c'estoit de cet homme ainsi déchiré, lequel luy dit 



I Uinoire 4$ Ckârlet VI, collection MielMa4-PoigoaUt, !•• léfle^.Lii, 
9. 4fi. 
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e*esUNt le roy Saloneo. Et Ion i] Finterrogea 8*il estoH 
iuBné, lequel loydil que oon, mis q«e tm» les jo«TS tl 
sooflrirat josques à i» in 4a monde telle pénitence et mal, 
comme s'il estoît en Tîe. 1^ après ce il luy fit trots de- 
mandes, Tooe de ce qn'il qnerott et vonloit savoir, la- 
qnelle chose il ne Tookii ODcqoes k personne reréler, 
nj la demande, nj aussi la response. La seconde, il Iny 
reqnit qn'il loy enseîgnast les trésors perdus. Et à ce fk 
rcspoDse qne tuy ny ses compagnons jamais ne les ensei- 
gneroient : car ils les gardoientpour le«r maistre TAnte- 
ehrlsi. La tierce demande fut si Paris ne seroit point des- 
trvit, Ten que les gens qui y estoieni, estoient si dissolus en 
estats, et qne infinis maux s*y faisoîent lotis les jours. Et' 
il respondit- qn'il ne seroit pas destmit dn fout, mais il 
sooffHroit beaucoup. Car plusieurs grandes divisioiis y 
seroient, mais finale destruction ne souflTrtroît-il pas. Car 
supposé que plusieurs maux s'y fissent, tonstesfois aussi 
y fiii6oit-Oftbeaiico«q) de biens, et qu'il y avoit phisieurs- 
bonnes personnes, dont les prières empescheroient la 
destruction *. » 

Lo«s Fanièse, fils du pape Paul III, ayant été Iwesti- 
par son père des docbés de Parme et de Plaisance, ne 
tarda pas, par sa tyrannie, à sooleiper ses snjets, et 
une conspiration 9*eardit contre loi. « On dit (et ce n'est, 
pas sans fondement), rapporte de Thou, que le duc, in- 
formé de la conjuration dont il ignorait cependant Ies> 
oompiiees, aussi bien que le Ken oà elle devait éclater, 
araîl enfin eu recours à la magie, qne son père lui arait 
apprise, et dont il se servait assez fomifièrement. Il évo- 
qua donc, par la force de ses enchantements, nn démon, 

i Histoire de Charles F/, collection Hicliaad-Poqioslat, I"' série, t. u, 
p. 435. 
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auquel il demauda le nom des coospirateura. Pour loul 
•éclaircissement, le démon lui répondit qu'il examinât at- 
tentivement une pièce de la monnaie qu*il avait lait bal- 
ire, et qu*il y trouverait le nom des conjurés, et le lieu 
de Texécution. Ce fut pour lors une énigme obscure que 
personne ne put pénétrer, et que Ton prit pour one lllu- 
-sion de l'esprit infernal ; mais Tévénement en éclaircit 
bientôt le sens, et en justiGa la vérité ; car sur un côte de 
la monnaie de Parme étaient gravés ces mots : p. alois. 
FAui. PABM. ET PLAC. Dux. Lc mot dc piAC. désigiuit 
Plaisance, où il fut tué, et les premières lettres du 
nom des conspirateurs , Pallavicini, Lando, Anguisciola 
«iConCalonieri. Exemple très-remarquable des effets de 
la magie ^» Famèse périt assassiné en 1547. 

Les mémoires dc Duclos rapportent le fait suivant 
qui se passa k Vienne, dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. 

« L*abbé de Sinzendorff, fils du grand chaDceller, le 
«omte de Westerloo, capitaine des hallebardiers de 
TEmpereur, et le duc de Richelieu, étaient à Vienne 
en liaison de plaisirs. Un de ces imposteurs qui vi- 
vent de la crédulité de certains esprits forts, moins 
rares qu'on ne pense, qui croient à la magie. et aux 
autres absurdités pareilles, persuada à nos trois sei- 
gneurs que, par le moyen du diable, il ferait obtenir à 
ebacun la chose qu*il désirerait le plus. On dit que le 
vœu du duc était la clef du cœur des princes, car il se 
4enait sôr de celui des femmes. Le rendez-vous poar ré- 
vocation du diable était dans une carrière près de Vienne. 
ils s*y rendirent de nuit. C'était Tété ; et les conjurations 

i Oc Tbnn, mâitl. françiiM, iiH4, 1. 1, p. 2S9. 
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furent si longues, que le jour commençait à poindre, 
lorsque les ouvriers, qui venaient à leur travail, entendi- 
rent des cris si perçants, qu*ils y coururent, et trouvè- 
rent rassemblée avec un homme vêtu en Arménien, 
noyé dans son sang, et rendant les derniers soupirs. 
Celait apparemment le prétendu magicien que ces mes- 
sieurs, aussi barbares que dupes, et honteux de ra- 
voir été, venaient d'immoler à leur dépii Les ouvi irrs, 
craignant d'être pris pouf* complices, s'enfuirent aussitôt, 
et allèrent faire la déclaration de ce qu'ils avaient vu. 
Les ofûciers de justice, apprenant le nom dfs coupables, 
et surtout celui de Tabbé de Sinzendorff, en donnèrent 
avis au chancelier, son père, qui n'oublia rien pour as- 
soupir cette affaire ^ » 

La croyance aux esprits familiers, consér|uence natu- 
relle de la croyance à la magie, fui très-populaire au 
moyen âge et même jusqu*au milieu du dix-septième siè- 
cle. — Voici, à ce sujet, quelques extraits d'une char- 
mante histoire, racontée par Froissart trop longuement 
pour que nous puissions la donner en entier. 

Vers 156*5, le sire de Corasse (château situé à sept 
lieues d'Orihez), ayant enlevé injustement à un clerc de 
Catalogne la jouissance de certaines dîmes, celui-ci s'en 
vengea en lui envoyant, une nuit <( messagers in- 
visibles qui commencèrent à bûcher et a tempêter tout 
ce qu1ls trouvoient parmi ce chaslt^l, en tel manière que 
il sembloit que ils dussent tout abattre. » Le chevalier 
fil semblant de ne s'être aperçu de rien, mais la nuit sui- 
vante, le même bruit recommençant, il demanda à haute 
vofx qui causait tout ce vacarme. Un être invisible lui ré- 

> Collection Micliaud-Puojoalat, S* série, t. x, p. 016. 
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pondît qu*il était envoyé par a le clerc de Catalogne. — 
« Et comment l'appelîe-t-on, qui es si bon messager? » 
« — On m'appelle Orton. — Orion, le service d'un clerc 
« ne te vaut rien ; il te fera trop de peine si tu le veux 
« croire ; je te prie, laisse-le en paix et me sers, et je Teo 
« saurai gré. » 

Après quelque hésitation, Orton accepta,— <( et là s'éna- 
moura tellement cil Orton du seigneur de Corasse que il 
le venoit voir bien souvent de nuit, et quand il le trouvoil 
dormant, il lui hochoit son oreiller, ou il burtoit grands 
coups à l'huis ou aux fenêtres de la chambre, et le che- 
valier, quand il étoit éveillé, lui disoit : « Orton, laisse 
« moi dormir, je t'en prie. » — Non ferai, disoit Orton, si 
« t'aurai ainçois dit des nouvelles. )» Là avoit la fenune 
du chevalier si grand pnour que tous les cheveux lui dres- 
soient, et se muçoit en sa couverture. Là lui denaandoii 
le chevalier : « Et quelles nouvelles me dirois-tu, et de 
t quel pays viens-tu? a Là disoit Orton : « Je viens d'An- 
f gleterre, ou d'Allemagne, ou de Hongrie, ou d*un autre 
c pays, et puis je m'en partis hier, et telles choses et telles 
« y sont avenues. « Si savoit ainsi le sire de Corasse par 
Orloo tout quant que il avenoit par le DMmde ; et maîoiint 
bien celle ruse cinq oo six ans ; et ne s*en pat taire, 
nais s'en découvrit au comte de Foix. 

« Ainsi étoit le sire de Corasse, servi de Orton, et fut 
un longtemps. Je ne sais pas si cil Orton avoit pins d'an 
naître, mais, toutes les semaines, de nuit, deux on trois 
Ibis, il venoit visiter le seigneur de Corasse, et lai rccor- 
doit des nouvelles qui étoient avenues es pays où il avoli 
conversé, et le sire de Corasse en escripsoit au comte de 
FoIx, lequel en avoit grand'joie, car c^étolt le sire en ce 
nonde qui plas Tokmclers oyoii nouvelles d'étranges pays. 
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« Avint que le sire de Corasse, eomme les autres mûig 
avoit été, étoil en soq Ut ea sa chambre, de c6té sa 
femme, laquelle étoit jà tout accoutumée de ouir Ortoa 
«t n^en avoit mais nul doute. Lors vint Orton, tire Toreil- 
lerdu seigneur de Gorasse qui fortdormoil; le sire de 
Corasse s'éveilla tantôt et demanda : «l Qui est cela? # 
U répondit : « Ce suis-je, voire, Orloo. — Et dont viens- 
<{ tu ? — Je viens de Prague en Bohème. — Et combien a 
« de ci en Prague en Bohême ? — Combien, dit-il , il y a 
« bien soixante journées.*^ Et si en es sii6t venu ? — M*ait 
<i Dieu I voire, je vais aussitôt ou plutôt que le vent. — Et 
a as-tu ailes? — M ait Dieu I nennlL — fit cornaient donc 
-f p«BxHu voler sitôt?» Répondit Onon : a Vous n'en avez 
« que faire du savoir. — Non, dit-il, je te verrois volon- 
« tiers pour savoir de quelle forme et façon tu es. » Ré- 
« pondit Orton : « Vous n'en avez que faire du savoir, suf- 
•n fise vous quand vous me voyez et je vous rapporte certai- 
« Des et vraies nouvelles,— Par Dieu ! Orton, dit le sire de 
<( Corasse , je t'aimerois mieux si je t'avois vu. « Répon- 
dit Orton : a Et puisque vous avez tel désir de moi voir, la 
« première chose que vous verrez et encontrerez demaia 
4 au malin, quand vous saudrezfaors de votre lit, ceseraî- 
« je. — Il suffit, dit le sire de Corasse. Or, va, je te donne 
« congé pour celle nuit. » 

a Quand ce vint au lendemain malin, le sire de Corasse 
se commença à lever, et la dame avoit telle paour que elle 
fit la malade, et que point ne se lèveroit ce jour, ce ditr 
elle à son seigneur qui vouloU que elle se levât : «Voire, 
dit la dame, si verrois Orton. Par ma foi, je ne le veuil, 
< si Dieu plaît, ni voir, ni encontrer. — 0^ dit le sire de 
Corasse: « Et ce fais-je. » Ilsault tout bellement bors de 
«on lit, et s*assîed sur Tesponde de son lis, ec eukloit bîoi 
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adonc Toir en propre forme Or ion, mais ne vil rien. Adonc 
\int-îl aux fenêtres et les ouvrit pour voir plus clair eu 
la chambre, mais il ne vit rien chose que il put dire : 
u Vecy Orton. » Ce jour passa, la nuit vint. Quand le sire de 
Gorasse fut on son lit, couché, Orton vint cl commença à 
parler, ainsi comme accoutume avoit : « Va, va, dit le 
« sire de Corasse, tu n*es que un bourdeur ; tu te devois 
« si bien montrer à moi hier qui fut, et tu n*en as rien fait. 
ff — - Non ! dit-il, si ai, m'ait Dieu ! — Non as. — Et ne vi- 
m tes vous pas, ce dit Orton, quand vous saulsistes hors 
« de votre Ut, aucune chose? » Et le sire de Corasse pensa 
un petit et puis s^avisa : « Oil, dit-il , en séant sur inoo 
ff lit et pcn>ant après toi, je vis deux longs fétus sur lé |ia- 
« vement qui tournoient ensemble et se jouoient. — Et ce 
« étois-je, dit Orton; en celle forme-là m*éiois-je mis.» D(i 
« le sire de Gorasse : «r II ne me suffit pas; je te prie que 
« tu te mettes en antre forme, telle que je puisse voir et 
« connolire. » Répondit Orton : « Vous ferez tant que vous 
ff me perdrez et que je me tannerai de vous, car vous me 
« requérez trop avant. » Dit le sire de Corasse : « Non, fe- 
u ras-lu, ni te tanneras point de moi ; si je t'avois vu une 
ff seule fois, je ne te voudrois plus jamais voir. » — Or, dit 
« Orton, vous me verrez demain, et prenez bien garde que 
u la première chose que vous verrez, quand vous serez 
f issu hors de votre chambre, ce serai-je. — Il suflit, dit 
« le sire de Corasse. Or, t*en va meshuy, je te donne congé, 
« par je veuil dormir. » 

« OrtoD se partit. Quand ce vint à lendemain à heure 
de tierce que le sire de Gorasse fut levé et appareillé, si 
comme h lui apparteuoii, il îssit hors de sa chambre et 
▼int en imes galeries qui regardoient en-mi la cour du 
elMstel. Il Jette set yeui, et la première chose que il vit. 
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c'étoit que en sa cour a une iruie la plus grande que 
oncques avoil tu ; mais elle éloit tant maigre que par 
semblant on n'y véoit que les os et la pcl ; et a voit les tel- 
les grandes et longues et pendantes et toutes écartées, et 
avoil un museMong et tout affamé. Le sire de Corasse 
s'émerveilla trop fort de cette truie, et ne la vit point 
volontiers, et commanda à ses gens : « Or tôt, mettez les 
chiens hors, et vueil que cette truie soit pillée. » Les var- 
lels saillirent avant et defiemèreni le lieu où les chiens 
éloient et les firent assaillir la truie. La truie jeta un 
grand cri et regarda contrcmont sur le seigneur de Co- 
rasse qai s*appuyoit devant sa chambre à une étaie. On 
ne la vit oncques puis, car elle s'évanouit, ni on ne sceut 
ce que elle devint. Le sire de Corasse rentra en sa cham- 
bre lout pensif, et lui alla souvenir de Orton, et dit : (( Je 
crois que j'ai huy vu mon messager; je me repensde ce 
que j*'ai huyé et fait huier mes chiens sur lui ; fort y a si 
je le vois jamais, car il m'a dit plusieurs fois que sitôt que 
je le courroucerois, je le perdrois et ne le revenroil plus. » 
Il dit vérité : oncques puis ne revint en Tholel du seigneur 
de Corasse et mourut le chevalier dedans l'an en suivant ^)) 

Au seizième siècle la croyance aux esprits familiers 
était encore en pleine vigueur. C'était à eux que l'on at- 
tribuait les succès constants qui accompagnaient certains 
hommes dans leurs entreprises. 

«Plusieurs Françoys, Espaignols et Ilaliens, rapporte 
Braniôme, disoient de M. de Salvoyson et le croyoiont 
fermement, qu'il avoitun esprit familier qui luy drcssoit 
tous ses mémoires et desseins, et les luy conduisoit si 
bien, qu'aucun en ay-je veu en Piedmont qu'ont creu et 
affermé que le diable le vint presser de la mort et V eni 

* L 111, cb. 32, édition da Panthéon littéraire, t. ii, p. (35 et suiv. 



94 CURIOSITÉS DES TRADITIONS. 

porta. Mats ce sont abus. y> Pourtant il ajoute plus loin : 
«r Je ne dis pas que luy, qui estoit curieux de sçafoir 
tout, qu'il ne s*aydast autant du naturel que du superna- 
tureP. » — Ailleurs le même historien rapporte les 
bruits analogues qui couraient sur Langeay, Matignoo, 
d'Espemon, etc. *. 

L'Éiîlise, qui, comme Fa très-bien dit Tabbé Ricard^ 
que nous avons cité plus haut, a admis de tout temps 
Fexistence de la magie, s'est montrée fort sévère contre 
les fauteurs de cet art diabolique. Voici, à cet égard, 
quelques-unes des décisions prises par les conciles. 

Le 36* canon du concile œcuménique tenu à Laodicée, 
en 364, défend aux clercs et aux prêtres d'être magiciens, 
enchanteurs, mathématiciens ou astrologues; îl ordonne 
en outre de chasser de rÉglise ceux qui feraient usage 
des ligatures ou phylactères « parce que, dit-il, les pby- 
Ëietères sont les prisons des Âmes. » 

Le 4* canon du concile d'Auxerre, en 525, défendait 
de consulter les sorciers, les augures, les devins, les 
sorts des saints et des divinations faites avec du bois oa 
du pain. 

Le 60^ canon du concile de Constantinople, en 692, ex- 
communiait pendant six anslesdevinsetceux qui les con- 
sultaient. Défense répétée par le concile de Rome, en7i1. 

Le 42* canon du concile de Tours, en 815, porte qoe 
les prêtres enseigneront au peuple FinefCcacité des pra- 
tiques de la magie pour rendre la santé aux hommes oo 
aux animaux. 

i tti* Itvfv, CâpUéhÊt» fhmçois. cfa. W, édîtioii dn Pmtkiâm taurére. 
%\êf. MMBf» les UHmt§e9 ée motwtmre ti d'hUioin de Tignttl-lbr- 
tillf , 1788, t. I, p. ISS et MÎT. 
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Le 37^ canon du concile de Trêves, eo 1258, défend, 
soas peine de suspension, pour les clercs, et d*excommu- 
nication, pour les laïques y de deviner par Tinspection du 
fen ou du glaive. 

Citons encore le canon du concile tenu en 696 à.Berg- 
amstède (Angleterre), canon qui condamnait à une amende 
pécuniaire ou à une punition corporelle ceux qui feraient 
qudqnes sacriGces aux démons. Ce culte rendu aux dé- 
mons était une conséquence inévitable de la croyance où 
Ton était relativement à la puissance de ces mauvais es- 
prits et à leur interveniion continuelle dans les choses 
de ce monde ^. 

Si Je pouvoir ecclésiastique frappait d*anatbème les 
magiciens et les sorciers, on sMmagine aisément avec 
quelle rigueur et quel aveuglement le pouvoir séculier de- 
vait sévir contre ces malheureux. Les auteurs du moyen 
âge sont remplis de procès pour cause de sorcellerie, 
procès qui se terminaient presque toujours par le supplice 
du feu. Au -quinzième siècle, on vit éclater dans presque 
toute la France une des plus horribles persécutions 
mentionnées par Fhistoire, et dont les causes n'ont pas 
encore été bien éclaircies par les historiens. 

En l'fôS, un docteur en théologie, prieur de Saint- 
Germain en Laye, nommé Guillaume de FAlIuie, fut 

1 « n 7 -a ceitaios démons qai ne sont occopés qu'à se moquer, tandis 
qae d*aatres ont l*âme craelle et ne songent qu'à faire da mal. » Gnibert 
de Nogent, de VUa mm, 1. ii, oli. 5. Voy. encore le même antear, 1. ni, 
cb. 45; 1. 1, ch. 22, etc. — Mons ne parlerons pas ici des possessions da 
démon. Ce sujet est trop connu pour que nous nous y arrêtions. Nous nous 
bornerons ï renvoyer aux mémoires de J. Duclercq, année 4460, 1. iv, 
cK ao et 24, aux Archives curieuses de l'histoire de France {Histoire dis 
diable de Laon), 4^ série, t. vi, p. 264-3e7. et à l'article Brossier du 
Aictionuaire de Bayie, 
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accusé devauderie^, c'esl-à-dire, de pacte avec le dia- 
ble, ei coQdamué à une prison perpéiuelle*. Six ans plus 
tard, on. brûla à Lille un erinile nommé Alphonse, qui 
prêchait des doctrines hétérodoxes. Tels furent les pré- 
ludes dune persécution que Tannée suivante le vicaire 
de Finquisilion au diocèse d'Arras, l'administrateur de 
ce diocèse, secondé par le comte d'Étampes, gouverneur 
d'Artois, dirigèrent d'abord contre des Allés de joie, 
puis contre des bourgeois, des échevins, des chevaliers 
et snnout contre les riches. Lea procédures des accu- 
sés avaient presque uniquement pour base des accusa- 
lions de sorcellerie ; la plupart des prévenus confessaient 
avoir été au sabbat', et leurs étranges révélations arra- 
chées par la torture, peuvent donner une idée des 
cérémonies qui, suivant les traditions populaires, se 
passaient dans ces fêtes auxquelles présidait Satau. 
— Voici (jnelqucs extraits de l'arrêt prononcé à Arras, 
en 1400, contre cinq femmes, un peintre et un poêle, 
nommé abbé de peu de tens et Âgé d'environ soixante- 
dix an<, et plusieurs autres qui périrent dans les 
flamnic<:. 

a Et là dict et déclara ledict inquisiteur : que les des- 
sus nommés avoient esté eu vaulderie et la manière 
comment : c'est asj'Çavoir ; 

« Que quand ils voulloieut aller à la dicte vaulderie,d*uQg 

* Aa quinzième siècle, le mot de Tdadcrie était synonyme de 8orce)lfrie 
et di* magie. Un des premiers aecusés ciail no ermite nommé RobîMtde 
Vauli; pcni-étrc ce nom senii-ll à faire confondre la secte BotTcUe 
«vec l'ancienne hérésie de Pierre Valdo. 

t nuciemi, I. III, cil. 4i. 

• L.es premières meutioas du sabbat se trouvent dans an (ragmett de 
captiulaire rapporté par Balnze, et dans on ouvrage deRégiuott, abbé de 
Pmm, au ueovieme siècle. — Nous y reviendrons plos tard. 
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oigoement que le diable leur avoît baillé, ils oindoleot 
une vergue de bois bieo petite, et leurs palmes et leurs 
quiIds, puismectoient celle verguelte entre leurs jambes, 
ettantost ils s'envoloient où ils voalloient estre, par-des- 
seares bonnes villes, bois et eaues; et les portoit le dia- 
ble au lieu où ils ddi)voient faire leur assemblée ; et en 
ce lieu trouvoieut Fung laultre, les tables mises, cbar- 
giéesde vins et viandes; et illecq trou voient ung diable 
enformedeboucq» de quien (cbien), de singe et aulcime 
fois d'homme ; et là faisoient oblation et bommaiges au- 
dîGt diable et Tadoroient; et luy donnoient les plusieurs 
leurs âmes, et à peine tout ou du moings quelque chose 
de leurs corps ; puis baisoieut le diable en forme de 
iH>acqaa derrière, c*est au eu, avec candeilles ardentes 
en Jears mains... Et après celle hommaige faicte, mar- 
choient sur la croix et cacquoient (crachoient) de leur 
salive sus, en despit de Jésus-Christ et de la saincte Tri- 
nité; puis montroient le eu devers le ciel et le firmament 
en despit de Dieu. Et après qu'ils avoient touls bien bu 
et mangié, ils prenoient habitation charnelle touts en- 
semble, et mesme le diable se mectoit en forme d'homme 
et de femme ; et prenoient habitation, les hommes avecq le 
diable en forme de femme, et le diable en forme d'homme 
arec les femmes. Et mesme illecq commectoient le péchié 
de Sodome, de bougrerie et tant d'aultres crimes sy 1res 
fort puants et énormes, tant contre Dieu que contre na- 
ture, que le dict inquisiteur dict qu'il ne les oseroit nom- 
mer, pour doubte que les oreilles innocentes ne fuissent 
adverties de sy villains crimes sy énormes et cruels. ^ p 

ff MêntûirM de J. Duclerq, I. iv, cli. 4. Gollect. du Panthéon, p. U1. 
Voy. les Vaudois duiSPiièele, par M. F. honrqwlol [Bibliothèque de tVc 
des chartes, 9^ série, t. m). ■ 

5 
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L*acharnement dëf)loyé par riaquisiteur «i ses aeoly« 
les souleva lellemeot riuUîgaatioo publique, qu*à la fia 
de l'aaitée 1460, les juges n'osèreut plus condamDer à 
mort les malheureux qu'ils accusaient dans TuDique tiut, 
disail-ou, de s'emparer de leurs biens ^. Trente ans plus 
tard, lorsque le comté d'Artois eut été réuni à la cou- 
roiiue, le parlement de Paris déclara, le 20 mai 4491 , ces 
procès «abusifs, nuls, faits faussement, et autrement 
« qu'à point, » condamna les héritiers du duc de Bour* 
gogne et des principaux juges à une amende de 6500 
livres parisis à distribuer comme réparation entre les hé* 
ritirrs des victimes, c Et au surplus, ladite cour a défen- 
« du et défend auxdits évéques d'Arras, ses officiers, la- 
c quitiiteiirs de la foi, et tous autres juges, ecclésiastiques 
t et séculiers, que d'orcsnavant ils usassent en procès 
« d'exécutions extraordinaires, de géhenne, questions et 
f tortures inhumaines et erueHes, comme eapeHet, 
I mettre le feu es plantes des pies, faire avaler huile et 
i vinaigre, battre ou frapper le ventre des crtminels ou 
« accusés, ni autres semblables, et non accootuffiées 
c questions, sur peine d>n être repris et punis selon 
i l'exigence des cas *. » 

1 Vo> . dans J. Duclrrq, 1. iv, cb. IS« p. 440, la satire vimicnlr ^ con- 
nenrc atiisl : 

Les iraitnrs remplis df grande envie. 
De conToitiM el de venin coavert, 
Ont fait nKncr oe tcay quelle TavMrie 
i^oor caider prendre à tort et à tnve» 
Les biens d^aulcans notables et expert. 
Avec leurs rorps, leurs rcmmes et ehevance. 
Et mertre a mort des gens d'état divers^ 
Ah ! noble Arras, la as bien earadTsace. 

« !biJ., p. 307-913. 
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Jusqu'aux temps modernes , il n>st gHère de procès 
poliliqucs un peu iiit|»ortants dans lesquels on n'ait vu fi- 
gurer quelque accusation de magie. Tel est, par exemple, 
le procès des templiers. Tel est encore le procès intcnlë 
à Giiichard, évèque deTroyes, accusé d*èlre le filsd*uD 
mcube nommé Peiurij de faire venir le diable quand 
il voulait, etc. L*évêquc demeura prisonnier au Louvre 
depuis 1308 jusqu'en 1513, époque à laquelle 11 fût re- 
connu innocent ^ 

En Portugal, la pénalité n'était pas à beaucoup près 
aussi sévère qu*en France. — Ainsi, un décret rendu 
par la chambre de justice à Lislionne, le 14 aoôl 1585 
(jour de la bataille d'AljnbarriHa ) , interdit, dans la 
ville et sa banlieue, toutes les sorcelleries, conju- 
rations diaboliques, les signes magiques, interpréia- 
lious de songes, prédictions, moyens surnaiiireis courre 
les maladies des hommes et des animaux, sous peine de 
bannissement de la ville et de son territoire. 

Les persécutions, eu accréditant de plus en plus dans 
Tesprit du peuple la croyance à la réalité de la sorceHe- 
/ie, ne firent qu'augmenter le nombre des sorciers. Au 
seizième siècle, suivant Crépei *, il n'y aurait pas eu 
moins de cent mille sorciers en France. Un sorcier avoua 



' Un mémoire sar ce procès, rédigé d'après les pièces originales, aéié 
inséré par Boissy d'Anglas dans la nouvelle série des mémoires de TAca- 
démle des inscriptions, t. vi, p. 603-619. Gaichard avouait que, dans son 
enfance, la maison de son père était remplie d'incubes, et huit témoins, 
dont quatre de vùtu^ déposèrent qu'il faisait apparaître le diable ^n disant 
des paroles magiques, et qu'il lui commandait alors ce qu'il voulait. 

Ce fut une accusation de ce genre qui fui cause de la mort du pr jfet 
Mammole. Voy. Grégoire de Tours, l. vi. 

* De Odio Saianœ, 1. 1, dise. 8. — Voy. la Démonommie de Bodin. 
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qu'il avait douze cents associés ^Mèmeàceiteépoque, les 
hommes les plus éminents furent accusés de magie > ; voici 
par exemple ce que deThou raconte de Sixte-Quint. 

(( Les Espagnols poussèrent contre ce pape leur ven- 
^^ance jusque même après sa mort; et ils n'oublièrent 
fien pour diffamer sa mémoire par les libelles qu'ils 
répandirent contre lui J*en ai eu moi-même quelques- 
uns entre les mains. Siste, disaient-ils, qui par le 
moyen do Li magie était depuis longtemps en com- 
merce avec le démon, avait fait pacte avec cet ennemi 
aa genre bumain , de se donner à lui, à condiiioo 
qu'il le ferait pape, et qu'il lui donnerait six ans 
de règne. En effet, Sixte fut élevé sur la chaire de auot 
Pierre , et, pendant cinq années qu'il gouverna dans 
Rome, il signala son pontiOcat par des actions qui sur- 
passent la faible portée de l'esprit humain. Enfin, au 
boul de ce terme, ce pape tomba malade ; et, le dé- 
mon étant venu le sommer de tenir sa parole « 
Sixte s'emporU fort contre la mauvaise foi de ren- 
voyé infernal, lui leprochant que le terme dont ils 
étaient convenus n'était pas échu, et qu'il s'en man- 
quait encore d'un an. Mais le démon le fit souvenir qo*aa 
commencement de son pontificat, il avait condamné on 
lioninie qui, suivant les lois, était trop jeune d'une 
année pour être mis â mort, et qu'il l'avait cepen- 
dant fait exécuter, en disant qu'il lui en donnait noe 
des siennes; que cette année, jointe aux cinq autres. 



' Ce fot. Je crois, aa seizième siècle que le parlement ordooia U 
liatiOB d'an bail, parce que b maison qoi avait été looée éuit baaiée far 
des esprits. Voj. Uilanga tiria tTune grande Ublicthèque, vd. P, p. IM. 

t Voy. rouTrafe curieux de Gabriel Nandi, ioUtnlé : ÀpelofU p9mr U$ 
grande komwiei fa$$$ement tcupçomiét de nugle, IMS, In-t. 
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complélait les six ans qui lui avaient élë promis, 
et que par conséquent il avait tort de se plaindre; 
sur quoi, Sixte confus, et qui n'avait rien à répondre, 
demeura muet, et, s'éiant tourné vers la ruelle de son 
lit, se prépara à la mort au milieu des agitations terribles 
que lui causaient les remords de sa conscience. Au reste, 
je ne donne ce trait que comme un bruit répandu par 
les Espagnols, et je serais très-fâché d'en garantir la 
vérité *. » 

Ëa Angleterre, les peines les plus sévères furent por- 
tées contre les sorciers par Henri VIII, en 4541, par Éli- 
sabeib, en 1562, et surtout par Jacques T'. Pour donner 
une idée da fanatisme de ce dernier qui fit une fois 
poursuivre les membres d'une cour de justice dont le 
crime était d'avoir prononcé un acquittement dans une 
accusation de sorcellerie, nous citerons le passage sui- 
vant de sa Démonologie. 

(( P. Pour terminer notre conférence, car il se fait tard, 
quelle punition méritent, selon vous, les magiciens et 
les sorcières? Je vois que vous les regardez comme éga- 
lement coupables. 

« E. (le roi.) Il faut les mettre à mort, suivant la loi de 
Dieu, la loi civile et impériale et la loi municipale de 
toutes les nations cbrétiennes. 

(( P. Mais quelle sorte de mort doit terminer leur 
vie ? 

(( E. C*est ordinairement le feu; mais le supplice peut 
être infligé indifféremment d'après l'usage de telle ou 
telle contrée. 

(( P. Mais doil-on avoir égard à l'âge, au sexe et au 
sang? 

* Jliêtoire universelle, iraduct. française, t. xi, p. .791-795. 
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' « Le procès, dit-il , contenait beaucoup de déposilions 
sur le pouvoir des démons. Plusieurs témoins assuraient 
qu'après s'être frotté d'une huile magique, GauCTridi se 
transportait au sabbat et revenait ensuite dans la cham- 
bre par le tuyau de la cheminée. Un jour qu'on lisait 
cette procédure au parlement, et que Hmagination des 
juges' éiait affectée par le long récit de ces événements 
surnaturels, on entend dans la cheminée un bruit extra- 
ordinaire, qui se termine tout à coup par Tapparition 
d'un grand homme noir, qui secoue la têie. Les juges 
crurent que c'était le diable qui venait délivrer son élève-, 
et ils s'enfuirent tous, à Texception du conseiller Thoron. 
rapporteur, qui, se trouvant malheureusement embar- 
rassé dans le bureau, ne putlessuivre. Eiïrayé de ce qu*il 
voyait, le corps tremblant, les yeux égarés, et faisant 
beaucoup de signes de croix, il pwte à son tour l'effroi 
dans Tâme du prétendu démon, qui ne savait d'où venaii 
Te trouble du magistrat. Revenu de son embarras, il se 
fit connaître : c^étail un ramoneur qui, après avoir ra- 
moné la cheminée de MM. des Comptes, dont le toyau 
joignait celle de la Tournelle, s'était mépris, et étaii 
descendu dans la chambre du parlement \ » 

Le dominicain F. Simard, né à Besançon vers 1020. 
envoyé vers 1645 comme inquisiteur général dans kb 
comtés de Bourgogne, déploya tant de rigueur et d V 
charnement contre les personnes accusées de magie, que 
les magistrats de Besançon parvinrent à le faire rap- 
peler. 

Ce fut au moyen d'une accusation de sorcellerie, que 
les jésuites parvinrent à faire bannir de Lorraine, en i 02K. 
le jurisconsulte Biaise Jaquot, qui, en sa qualité de doyen 

* Histoire générale de Prorence, 1786, in-l, l. iv, p. 4S0. 
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de ruaiversité de Pont-à-MoossoD, avait fait fermer leurs 
écoles de philosophie, et les avait forcés de se restreins 
die à rétude du latin ^ 

Au mois d'avril 1634, deux sorciers, nommés Adrien 
Bouchard et Gargan, fureut brûlés à Paris; et quelques 
mois plus tard, le célèbre Urbain Grandier subit le même 
supplice à Loudun, comme «atteint et convaincu du 
crime de magie, malé6ce et possession, arrivés par son 
fait es personnes d'aucunes religieuses ursulines et au- 
tres séculières *. » 

En1640, dans la baronnie deBelvoir en Franche-Comté, 
une femme nommée Gathin, ayant avoué qu'elle était 
sorcière, qu'elle allait au sabbat sans toutefois bouger du 
lit où elle était couchée, etc., fut condamnée au feu. 
Les pièces fort curieuses de ee procès ont été publiées 
par Perreciot, dans le livre inlitiilé : De VEial civil det 
personnes dans les Gaules, 1786, 2 vol. in-4 *. 

En 1670, au moment où il était question de modiller 
la législation relative aux accusations de magie, le par- 
lement supplia Louis XIV de permettre aux tribunaux 
de continuer Tinstruction des procès pour sortilège. Mal- 
gré ces remontrances, en 1672, lancieune jurisprudence 
sur ce sujet fut complètement abolie.— Ce fut la France 
qui donna l'exemple au reste de l'Europe. 

Les supplices pour crime de sorcellerie furent très- 
nombreux en Angleterre et en Allemagne, pendant tout 



i Voy. Biographie Michaod, art. Jaqoot, t. xii,p. 405. 

s Ce sont les termes de Tarrét. Voy. Histoire des diables de Loudun, 
par Aubin, Amsterdam, 1710, in-19 ; et Examen et discussion critique de 
l'histoire des diables de Loudun, par de la Menardaye, Paris, l747,iD-IS. 
Ce dernier antcar croit fermement à la possession des religieuses. 

> Voy. t. Il, p. 480-547, pièce n° 150. 
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le dix-septième siècle, ei bien peo ffannées fe passèrent 
nosipie des Maibevreax ne fasseni envoyés ponr ce crime 
préteoda à réchsCiod ou à b pocence *. Ces liorreiirs se r e- 
noorelèrenC en partie pendmit h première moîiië do dix- 
iniiUème siècle *. Ainsi, les mnées 1705, 1712 et 17^. 
forenl marquées par des exécutions de ce genre. En 
1786, nne serrante ftil brdlée en Irlande , pars oè les lois 
contre les sorciers ne forent abrogées qu'en WÈt *. 

Ces croyances soperstitleoites, qui coâtèrent la vie âi 
tant de milliers d'hommes, étaient entretenues par nne 
foule de Krres, publiés sur ces matières, dans les ififlé- 
rentes parties de FEurope. 

En 1509, un jésuite flamand, Martin Antmne Deirio. 
publia DiMqmiiiionuin magieamm libri fer, Loovain, 
in-4, oufmge qu'André Ducbesoe traduisit et abrégea en 
français, Paris, 1611, in-4, etîvol. ln-8. 

On connaît de Henri Roguei, grand juge de la terre de 
Saint-Claude, un ouvrage Intitulé : Discours des sorciers, 
tiré de quelques procès^ avec uns insiruciion pour um 
juge en fait de sorcellerie. Ce H«Te, qni, de 160*2 à 1610. 
eut dix éditions, et où Tautcar montre un fanatisme égal 
i SI crédoliié, devint fort rare, parce que la famille de 
Boguet en fit détruire tous les exemplaires qu'elle pal se 
procurer. 

I 1*0 Bédfdii anglais, Browne, aatear d^sn livre sur les errcm ^- 
pulairps fct témoin à ehai^edans une aiïaire de sorcellerie, et rigna, es 
1664, ane attestation par laquelle il reconnaissail Texistenee des sorrie». 

t Ce fut pour démontrer l'absurdité de pareils procès ^le Pnadsllto- 
SbiHon psblia, en 4748, ira Esfsi hiêltfipke tur ieêortUége, 

• Les Josmam de Paris du mois de décembre 4ii8 elleot, d*9pfé» la 
GësHlê de ta Barbaile, an arrêté de l'assemblée lef islatite de ertte le» 
^oi prononce la peine de mort on de la déportation contre les soirs fà 
ont reconrs à la magie. 
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" Pierre de Umere, conseiller au parlcmettl de Bordeaux 
(mort en 1639), délégué dnns le Labourd pour insiruire 
des procès de sorcellerie, pnvoya ao snpplice pluMenrB 
ceiMalnes d'individus (fvi aTOuni**»! aok d*eux*inènie8 , 
soit par les tortures, avoir assisté au sabbat; il a publié: 
i" le TabitmL de 1^ inconstance des mauvais anges et éé" 
mofw, Paris, 1615, io-4, ouvrage rare et recherché, sur- 
tOHt à cause de la gravure représentant le sabbat et les 
cérémonies qiiis^y pratiquaient; 2® YlncvéduUié et mes^ 
créancedu sortilège f^einemeni convaincue y ouilestlraiti 
ielafasdnalion, de Callowhement^ etc., Paris, 1622, in-4. 

Cotlon Maiher, théologien aii^Kcan, né à Boston, mort 
ea 172B, fit paraître les Merveilles du monde invisible^ 
Bostoa et Londres, 1695, tn-4, dans le but d*éral>!ir 
fexistenoe des sorciers et leur funeste înRuence sur les 
météores. 

Un litlérsfrteur italien du dernier siècle, Jérôme Tarta- 
rotti, mort en 1761, publia en 1749, «u-4, un ouvrage 
oè, tout en démontcant Timpossibilité du sabbat, il pro- 
clamait la réalité de la magie. Son livre intitulé : IM 
Congresso noltumo délie Ltmmie^ eon due DissertasUmi 
sygra VarU magicay Roveredo, 1749, in-4, donna lieu 
à une vive controverse , k laquelle prirent part qua« 
torze écrivains italiens, les uns attaquant, les atftres 
soutenant Texistence et rinterveutioii du démon dans les 
choses de ce monde ^ Parmi les opinions singulières 
^îmisQb à ce sujet, nous ciu^rons celle du marquis Maftei, 
qui avouait que la magie avait pu exister avant Jésus^ 
Christ, mais qu*on ne pouvait plus en admettre la possi- 
bilité depuis la rédemption *. 

1 Qaalre seulement, entre autres Carli, se prononcèrent ponr la négative. 
* Voy. Magia annichilata. Vérone, 1754, \n-k. 
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Le dernier ou l'un des derniers écrivains, qui, en France, 
aient cru à la réalité de la magie, est un certain abbé 
dijonnais, nommé J.-B. Fiard, mort en 1818, à Tàge de 
82 ans. Intimement convaincu qu'il y avait des esprits 
infemauf, et que les bommcs pouvaient se mettre en 
communication avec eux, il trouva fort commode d'attri- 
buer aux magiciens tous les faits qui lui paraissaient 
sortir de Tordre naturel. Dès 1775, il tonna contre ces 
bommes pervers dans cinq lettres qu'il reproduisit, 
sous le Utre de Letires magiquei (Paris, 1791 , in-S) Sa 
une époque dont les événements lui semblaient Tœuvre 
du démon. Cinq ans plus tard, dominé par une idée fixe 
qui semble Tavoir poursuivi jusqu'à la mort, il publia : 
1* une Inslruçlion sur les sorciers (1796, in-8), qu'il eut 
la constance de reproduire en 1815, in-8, sous le titre 
de le Secret de VHat et le dernier cri du vrai jHUriote; 
VlaFranee trompée par les magiciens et les dénumolâtres 
du dix-huitième siècle^ fkn démontré par des faits ^ Dijon. 
1805, in-8. —On doit se féliciter que Tabbé Flard ne 
soit pas né nn ou deux siècles plus tôt. Sa roonomanie 
aurait coulé layie à bien des malbeureux '. 

i Ces letires furent réimprimées en 4797, pois en 1108, in-S, so» le 
titrt de Lettres fMhtofkiqnei nw la maçie, 

* Au onvrages déjà cités «loatous le snif aat : Démonùlceie, on Trmii 
iee démmu et McreierM, de leur puistance et {mfuueanee, par F. Perreaod, 
Genève, 1663. On y trouve à la suite : VAntidimon de Maeeo», on Hm- 
tpirepûrtieulièredeee qu'un dimou a fait et dit à Mateou il f a quelfue» 
mmieÊ, dmu la maitâ» du tleur Perreaud, riâidoui pour tar$ em tadUi 
utile, eppœie à plueieure fauteetèt qui eu oui couru, Perreaul éutt n 
Hdiilstre prolesunt.— On ironvera ane liste fort complète d'onvrafc* v^ 
Ijtifs k II magie et au siN'cîeradansIa BiM/o/A^c« maglca et piieumat te, 
par Graesse!. Lelpiig. I84S, in^. 



SAINTS. 409 



DES SAINTS ET DES RELIQUES. 

Le culte rendu non pas par l^Eglise, mais par le peuple ; 
aux anges ou aux saints, on Ta dit il y a longtemps, dif- 
fère bien peu, si même il en diflere, du culte que les 
païens rendaient à quelques-unes de leurs divinités, et 
entre autres aux demi-dieux et aux héros ^ 

Pour quiconque a un peu étudié l'antiquité et le moyeu 
âge, cette identité, nous le croyons, ne peut faire l'ombre 
d'un doute ; et même, quand les faits ne viendraient pas 
le prouver surabondamment, n*est-il pas évident à priori 
que le temps seul et les lumières peuvent déraciner les 
idées superstitieuses chez des masses ignorantes habi- 
tuées, par une longue tradition, à invoquer une divinité 
spéciale dans chacune de leurs misères. — Sainte Mar- 
guérite dans les accouchements, saint Nicolas dans les 
tempêtes, furent invoqués avec autant de succès que Lucine 
et Neptune. — Diane, Bacchus, Esculape, Gérés, Minerve, 
Priape, furent remplacés avantageusement par saint Hu- 
bert, saint Vincent, saint Gosme, saint Gengoul, sainte 
Gatheriue et saint Fiacre. Â chaque dieu de TOlympe fut 
substitué un habitant du paradis, jouissant du même pou- 
voir que son prédécesseur sur les éléments, les animaux, 
les mabdies, les esprits infernaux, eic. Les pratiques les 
plus licencieuses du paganisme se retrouvent même dans 
le culte de saint Guignolet, de saint Guerlichon, de saint 

t Vojr., entre aatres, sur ee sujet, MiddIetoD, Lettre tur Borne, oU est 
dèânnarèe Inexacte eemformUé duptgnemeet du pëgtMiême, ou la Heliffiim 
iet Bomnna d^aniouri'htU dérhmU de celte de leurs mtdtree patent . 
419», et les dirrèrentt ooTrages de ColUos et de Tindal. 
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Renaud, eic, dont les slatue*:, aussi difformes que celles 
de Priape, avaient la vertu de rendre les feuuncs fé- 
C3uiiesi. 

Le ciel dépeuplé par le clirîslianisme, ne resta pas 
]on(;teinps sans habitants. Car rien n*éga!a la factiilé avec 
la (|u clic tes chrétiens honoraient des saints ou des mar- 
tyrs. Déj'i, à la Gn du quatrième siècle, on avait senti la 
nécessité de diminuer autant que possible ces apotbëo> 
ses que rien ne justifiait. « Pour éviter les superstitions, 
est-il dit dans le 1 â* des canons attribués au < inqulème 
concile de Carthage, les évèques détruirent les autels 
élevés dans les campagnes et sur les chemins, en com- 
mémoration des martyrs, â moins qu'il n'y ait là ellee- 
ti veinent un corps ou des reliques. En général, ils ne de- 
vroiit tolJrer aucune chapelle £0us le nom d'an martyr, 
à nioitis d'être certains que cet te chapelle renferme quel- 
ques reliques de lui, qu il y ait séjourné ou qu*il y aie 
souITtTt ; et its rt jetteront rigoureusement le:» autels éle^ 
vés s;tns preuves certaines, d'après des songes on de pré- 
tendues révélations. » 

L'un des canons du concile de Consfantinople, eu 692, 
prescrivait cr de brûler 1rs fausses histoires des martyrs, 
composées par les ennemis de TEglise an déshonneur de 
Dieu et de la religion, i — Nous ne savons si ce décret 
fut exécuté, mais en tont ras, d'après les histoires de 
saints qui nous restent, on peut juger de celles qui ont 
été détruites. 

Le concile tenu à Lepiines, en 745, donne, dans sou 

I V«v. CMwkn,yà9'9eéÊmUFi9iatèrt,l. i, |p. t«S et t»; _ Hv- 
mtMl de la Mf me, Ameeâotei rei&iiteit A U ri9ûlmUm, f. ttt ; -— Lcé»- 
chai, Mte as ch»p. Si de VApêhgie pêur Biroéêlê, et Coëia 4e PlMCf, 
ÙietiùHMâire éet rttifmt^ paiaim. 
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4' canon, nue liste de superstitions contre lesquelles il 
s'élève avec farce. OnyvoH que Tune d'elles consistait à 
regarder iBdiflërenimenttous les morts comme saints ^ 

Le 23*^ caii6a du eoncHe de LcMidres, en 1102, défend 
de rendre aiiciia lionneur ou respect de sainietë anit 
corps des morts sans la permission dé réyéque. 

Le 42^ canon du ceneile tenu à Francfort sur-le-Nein, 
en 794, porte « défense d'honorer de nouveaux saints, 
ou d'ériger des chapelles en leur honneur, à moins que 
l'aothenticité des actes de leur martyre ou la sainteté de 
leur vie ne les fît ju^er dignes d'être révérés par TE- 

Jusqu'à la ôad« moyen âge, non^seolement le peuple, 
mais l'Eglise honora ccmime martyrs les individus revê- 
tus ou non d'un caractère sacré i|ui périssaient de mort 
violente dans TaceompiisserneBi soild'ua devoir, soit d' im 
vœu, et même dans des luttes politiques où la religion 
ne jouait qÉ'un rèle secondaire '. 

C'est là ce qui explique la mention sur Je martyrologe 
d'une foule de personnages qu'où est assez étonné d'y 
trouver, comme saint Edmond, saint Léger, etc. ^. 

1 De eo qaod sibi sanctos fini^ani qaosllbet mortuos. — Labbe, Collec- 
tion des coneiles, t..vi, eoi. 4941. 

t a mon Diea I s'écrie Gaibert de Nojfent, ta as couronoé daos le ciel 
les enfants massacrés par Hérode, quoiqu'ils ne ronnussent pas ton saint 
nom, et seulement parce que tu avais été le prétexte de leur pêne. » De 
YUaaua, I. lit, cli. <8. — L'Eglise de Clermont (Auvergne) honore, le 
19 mai, la raéinotre de saint Cassios et de saini Victorin, qui avec six 
OMile autres cbrétleBS, périrent, au quatrième siècle, en défendant leor 
patrie contre les barbares idolâtres qui ava ent fr«inchî le Rhin. 

9 Voy., sor co sojei, la note insérée dans le tome m, p. 958, du mois de 
juin de- la. collection des Boltandistes. — Les 53 volumes in-folio de ce 
recaeii, on tons les monoments relatifs ii la vie des saints sont recueillis 
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« Les faux saints, dit Bayle, ne se sont pas moins mol- 
lipliés que les faux nobles ; de sorte que comme les prin- 
ces font travailler de temps en temps à la rechocbe 
des faux nobles, afin de remettre à la condition roturière 
les usurpateurs de la qualité de gentilhomme, il faudrait 
que le clergé nommât quelques commissaires rigides qui 
examinassent les titres et les lettres de sainteté. Si les 
troupes de TEglise triomphante passaient en revue de- 
vant de bons commissaires, on y trouverait beaucoup de 
passevolants, non pas parmi les soldats, mais parmi les 
hauts officiers, je tcux dire parmi les saints qu^on invo- 
que. Le calendriera plus de besoin de réforme à cet égard, 
que par rapport à la précision des équinoxes ; et au lieu 
qu'un simple retranchement de dix Jours a suffi pour 
cette dernière réformation, il faudrait, pour faire Tautre, 
retrancher par centaines et par milliers. Il y a longtemps 
que l'année ne peut plus fournir un jour à chaque cane* 
uisé ; il faut entasser plusieurs saints les uns sur les au- 
tres dans les mêmes places... Combien trouverait-on de 
sénateurs «i ito creaii dans la cour céleste, si Ton y pro- 
cédait rigoureusement?.... Ces intrus ne sont pas des 
saints modernes ; ils sont de très-vieille date. Le cardi- 
nal Bessarion, voyant faire à Rome Tapothéose de certai- 
nes gens, dont la vie lui avait paru mauvaise, s'écria que 
les nouveaux saints le faisaient douter des vieux. Mais 
on peut dire qu'il y a infiniment plus de certitude dans 
les saiuts modernes que dans plusieurs des anciens. On ne 
peut douter que ceux-là n'aient vécu sur la terre, et l'on 
a presque des preuves démonstratives que ceux-ci n'out 

et claffiéi |»ar moU ei par Jour, renfemeot eoviron viasKioq MUk vkt 
d c saints, bien qae ce travail comprenne aenleneni les nenf pfCBlMt 
4le Tanni^ et loqoatorze premiers Jonr» d'octobre 
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jamais été. Un homme d'espril disait l'autre jour, dans 
une bonne compagnie, que s*il fallait recourir à Tinter- 
cession des saints, il choisirait plutôt les nouveaux ve- 
DUS, un Gapistran, par exemple, ou un TbiNnas de ViUe- 
aeuve, qu'une sainte Catherine, oujun saint Alexis. 

« Un chanoine de Passau, bon prédicateur et ex-pro- 
fesseur eu théologie au quinzième siècle, a dit, dans un 
de ses sermons, que, quand même il y aurait autant de 
fêtes que de minutes, Tannée ne suffirait pas à donner à 
chaque saint une fête, et il cite Durand, évéque de Mende, 
qui a observé que plus de cinq mille saints concourent à 
chaque jour... L'auteur, qui cite le sermon de ce cha- 
noine allemand, ajoute que la fête de tous les saints fut 
établie pour suppléer le trop petit nombre des jours de 
i année, et pour prévenir le ressentiment des saints qui 
n'auraient reçu aucun honneur. Ceux qui se sont appli- 
qués à faire des parallèles ne manqueront pas de se sou- 
venir ici delà précaution des Athéniens, qui consacrèrent 
un autel aux dieux inconnus, parce qu'ils craignirent de 
tomber dans la négligence à l'égard de quelque divinité 
vindicative dont on ignorât le nom et les qualités. Ils 
croyaient y avoir été attrapés tout fraîchement, de sorte 
que pour jouer au plus sûr, ils voulurent rendre leurs 
hommages aux divinités mêmes qui leur étaient incon- 
nucsi. C'était le moyen de n'oublier aucun dieu ^ ib 

Les sectes chrétiennes, qui du reste ne rendent pas 
de culte à leurs martyrs, ne se sont pas montrées, sur 
certains points, plus raisonnables que le catliolicisme. 

i Art. Ladmoi. note G. — On peut consulter, sur les saints saspeets, 
outre différents articles du dictionnaire de Bayle, les ouvrages de Launoy, 
lie Dodwei {de PaucUate tanctorum), et le livre intitulé: The Enihuaiatm 
ûfthe church of Rome, Londres, 1688. 
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En 1665, J. Vwi publia à Londres^ io-folio , un martyro> 
loge de rSgHse proiestoaie. l\ y mentiouDaii, parmi les 
personnes mortes pour soutenir leur croyance , on cer- 
tain nomlH'e é'individns encore vivants, qui réclamèrent 
Âujomnf hui, la création de nouveaux saints devient 
et phis en pins rare, poar beaucoup de raisons tbciles 
à'concevoRr, entre autres pour celle qui empécba la ca- 
nonisalioD dn cardinal Frédéric Rorromée, cousin de 
saint Chartes ^ Les frais de la canonisation de celui-et 
avaient été si coéceuic^ que la famille recula devant 
une MNiveUe dépense '. On voik donc à quoi tient une 
place dans le paradis. De plus, on' craint peui-éCre les 
mauvais propos de ceux qui auraient vécu fomiKè rc i e nt 
avec le nouveau saini.— François de Sales avah été dans 
sa jeunesse Hé d'amitié avec le maréchal de Villeroi; aussi 
le maréchal ne pouvaU*il îamais s*M)iioer à l'appeler 
aatnt. Quand on en parlait devant lui, il disait : « J*ai été 
ravi quand j'ai vu M. de Sales un saint ; il aimait i dire 
des gravdures, et trompait au jeu : le meilleur gentil- 
komme du monde, an reste, maïs le pins sol *. » 

i On a remarqoé qu'il y avait pea de sainu qui eossent été cardfiiaoï. 
BeUirmin en doonaKane raimn bfra simple : c r/est parce qor, diaic-iL 
ikaapireai k être trii-têMg (papes).» «* c II y a des saints, dii Fweiière. 
qoi ODt été avocats, serseots, comédiens même ; enHo, il n'j a poioi ée 
profession si basse qu'elle paisse être, dont il n'y ait co des saiols : Ba:s 
il n'y en a point de procnreors. » 

« Si (et canoDisatiODS se poovafent faire som de frès-graDdes dépense». 
dit Bayle, ellea seiaieot plu ordinaires. Il est kon qae )'impa«iMUar dr 
foomir anz frais senre de barrière k l'avidité des Ordres. Les njett de 
caooDiser ne manqueraient pas: chaqne commonaaté en voudrait avoir 
aalant qoe les antres: et, s'il n'en coûtait gu&re, on préparerait aise- 
■em les antres macbines. » — Voy., sur le scandale eicité i Paris fit 
la pompe avec laquelle les carmes déchaussés célébrèrent la ranonisatioa 
de sainte Tbèrése, en 1629, les Caqneti de fareouchèe, 9* joomée. 

* Mémoires de Madame^ ducheue (TOrlians, princesse paUuHe^ ttSS. 
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Le culte ëes rdlques se retroote <iaus toutes les reli- 
gkms, et sur «e point encore,, le chrîsliaiilsiiie ne diffère 
en rien du paganisme. Chez les chrétiens , il prit une 
grande exleiision surtout en Orient, dans les contrées 
qui aTalent été le berceau du christianisme, et les récits 
des voyageurs qui allaient visiter le théâtre de la vie et 
de la mort de Jésus nous ont transmis à cet égard de 
curieux renseignements. Ainsi le Gaulois, auteur de l'A*- 
nerarium a Burdigala Hieruêakm usque, qui traversa 
Constantînople en 335, a décrit minutieusemem les loca* 
lités de la Judée, où, suivant la (raditton, s*é(aîent pas- 
sés les événements de TAncien et du Nouveau Testa* 
ment ^ 

Dans le récit que saint Jérôme nous a laissé du voyage 
de saint Pau le en Palestine, voyage entrepris eiiviroQ 
quarante ans plus tard, en 381», on trouve encore un cata- 
logue des monuments, des localités et des objets honorés 
par les chrétiens. Mais c*est surtout dans la relation du 
pèlerinage de l'Italien saint Antonin et de Fun de ses eom* 
patriotes, que figure une longue énumération des reliques 
offertes à TadoratioB des fidèles *. 

• 

in-8, p. S87. — « M. de Cosnac, archevêque d'Aix, était très-vieux, dit 
un auirc écrivain, quand il apprit que l'on venait de canoniser saint Fran- 
cis de Sales, c Quoi I s*écria-t'il, M. de Genève, mou ancien ani? ié 
suis charmé de la fortune qa'il vient de faire: c'était un galant homme, 
un aimable homme, et même un honnête homme, quoiqu'il trichât an 
piquet, ou nous avons souvent joué ensemble. — Mais, monseigneur, lui 
4i'-on, est-il possible qu'un saint friponne au jeu 7— Ho! répliqua Tar- 
chevèque, il donnait pour ses raisons que ce qu'il gagnait était pour les 
pauvres.» Ibid., note. 

i Cet itÀoéraire a été plusieurs lois réimprimé, entre antres, dans ie 
Yelemm Romanurum ilinêraria de Wesseiing, et dsns les notes de ViU" 
Hiraire de Patii à Jérusalem de M. de Cbâteaubriant* 

1 Intmerurium (sic) B. Antoûni martyris ; Juliomagi Andàum, 1640, 
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. Â Néocësarée, on montra aux pèlerins le sîëgc où la 
Vierge Marie était assise lorsque l'arcliange Gabriel vint 
la visiter, et une corbeille qui lui avait appartenu. A 
Cana^ Anlonin se coucha sur le lit où Jésus-Christ s'était 
placé le jour des noces célébrées eu ce lieu, et, suivant 
une coutume des touristes de tous les siècles, son com- 
pagnon y inscrivit les noms de ceux qui lui étaient chers'. 
A Sarepta, il vit le lit où se reposa le prophète Élie, et à 
Nazareth, où il fut frappé de la beauté des femme», il ad- 
mira dans la synagogue une poutre sur laquelle Jésus- 
Christ enfant s*était assis avec ses camarades, et qui 
jouissait de la singulière propriété de pouvoir être remuée 
facilement par' un chrétien, et de rester immobile quand 
un juif voulait la soulever. 

A chaque pas, les voyageurs retrouvaient quelque sou- 
venir des livres saints. Ici, c'était Tarbre sur lequel 
Zacbée monta pour voir Jésus ; là, le figuier où se pen- 
dit Judas; plus loin, Tauteloù Abraham fut sur le poîM 
de sacrifier Isaac ; aiOeurs, les pierres qui servirent à b- 
pider saint Etienne; et enfin, chose plus étonnante, dans 
réglise de Sion, on leur fit voir une pierre allégori- 
que, la célèbre jnerre angulaire dont il est si souvent 
question dans la Rible *• 

lu-4, de 54 pages. — Cet itinéraire a pour aoteor le eompagnon d*Atl»> 
oin. Lear pèlerinage eit lien prolnblenient an niiiea do a ixiène siède. 

i Solvant V . Letronoe, les Toyageors, dans l*antlqoité, avalent tliaki' ^ 
fade de laisser des inscriptions sor les mors des monomenu qn'ils visi- 
taient. Journal det tavtnlt, janvier 1844, p. 45. Voy. aossl l«^ ft^yysrf 
aérntè de Grèce^ par M. le Bas, ao ministre de l'insirocttoo pabli^ne, 
JlffM arehéoloçique^ 45 avril 1844. 

* Voy. noire Mémoire sur la pèleriUÊpet e» Terre Sêmiem&Êt Imcm- 
Mdeê, BiUloilièqoe de l*ècole des cbartes, 2* série, t. u, p. t et saiv. « 
C'est ainsi ^oe l'on aMMlra longtemps en Italie la chambre oà t*étaHar- 
compli le mariafo mjrstiqie dt sainte Calberine tt de JésM^awlsi. 
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Vers 414, rhîstorien Paul Orose, ayant été consulter 
saint Jérôme, alors en Judée, rapporta en Espagne les re- 
liques de saint Etienne. Suivant Fienry ^, ce sont là les 
premières reliques qui aient été transférées en Europe. 
Mais depuis cette époque, TOrient, sans pouvoir s'épuiser 
ne cessa pas d'en fournir à tous les pays d'Occident. 11 
n'était guère de pèlerin qui, à son retour de la Paleslîne, 
ne rapportât quelque relique en souvenir de son pieux 
voyage. 

Lorsque Saladin s'empara de Jérusalem, en 1187, les 
habitants réunirent dans quatre grands coffres d'ivoire 
toutes les reliques qui se trouvaient dans la ville; mais le 
vainqueur ne leur permit de les emporter que quand le 
prince d'Antioche eut promis, sous la foi du serment, de 
les racheter au prix de cinquante deux mille besants. A 
l'expiration du délai lixé, celui-ci se trouva hors d'état de 
payer. Mais Richard Gœur-de-Lion, qui se trouvait alors en 
Syrie, ayant appris l'embarras où se trouvaient les chré- 
tiens, envoya l'argent à Saladin'. 

Constantinople ayant été prise d'assaut par les Latins, 
en 1204, il y eut de la part des ecclésiastiques qui avaient 
accompagné l'expédition latine un véritable pilLige de 
reliques. Pour se procurer quelques ossements sacrés, ils 
eurent recours tantôt à la ruse, tantôt à la violence. On 
peut lire dans VHisloria ConstanUnopoiUana de Guntber 
comment l'abbé du monastère de Paris, près Bâle, par- 
vint à enlever à un moine grec, qu'il menaça de la mort, 
un morceau de la vraie croix, les os de saint Jean-Bap- 
tiste, un bras de saint Jacques, etc. '. 

1 HUioire eeclisiaaUque^X, xuii, eh. as. 
t Mathiea Paris, année 1101. 

s Celle histoire est insérée an tome iv des Ledionet antique de Cani' 
sios. Gantber y appelle Martin an saint voleur, prœdo tmietut. 
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Lorsque la même vill« foi tombée nu pouvoir des Turcs, 
Maliomel 11 recseillit avec graud soio toutes les reH<|«fS 
qui se trouvaient dans la ville, et les fit placer auprès de 
son propre Urésor. Plusieurs princes latins lui ofTrireiH 
de grandes stuunes pour eu obtenir quelques-unes, et 
ce nouveau goure de commerce créé par le sultan, M 
ppocura de grands froûts. « Mais il est à craindre, dii timi- 
demem Lebean, qu'il n'ait donné lieu à bleu des fraudes 
et répandu dans le monde chrétien beaucoup de Causses 
reliques*, b 

Mahomet II ne Tendit pas pourtant tontes les reliques 
que la victoire avait mises en sa possession. En eflel, 
lorB4]tte le frère proscrit de Bajazet II se fut réfugié en 
France, (te dernier fit foire de grandes offres à Char- 
les VllI. pour qu'il reiint le fugitif sous bonne garde. Il 
offrait entre autres t de lui bâiller toutes les reliques de 
Dieu, notre créateur» des apètres, des saints et sainlcs 
que son feu père Blabomet avait trouvées à Constaniino* 
pie, lorsqu'il prit la ville, et aux antres villes qu'il avait 
oonquises snr la chrétienté. » Eu 1488, le inaUH«iiri>ux 
princea)'ant été remis entre les maios d'Innocent VIII, le 
soitan tâcha de gagner le pape par di*s présents, f entre 
autres par le fer de la lance qoi avait ouvert le c6ié de 
Nôtre-Seigneur^. »Mai«i ayant gardé pour lui la tunique sans 
couture portée par Jésus-Christ, t il s'éleva là-dessus, dit 
fiayle, une dispute dans Tltalie pour savoir si le présent Mt 
au pape valait mieux que ce que le Grand Seigneur s'était 
réservé. On examina soigneusement si le goût d*tin priiiee 
turc était bon, quand il s'agissait de juger du prix des 



t Hisioiredu Bat-Empire, éûU. Saini-Martin, t. x\i, ch. *A. 
s Voy. Rocollff, VU du tuUan CemrM^p. l'2S-14S. 
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reliques. Le <;»riind1 M»rc Vigeriu« fut chargé de foire 
Toir que le suHan n'était point, sur ces matières, un fin 
connaisseur, [Miisque I» tuuique sans couture derail céder 
le haut bout à la lance deLoogin. En effet, la lance péné- 
tra ja^qu'au cœur, elle fut teiutn du sang le plus vital; mais 
la tunique ne toucha que les parties extérieures, etc. ^. s 

Ce qu*ii y a de plus singulier, c*est qn il y a eu peu 
de reliques aussi contestées que les deux refiques eu 
question. Ainsi , sans parler de celle que possédait Ma- 
homet, on compte six taniques de Jésus-Christ,, safroir : 
^ Moscou, à Saiut-Jean-de-Latran, à Téglise Sainte» 
Mariinelle, k Rome, à Trêves, et enfin à Argenteuil. Ces 
deux dernières sont les plus célèbres. Quant à la 
sainte lance, dont Finvention au siège d^Antioche, en 
I0d8, fut traitée de supercherie par plusieurs écri^ 
Tains contemporains, comme Foucher de Chartres et 
Raoul de Caen, etie ne trouvait dans quatre ou cinq lieux 
différents, entre aotrfsù la sainte Chapelle de Paris, à 
Fhiremberg, à labbaye de Mnntdieu en Champagne, à 
Tiibbaye de la Tenaille en Saintonge, à la Selve près de 
Bordeaux, à Moscou, etc. 

Souvent de violentes querelles s'élevèrent non-seule- 
ment entre des individus, mais entre des villes, pour 
la possession de reliques. Voici , par exemple , ce qui 
se passa à la mort de saint Martin, évècpie de Tours. Le 
saint homme ayant rendu le dernier soupir dans le bourg 
de Candes (au con*flue»t de la Vieime et de b Loire), « il 
s'éleva, entre les gens de Poitkrs et ceux de Tours, une 
vive altcrcarion, dit r»uleitr de l Histoire ecdésiailique 
des Francs. Les Poitevins disaient : « C'est notre moine ; 
« il a été notre abbé ; neus densandotts qu'on nous le 

* ArU ViCERius, note A. 
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« remette. 11 doit vous suffire d^avoir, pendant qu*il âait 
« évoque en ce monde, joui de sa parole, de ses béné- 
« dictions et de ses miracles ; qu*il nous soit permis 
«t d'emporter son cadavre. » Les habitants de Tours ré- 
pondaient : « Si vous dites que ses miracles nous sufBsent, 
« sachez que, pendant qu'il était parmi vous, il en a fait 
« bien plus qu*ici. Car, entre autres, chez vous , il a 
« rendu la vie h deux morts, tandis qu'à nous, il ne nous 
« en a ressuscité qu*un seul ; et, comme il le disait loi- 
« même, il avait un plus grand pouvoir avant d'être évê- 
« que qu'après. 11 est donc juste que ce qu'il n*a pas fait 
« pour nous étant vivant, il le fasse après sa mort. Dico 
« vous Ta enlevé et nous l'a donné, etc... » 

Sur ces entrefaites, la nuit arriva. Le corps do saint, 
déposé dans la maison, était gardé par les deux peuples. 
« Les portes ayant été étroitement fermées, les Poitevins 
voulaient l'enletrer par force le lendemain matin ; mais 
le Dieu tout-puissant ne permit point que la ville de Tours 
fût privée de son patron. Au milieu de la nuit, tontes les 
troupes des Poitevins furent accablées de sommefl, et il 
n'y avait pas un seul homme de celle multitude qui vei- 
iàt. Les Tourangeaux, lesvoyant endormis, prirent lecorps 
du saint. Les uns le descendirent par la fenêtre, d'antres 
le reçurent an dehors; ils le placèrent sur un bâtiment, 
et naviguèrent avec tout leur peuple sur la Vienne. Quand 
ils eurent atteint la Loire, lisse dirigèrent vers Tours en 
chaulant des psaumes. Leurs chants éveillèrent les Poi* 
tcvins, qui, privés du trésor qu'ils avaient gardé, s'en re- 
tournèrent chez eux couverts de confusion *. » 

La lecture des écrivains du moyen Age justifie, du 
reste, rimporunce que Ton atUchait à la possession de 

* Grégoirt de Toon, !. i, cli. 43, eolIccUoB GtiioC, 1. 1, p, se. 
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reliques. Les reliques, en erfet, surtout lorsqu'elles ap- 
partenaient à quelque saint en renom, étaient non-seule- 
ment pour les églises et les couvents, mais encore pour 
les villes une source inépuisable de richesses. Aussi 
se multiplièrent-elles à tel point, que des églises de pays 
fort éloignés se vantant de posséder les mêmes , leurs 
prétentions donnèrent lieu jusqu'au dernier siècle à des 
querelles fort instructives pour le public ^ On trouve 
à ce sujet un passage assez curieux dans le P'' livre des 
Gesla Dei per FrancoSy de Guibert de Nogcnt. Cet écr^ 
vain, après avoir rapporté que l'empereur grec, Alexis 
Gomnènc, pour attirer les guerriers latins à Gonstantino- 
ple, se vantait d'avoir chez lui la (tête du bienheureux 
Jean-Baptiste, laquelle, disait-il, était encore recouverte 
de peau et de cheveux, et ressemblait à une tête de vi- 
vant, ajoute : « Si cette assertion était vraie, il faudrait 
donc demander aux moines de Saint-Jean-d'Angely quel 
est le Jean-Baptiste dont ils se vantent aussi d'avoir la 
tête, puisqu'il est certain, d'une part, qu'il n'a existé 
qu'un Jean-Baptiste; et, d'autre part, qu'on ne saurait 
dire sans crime qu'un seul homme ait pu avoir deux tè- 
tes. A cette occasion, je crois devoir signaler une erreur 
pernicieuse et fort répandue, principalement dans les 
églises de France, au sujet des corps des saints. Tandis 

i « Ce n'est point sous le christianisme, dit Bayle^que lesbommesont 
oommencé de se quereller sur la possession d'une relique ; car, lorsque 
l'on commença à s'atu-ibner en divers lieux la possession du saint suaire 
ou du cbef de saint Jean-Baptiste, il y avait très- longtemps que plusieurs 
villes païennes avaient dispaté sur la possession du simulacre de la Diane 
Taurique. Les Lacédémoniens prétendaient l'avoir; les Athéniens soute- 
naient qu'Iphigénie l'avait laissé dans leur pays ; les habitants du Pont, 
ceux de Cappadoce, ceux de Lydie, s'entre-disputaient cette relique.» (An. 
CoMANE, note A.) « 
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que les uns se vaislenl de posséder le corps d'un martyr; 
d autres prétendent avoir aussi ce oiéme corps ; et ct^pen- 
dant un eorps entier ne saurai! être en deux endroits à 
la lois. Ces préteniions cootradictoiros viennent toujours 
du tort que Ton a de ne pasiaisser les saints jouir eup;iix 
du repos qui leur est dû duns une tombe immuable. Je 
suis bien persuadé que c'est uniquement par un senti» 
meni de piété qu'on est dans i usage de recouvrir leurs 
corps d'argent et d'or ; mais l'étalage que Ton fait de 
leurs ossements, et l'habitude où l'on est de colporter 
leurs cercueils pour ramasser de l'argent, sont des preu* 
ves trop certaines d'une coupable avidité ; et ces inron* 
vénients n'existeraient pas si l'on avait soin, ainsi qu'il 
fut fait pour le sépulcre du Seigneur Jésus, de sceller 
solidement les tombeaux qui renferment les corps des 
saints K » 

Les conciles essayèrent quelquefois, mais en vain, de 
remédier aux abus signalés parGuibert de ^'oge^t. Ainsi 
le 42" canon du concile de Poitiers, en 1100, défendit 
t d'admettre à prêcher ceux qui portaient des reliques 
de ville en ville pour gagner de i'argf'nt. » Le (i2' canon 
du concile de Latran, en 1215, portait défense de mon- 
trer , hors de leurs cbàssi*s les anciennes reliques, et de 
rendre à celles que l'on trouvait aucun hommage public 
sans approbation du pape '. 

Un catalogue exact des mémos reliques honorées dans 
les églises et les monastères donnerait de plaisants résuf- 
tats , dont on se fera nue idée par le tableau suivant, que 
nous aurions facilement allongé beaucoup. 



t Cêatm Jki fer PrmKO*, 1 1, rolleetion Giizot, U u, p. 3S. 
1 Vojr. encore coneile 4e Mayence en 813. can. SI. 



RELIQUES. 
Corps. Tètes. 



André(Sr.) 5 

Anne (Ste.) 2 

Antoine (Si.) 4 

Barbp \Sie.) 3 

Basile (St.) * 

Beftt.U (SI.) 3 

Biaise. (St.) i 

Clément (Si.) 3 

Doro'ibâe (Sle.) 6 

Eloi (SI.) 2 

Erasme (St.) i* 

Etienne (Si.) 4 

Eu>tacbe (St.) 2 

Georges (St.) 30 

Gorgone (Sle.) 6 

Grégoire de Naziance (St) 3 

Gaitlaume (Si.) 7 

Hé'ène (Ste) 4 

Hilai.e(St.) 8 

Ignace (Sl.i (mao;-é par 3 

les lions) 

Isaïe, le prophMe 3 

Isilore (^Sl.) 4 

Isidore de Sévilie (St.). 3 

Jacques le M'neur (St.) 4 

Jacques le Majeur (St.). 7 

Jean-Baptist« (Si) . 

Jean-Cliiysostôtne (St.)* 

Jérôme (St.) 2 

Julienne <Ste.) 20 

Laurent (St) 2 

Lazare (St.) ». 4 

Léger (Si.) 6 



6 

8 

I 

2 

5 

•4 

5 

5 



8 
3 



4 

10 

5 

6 



7 
iO 

4 
2$ 



10 



Bras, jambes, 
mains, etc. 

17 bras. 
6 bras. 
2 bras. 



8 bras. 

5 bras. 
13 bras. 



7 mains. 



7 bras. 
7 jambes 



i% bras. 

14 index. 

15 bras. 
65 doigts. 

6 bras. 

13 mains. 
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Corps. 



Tètes. 



Bras, jambes, 
mains, etc. 



Loup (St.) 4 

Luc (SI.) 8 9 

Liiee(Sle) 5 6 

Mathias(St.) ..5 4 

Mathieu (Si) 5 8 

Pancrace (Si.) 30 

Pantalëon (St.) 6 

Paul (St.) i8 environ, mais en parties 

détachées. 

Perpétue (Ste.) 5 

Pétronille (Ste.) 6 

Philippe (St.) 5 8 

Pierre (St.) 16 

Pierre, dominicain (St.) 2 

Sébastien (St.) 4 5 

Simon (St.) 4 5 

ThècleSte.) * 

Théodore (St.) 4 6 

Victoire (Ste.) 3 

Zenon (St.) 3 



12 bras. 

5 on 600 
ossements. 



12 bra«. 

62 doigts. 
15 bras. 

9 bras. 

9 bras. 



Parmi d^autres reliques, plus ridicules les uues que les 
autres, nous citerons un morceau de la cbair grillée de 
saint Laurent, les cornes de Moïse (Rome, église Saint- 
Marcel); le ban ou soupir que poussait saint Joseph lors- 
qu'il fendait du bois( à Courchivemy, près Blois); du lait 
de la Vierge S et d'une Toule d'autres saintes; des lar- 

1 f 11 n'y a si petite villette, ni si méchant cooTenl, soit de moioes, toit 
de nonnains, oft l'on ne montre dn lait de la sainte Vierge, les nos pins, 
les antres moins. Tant il 7 a qoe si la sainte Vierge eût été one Tache, on 
i|a*elle eAt été nonrrice tonte sa vie, i grande peine en eAt-elle po rendre 
nne si grande qnantlté. » Calvin, Traité de$ reliquet. 
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mes de Jésu»-Ghrisl (Veddôme et Amiens) ^ : ses lettres, 
ses différepts portraits, les empreiiitesde ses pieds ou de 
ses fesses, ses sept prépuces, etc.; le membre viril de sdint 
Barthélémy (à Trêves); les parties sexuelles de sainte 
Gudule ( à Augsbourg) ; des plumes de Tange Gabriel, 
de l'archange saint Michel (Mont-Saiut-Michel), etc. '. 

Les reliques les plus curieuses sont celles qui sont des- 
cendues directement du ciel ; car le paradis ne s*est pas 
montré plus avare que TOlympe. On trouve dans quelques 
chroniqueurs, et surtout dans Blathieu Paris, des mentions 
assez fréquentes de la correspondance que Dieu, son fils, 
la Vierge ou les saints daignaient entretenir avec les 
hommes. « En 'IIOO, raconte rhislorien anglais, on par- 
iait beaucoup d*une lettre fameuse tombée, disait-on, du 
ciel , entre les mains d*un prélat , tandis qu'il célébrait 
la messe , et qui avait pour but de modérer les inquié- 
tudes toujours croissantes des Romains. » Cette lettre, 
qui ne contenait qu'une prophétie rédigée dans le style 
des prophéties, de Merlin , est reproduite par le même 
chroniqueur à Tannée 1226, où il la donne comme ayant 
été trouvée dans le psautier d'un ermite , à la place du* 
psaume Exargal Deus '. 

a En 1200, on aperçut à Jérusalem une lettre venue du 
ciel au-dessus de l'autel de saint Siméon, au Golgoiha. 

1 Voy. Histoire véritable de la sainte larme que Jésus-Christ pleura 
sur Lazare; comme et par qui elle fut apportée au monastère de la Stùiile- 
Trinité de Vendôme^ 1673, in-18 ; et Dissertation sur la sainte larme de 
Yeadâmey par J.-B. Thiers, Amsterdam, 1751,in-ia. 

s Voy. poar plus de détails, ootre l'oavrage déjà cité de M. Gollin de 
Plancy, le Traité des reliques de Calvin, V Apologie pour Hérodote ùfi 
Henri Estienne, avec les notes de Ledochat, la Confession du sieur de 
SoRcy, par d*Aubigné, le Voyage en Italie de Misson, etc. , 

3 Mathieu Paris, années 1109 et 1326. 
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Elle était suspendue en Tair, et tous ceux qui ki virent, 
pendant trois jours et pendant trois nuits, se prosterné- 
reni et prièrent le Seigneur miséricordieux de daigner 
leur manifester sa volunié. Le troisième jour , après la 
Iroisièrae benre , rarcfaevéque Zaefaarie et le patriar- 
che, qui priaient à genoux, se relevèrent et étendirent 
sur le saint autel nne nappe où ils reçurent la missive 
céleste. » Dans cette leure , qui n^avait ponr ^Irat que 
de prescrire de nouveau robservatm des fêtes et sur- 
loot du dimanche, Dieu s'exprimait ainsi : « A moi, vo- 
tre Dieu , si vous n'obéisMz pas ii mon commande- 
ment, je vous le jure , par mon siège et par mon trône, 
et par les chevaliers qui le gardent^ je ne vous enverrai 
plus d'autre letire, mais j'ouvrirai les cieux, et, au fieu 
de pluie, je ferai pleuvoir sur vous des pierres, des mor- 
ceaux de bois et de Teau chaude... J'enverrai contre 
vous des béies qui auront des têtes de lion, des cheveux 
de femme et des queues de chameau, et elles dévoreront 
votre chair, etc. » Le reste était du même style. — Cette 
lettre fut envoyée au pape qui, après Tavoirihiey dépêcha 
immédiatement des prédicateurs dans toutes les parties 
du monde '. 

Souvent c'était une singulière méprise qui faisait re- 
garder certains objets comme ayant une origine miracu- 
leuse. Suint David, archevêque de Menevia ', dans le pa)> 
de Gafles , ayant , avec deux compagnons , accompli au 
sliième siècle un pèlerinage en Terre-Saiule, le patriarche 
de Jérusalem leur fit remettre, après leur retour, pfr 
mngelos tuop, c'est-à-dire, parsesfnroy^f, une sonnette, 
nn bâton et une tuni<]ue tissée d'or, présents que chacun 

• ll^thiea P^\9, ann^f 1130. — Voy. encore armée f 239. 
t Ai^oordliai Saint-David. 
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des pèterins plaça diuas son église. Le ëou^lesens du mot 
angdos fit croire, plus tard, que ces présents avaient une 
originecéleste ^. On rencontre dans Thistoire une foule de 
légendes qui ne reposent, coamne celle-ci, que sur une 
équivoque. 

C'était une <7oyance généralement adoplée que les 
Téritables retiques ne pouvaient être consumées par ie 
len. Aussi, le concile tenu à Saragosse, en 592, or* 
domii^ par son S" canou, que les reliques trouvées chez 
les ariens seront portées aux évéques, et cprouvées*par 
le feu*.— €etle éf»reuV«, fort cfaanceuse pour lés bon- 
nes cofliaie pour les aiauvatses reliques, a du être risquée 
fort rarement, et, nous devons le dire, die était parfaite- 
ment inuUle ; puisque, s*il faut en croire Tbistoire sui- 
vante rapportée paar Raoul Glabcr, les fausses reliques 
avaient aussi le pouvoir de faire des miracles. 

ft II y avait parmi le peuple un magicien des plus ha- 
biles, dcmt on ignorait pourtant le nom et le pays, parce 
que dans les différents lieux où il se réfugiait, pour évi- 
ter d'être recomiu,.il prenait des noms supposés, et ca- 
chait avec soin sa patrie. Il allait fouiller en secret dans 
la tombe des morts, enlevait leurs ossements, puis il les 
plaçait dans des urnes, qu'il vendait à plusieurs persoo» 
aes, comme contenant des reliques de saints confesseurs 
et de martyrs. Après avoir fait un grand nombre de dupes 
dans les Gaules, il se retira dans les Alpes, parmi les peu- 
ples sauvages qui habitent le haut de ces montagnes. Lài, 
quittant le nom de Pierre et de Jean qu'il avait pris ail- 
leurs, il se donna celui d'Etienne. Il alla recueillir encore 

1 Voy. Bibliothèque de l'école des chartes, 2^ série, t. ii, p. 25. 
s Voy., sar cet asage, Mabillon, Annales ordinis sancti Benedicti, s«c. 
vi,Iirœrat., doib. 45. 
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pendant la nuit, dans les lieox les plus abjects» les 
menls de quelque mort obscur, les plaça dans un 
et prétendit qu'un ange lui avait apparu pour lui révétar 
les restes de saint Just, martyr. Bientôt le vulgaire gros- 
sier et la populace des campagnes ne manquèrent paPw 
selon leur habitude, d'accourir en foule i cette dov- 
velle, regrettant seulement de n'avoir pas quelque mala- 
die pour en obtenir la guérison. Ils amènent des mala- 
des, apportent des présents, et veillent toute la Duitdaas 
Taltente de quelque miracle soudain. Car nous le rëpé» 
tons, Dieu permetquelquefois aut malins esprits d*opâ«r 
des prodiges pour tenter les hommes, en puoitton de 
leurs péchés, et nous en avons ici une preuve bien claire, 
puisqu'en cette occasion beaucoup de personnes mal 
conformées eurent les membres redressés, et suspen- 
dirent, en témoignage de leur guérison, des figures de 
toute espèce II est vrai que les prélats de la Maurienne, 
d'Âsti et de Grenoble voyaient toutes ces profanations se 
commettre dans leurs diocèses, sans montrer beaucoup 
d'empressement à examiner cette affaire, ou plutôt ils 
ne s'occupaient , dans leurs conciliabules , que des 
moyens de gagner l'argent du peuple, eu accréditant eux-- 
mêmes cette imposture. 

c Cependant Mainfroi , le plus riche des marquis du 
pays, ayant entendu parler de cette découverte, fit eole- 
ver de vive force, par quelques-uns des siens , et trans- 
porter dans ses Etats ce vain simulacre, honoré sons le 
nom d'un vénérable martyr. Ce seigneur avait fait co a 
struire à Suze, place antique, un monastère en rhonncar 
de Dieu tout-puissant et de sa bienheureuse mère Marie, 
toujours vierge, et il avait formé le projet d'y placer ces 
reliques avec celles de beaucoup d'autres saînis, qnand 
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tous les travaux seraient lerminés. L^ëglise étant donc 
tthevée, au jour désigné pour la dédicaee, les évéques 
ties provinces voisines s'y rendirent avec l*ill|ustre Guil- 
laoïDe et quelques autres abbés. On voyait aussi ce'ma- 
gicieu fameux, qui avait déjà su s'insinuer dans les bonnes 
grâces du marquis. 11 promettait de lui révéler bientôt 
des reliques inGniment plus précieuses. C'étaient les res- 
tes d'autant de saints préiendus , dont la vie , les souf- 
fraoceS) les combats, le nom même, étaient autant d'im- 
postures qu'il avait fabriquées. Toutes les fois que les sa- 
vants personnages réunis à Suze lui demandaient com- 
ment il savait tout cela, il se mettait à débiter ses contes 
dépourvus de toute vraisemblance. J'en fus témoin moi- 
nêffle : « Un ange^ disait-il, m'apparaît pendant la 
«nuit, il me raconte et m'enseigne tout ce qu'il sait 
« que je désire apprendre , et il reste constamment 
« près de moi, jusqu^à ce que je l'invite à se retirer. » 
^ous lui demandâmes alors s'il avait ses visions dans 
U veille ou dans le sommeil. « Toutes les nuits , re- 
V prit-il , l'auge m'emporte de mon lit , sans que ma 
« femme s'en aperçoive ; et après de longs entretiens, il 
^ me salue, m'embrasse, et se retire. » Il ne nous fut pas 
difticiie de reconnaître Timposture à travers toutes ses fi- 
nesses; et nous vîmes bien que cet homme angélique n'était 
300*6 qu'un artisan de fourbe et de mensonge. Au reste, les 
évéques procédèrent avec toutes les cérémpnies d'usage 
à la consécration de l'église pour laquelle on les avait 
appelés. Les os profane3, découverts par ce misérable, 
furent apportés avec les reliques saintes, au milieu 
de la joie tumultueuse des peuples qui assistaient 
en foule à cette solennité. On avait choisi pour la dédi- 
cace le 27 octobre, parce que les partisans des reliques 
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de ikaitti Joa préleDdakal q«e e'étiit le jour où ce refr- 
pe(:taMe martyr afail sooflert la noct à BeaovaU, dans 
le» («aoleft, d*où Toa a rapporté sa léte à Auxerre, sa pa- 
irie, qui la coaienre encore. Pour ami, qui conoaissaia le 
fond de Kalliiire, je trakais ces récits de contes puérils ; 
ei des personnages distingoés, initiés, comme moi, au se- 
cret de ces fables mensongères» partagèrent mon opi- 
nion. La nuit suirante, quelques moines et d'autres reli- 
gieux virent dans cette église des fantômes monstrueux, 
des Btiiiopiens, avec leur figure noire, sortir de reodroit 
oà Ton avait renfermé ces os, et s'éloigner ensuite de 
IVglIse. Cependant les bommes d'un esprit éclairé eu» 
rcnl beau crier k Tabomination et i rimposliirc» la po- 
pulace grosHiére des campagnes continua d'honorer, sous 
le nom de saint Just, le protégé du sorcier, qui méritait 
plutôt le nom dHnJusie, et elle persévéra dans son erreur. 
Nous nvons donné ici tous ces détails pour que les malades 
se ganlent d'accorder trop légèrement leur vénération et 
Jour confiance aux ruses et aux sortilèges multipliés des 
diluons, qui revêtent toutes les formes en ce monde, et 
so trouvent surtout dans les arbres et dans les fon- 
lalncA *. » 

(lonimo des indiscrets ou des incrédules, car il y en a 
eu d;ins \iùm les temps, auraient pu chercher à s'asauref 
par eux'tn^iics de la réalité de toutes ces relises, on ne 
manquait pas de répandre certaines liisioires propres 
à eftVayer les plus liardis. « Le corps du bieiibenreux 
martxr saint Kdmond ^ , dit Guibert de Nogeut , ne per- 
met paft que peraoïme ose rexammer Un abbé es 

% Sfttui K4««mI. r«( Cl^t Aii()ir, «>^îl ct^ étffàé far les UtMiS 

«aiis. 
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lieu où est celle relique, el qui vivait de notre temps, 
voulut vérifier par loi-fli^M, si la tête de ce saini, quoi- 
que coupée, lors de son martyre, était , comme on le di- 
sait, réivnie à soq corps. Il jeûna plusieurs jours avec 
son cbapelaÎD, puis, tous deux ayant découvert le corps, 
se mirent à le tirer, Too par la tête, Tautre par les pieds, 
afin de voir si le chef se détacherait du tronc. Leurs e^ 
lorts furent inutiles; mais leurs mains demeurèrent Trap- 
pées d'une étemelle paralysie ^. » 

Malgré le proverbe qui n*e!Eistait peut-être pas à cette 
époque, qu'il vaut mieuK s*adresserà Dieu qu'à ses saints, 
les bîenfaeureni ont au moyen âge reçu plus d'hommages 
que les trois personnes de la Trinité. Diaprés ce qui se 
passe encore aujourd'hui dans certains pays, on se 
figure facîkmeni josqu'oii devait être poussée autre- 
fois la dévotion à tel ou tel saint, et Ton ne s^étonnera pas 
du fait suivant rapporté par un auteur anglais. Il parle 
d'une année où, dans la cathédrale de Gantorbéry, il n'y 
eût aucune offrande sur l'autel consacré à Dieu, et seule- 
ment 4 livres 1 sou B deniers sur l'autel de la Vierge^ 
tandis que dans la chapelle de saint Thomas Becket il fut 
dépose 95(X livres 6 sous 5 deniers. 

Ce n'était point seulement à domicile que les saints re- 
cevaient les offrandes des fidèles, ils allaient très-souvent 
les chercher de côté et d'autre. Les clercs d'une église 
possédant quelques reliques en renom, chargeaient sur 
leurs épaules la châsse où elles étaient renfermées, tra- 
versaient quelquefois la mer, et, comme les charlatans de 
nos jours , s'arrêtaient dans les villes , les bourgs et les 
hameaux où ils avaient quelque espérance de faire une 

1 00 FiVa ««II, l. m, Ch. 21. 
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qoéie fructueuse*. Les aumônes se plâçaieoi sur la châs- 
se, usage qui donna lieu à rhistoire fuivante, rapportée 
par Guîbert de Nogent. Dans un deleurs voyages, les clercs 
de réglise de Laoa allèrent jusqtt''en Angleterre, a Ils 
arrivèrent, dit-il , dans une ville , où la renommée et 
révidence des miracles opérés par les saintes reliques ^ 
produisirent de nombreuses et riches offrandes. lÀ, un 
Anglais, qui 8*était arrêté en face de Tégiise, dit à Tun 
de ses compagnons : « Allons boire. — Je n'ai pas d*ar^ 
u gent, répondit Tautre. — J*en apporterai, reprit celui- 
a là.— Et où en trouveras*tu ? répliqua celui-ci. —J'ai 
« observé, dit^e premier, ces clercs qui, à force de men- 
<( songes et de prestiges, tirent de si grosses sommes des 
« imbéciles; je tâcherai, dune manière oud*autre, de la 
a leur enlever pour faire bonne chère. » D dit, entre 
dans réglise, s'approche du lieu où étaient placées les 
saintes reliques, fait semblant de vouloir les baiser par 
respect, applique ses lèvres sur les pièces d'argent, 
produit des offrandes, et en emplit sa bouche toute grande 
ouverte; il se retire ensuite, et dit à son compère: 
4i Viens, et buvons ; j'ai déjà plus d'argent qu'il n*en faut 
« pour payer ce que nous boirons. ~ Et comment, de- 
a manda Tautre, t'en es-tu procuré, toi qui tout â Theore 
<{ ne possédais pas un denier? — J*ai eu Faudace, reprend 
« le premier, d'enlever, avec ma bouche, quelques -unes 
« des pièces qu'on donne dans Téglise à ces imposieurs. 
N — Tu as agi méchamment, répliqua le second, de dé- 

1 • Oq ue poQf rail dire tooi ce qoe les hommeft do peapie dooiièreiit de 
pièces d'argent k nos clercs, ei lont ce qne les femmes leur apportèteni 
de colliers et d'anneaax. ■ Gnibert de Nogent, 1. ii, cb. 13. 

t (>t reliques consistaient en fragments de la tanlqne de la Viefge, de 
iVpoBie que Ton tendit an Christ sur le Calvaire, etde U vraie croix. 
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(( robcr aiasî le bien des saints. — Tais- toi, 8*écrie le vo- 
« leur, et viens à la laverne voisine. » Mais à quoi bon. 
s'appesantir davantage sur ces détails ? Tous deux boivent 
jusqu'au coucher du soleil, etc., ^ )> Il est inutile d'ajouter 
que, pour la moralité de l'histoire, le Toleur ne manqua 
pas de périr le jour môme d'une manière miraculeuse. 

Les immenses richesses, en métaux précieux, ou en 
pierreries accumulées dans les châsses et les reliquaires, 
furent, pendant le moyen âge, et pour la France en par- 
ticulier, plus d'une fois pillées et remises ainsi en circu- 
lation, d'abord à l'époque de l'invasion . des barbares, 
pois par les grandes compagnies, au quatorzième et au 
quinzième siècle, lors de la guerre de cent ans, et sur- 
tout au seizième siècle, pendant les guerres de religion. 
H Le roy Louis XI, dit Brantôme, brocquarda une fois l'un 
de ses capitaines, qui, en ses guerres, a voit picouré quel- 
ques calices et vieilles reliques d*église d'or et de perles 
et pierreries : il (le capitaine) en Gt faire un fort beau et 
riche collier, qu'il portoit ordinairement au col. Et ainsy 
qu'il parut un jour devant Sa Msgesté et sa cour, il y eut 
aucuns courtisans qui voulurent toucher ledict collier 
devant luy ; il s'escria aussy tost: Hà! n*y touchez pas, 
ce sont reliques: votu seriez excommuniés '. » 

L'Italie, qui, depuis la fin du quinzième siècle jusqu'au mi- 
lieu du siècle suivant, semble avoir été le rendez-vous des 
armées de l'Europe, vit alors ses églises pillées successive- 
ment par les Français, les Espagnols, les Allemands, les 
Suisses, etc. Brantôme raconte que don Antoine deLeyva, 
assiégé dans Pavie par François F^ « prit l'argent sacré des 

i De Yita sua^ 1. m, ch. U, collect. Gaizot, t. x, p. 82. 
' > Vies des grands capitaines, Cœsar Borgia^ 1. 1, ch. 45. Edit. du Pan- 
/ft^oit, 1. 1, p. 156. 



134 CURIOSITÉS DES TRADITIONS. 

temples, promettanltoiiiefoîs, afeccfttesvoco soleancl^aai 
.saints, choses plus grandes qne celles qo'il prenoit, s*il 
demeuroit vaia(}ueur ; et puis, de cet argent, il en ût bat- 
tre de la m^naoye grossièrement. Mais il pratiqua par 
emprès le proverbe: Pcusato UperieolOy goèbaio il <anlo, et 
n'en paya jamais rien. Un pareil tralct, ajoute-t-il, encor 
et plus plaisant d*un ^e fit donna Maria de PadiUa, 
Tune des lumnestes daines d*Espaigne et des pbis afléc* 
tionnées à la rebefiion qui se fil en Ëspaîgne, au oom- 
mencement de Tanperenr Charles, ainsy que dom An- 
toine de Guevarra le raconte : laquelle, ayant faute 
d'argent pour la solde de ses soldats, prit tout Tor et 
argent de reliques de Tolède ; mats ce fut avecques une 
cérémonie saincte et plaisante, entrant dans Téglise i 
genoux, les mains jointes, couverte d*«o voile noir, 
OH, pour mieux dire, d'm sac moqillé, selon Rabelais, 
pileuse, manukcnse, battant son estomac, pleurant 
et soupirant, deux grandes torches allumées devant 
elle : et pais ayant fait gentiment son pillage, se re- 
tire aussi gentiment en même cérémonie, pensant et 
croyant fermemmit que, par cette triste cérémonie, ou 
plutôt hypochrisie. Dieu ne luy en sauroit mauvais gré. H 
y a bien à rire qui ponrroit voir ce même mystère joner. 
Mais le meilleor, dit le emUe, qne les larrons, quand ils 
desrobent quelque chose, ils le font avecques une grande 
joie et allégresse, et quand on les punit ils picorent : 
cette grande dame, au contraire, en de^robant plcoroit; 
et si on Teut punie, il eut fallu par conséquent qu'elle se 
fut prise à rire, au contraire des autres larrons, conmie il 
se voit ^ B 

I Ibid.^ 1. 1, cft. 19. Doa Anlboioe de Lève, j^itf., p. 43. 
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Les guerres de hi révoliiiioB ont fait disparaître en 
France et dans le reste de TEurope la plupart des i> 
chesses que conioiaient les trésors des églises et des 
monastères. 



DES MIRACLES AU MOYEN AGE. 

Les miracles, rapportés le plus fréquemment et avec 
le plus de complaisauce par les hagiographes et par les 
chroniqueurs, sont ceux qui ont leurs analogues dans 
l'Ancien et le Nouveau Testament. Tels sont les miracles 
de l'eau changée en vin ^, de villes assiégées dont les 
murnillcs croulaient comme celles de Jéricho', du soleil 
restant quarante-huit heures sur Thorizon, etc. '. 

Souvent les miracles offrent une telle analogie avec 
certaines traditions du paganisme, qu'ils en sont évidem- 
ment une réminiscence, Ici c'est saint Nicolas, évéquc 
de Myre, rappelant à la vie des jeunes enfants, dont on 
lui avait servi la chair à son repas, comme jadis celle de 
Pélops avait été servie aux dieux ; là, c'est Jésus-Christ 
déguisé en mendiant et demandant l'hospitalité, comme 
autrefois Jupiter chez Philémon et Baucis, etc. *. Tel est 

* Voy. Mathiea Pitris, année f â58. 

s Ciovis étant arrivé près d'Angoulème, • le Seigneur, dit Grégoire dç^ 
Toors, lai accorda nm: ai grande grâce, qu'à sa vue les mars s*écroalèrent 
d'eux-mêmes. j> L. ii, ch. 37. 

s Voy. Gaibert deNogeni, 1. m, eh. 10. Ce miracle eut lieu à l'occasioa 
do' massacre de Gaudri, évêque de Laon. 

* Voy. vie de saint Yves dans les Vies des sahUs de Bretagne de dom 
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encore le fait i^aivant, qui scpassa à Noyoa le jour de la 
fête de saîat Nicaise, suivant Guibert de Nogent, et qui 
rappelle riiistoire des filles de Minée, se livrant au travail 
pendant la fête de Bacchus. Voici ce que raconte le cbro- 
niqueur : 

« Le jour de la fêle de saint Nicaise, une fille pauvre» 
qui demeurait seule avec sa mère, eut Taudace de faire uu 
petit ouvrage de couture ^. Au moment de coudre avec set 
doigts, elle arrangea le bout du fil avec sa langue, en avan* 
çant les lèvres, comme les femmes oui Thabitude de le 
faire; alors le nœud du fil, qui était fort gros, s'enfonça 
dans le bout de sa langue, comme aurait pu le faire quel- 
que chose de pointu, et y entra si profondément, que Ton 
ne put en aucune manière l'en arracher, et quand oo es- 
sayait de Ten 6ter, l'infortunée souffrait des tourmeols 
Inouïs. Alors la pauvre malheureuse se rendit avec sa 
mère, ainsi que le faisait tout le peuple, à Téglise épisco- 
pale pour implorer la miséricorde de la reine des martyrs; 
mais elle ne la priait pas avec des paroles, car ce fil, 
qui lui perç'iit la langue et pendait de sa bouche, lui lais- 
sait à peine la faculté de prononcer quelques mots. Qœ 
dirai-jc de plus? Les assistants, pleins de compassioD et 
fondant en larmes, retournèrent dans leurs demeures, 
après avoir vu cette jeune fille souffrir beaucoup et long- 
temps. Celle-ci, cependant, continua de prier avec sa 



liObineao, t. ni. p. 14. Cette l^ende te relroave dans sue foile de vir$ 
de ttints et JuM|oe dans les bisioires cbinoliei. Goof. Maary, Eâftâ mt 
In téfmidet, p. 71-7S. 

I L'InobsenratioB do repos da dinanebe et des fttes était aae des fa«ics 
qoe le ciel pooiffalt le plos sévéremeot. Matbiea PAris» à Vnmtt IM», 
raconte qu'une paovre blanchisseose, qni n'avait qne son Aat poar vivre 
ayant osé travailler nn joar de Che, fot pnnle d'an étrange sapplke : ■■ 
^oa de lait tant noir s'atiacba â u nuBdle porbe. 
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tout le jour et la nuit suivante. Le lendemain, après que 
ces deux femmes eurent, ainsi que me l'a raconté le 
prêtre Anselme, sacristain, de celte église, fatigué la reine 
deseieux et de la terre de supplications. poussées du fond 
du cœur, et récité les litanies dans un ordre aussi ad- 
mirable que si elles eussent su bien lire, la mère les en- 
tonnant, et la fille bégayant tout bas les répons, cette 
dernière s'avance vers Tautel de la Vierge, mère de 
Dieu, Tembrasse en pleurant, et tout à coup, pendant 
qu'elle couvre cet autel de ses baisers, le fil se détache 
de sa langue. Dans cette même église, où ce prodige 
s'est opéré et m'a été raconté, le prêtre Anselme m'a 
montré ce Jll,. d'une grosseur extraordinaire et encore 
lacbé de sang. Quelque chose de semblable est arrivé de 
notre temps, le jour de rAnnonciation de la bienheu- 
reuse Marie, ainsi que le constate un écrit de Raimbaud, 
évêque de Noydn ^ » 

Il y avait un cas où les miracles ne faisaient jamais 
faute ; c'était lorsqu'ils étaient nécessaires pour décider 
quelque point de doctrine en litige. Pendant longtemps 
il y eut de fréquentes disputes entre les diverses églises 
de rOrient et de l'Occident, pour savoir à quelle époque 
on devait célébrer Pâques ; et, à ce propos, on trouve 
dans Grégoire de Tours le passage suivant : « Celte an- 
née , dit-il, il y eut du doute sur le jour de Pâques. 
Dans les Gaules, notre cité et beaucoup d'autres le 
célébrèrent Je 25 avril. On dit que les fontaines qui, 
par Tordre spécial de Dieu, se remplissent le jour de 
Pâques, se remplirent le jour que nous avions choisi 
pour célébrer cette fête '. » 

1 De Ytta sua^ I. m, cb. 19, cotlect. Goizot, t. x, p. 3 et sair. 

t L. ▼, eh. 45. Il esiplosiears fois question dans c« ctaroniqaeur de res 
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Koos avons parié des miracles dus à de fausses reli- 
ques. Il parait que les héréliques, qui quelquefois oui fait 
aussi des miracles ^ , ne jouissaient pas du même p<iii* 
Toir lorsqu'ils était^nl obligés d'opérer en présence de 
juges auimés par uo esprit de doute et d'incrédulité. 
Dans la quinzième session du concile général tenv à 
Gonstanitnople en 680 , un prêtre nomine PolychrcMie , 
qui soutenail diverses erreurs, ayant offert de prouver sa 
loi par la résurrection d*un mort , son offre fut aciepiëe. 
On apporta un cadavre sur lequel il mil sa confession ; 
puis il lui paria pendant plusieurs heures ; mais le nort 
ue bougea pas. Aussi le concile déposa Polycliroue, ei lui 
dit anathème. — 11 est probable , toutefois , que si les 
rèles avaient été intervertis, les Pères n*auraicnt pas «ib- 
tenu auprès du mort plus de succès que leur adversaire. 

Tout événemeni arrivant à propos élail coohiiléré 
comme un miracle, en vertu de ce théorème du eaié- 
ebisme, que rien n'arrive, dans ce monde, sans 1 ordre ou 
ans la permission de Dieu. 

Lors de Texpédiiion de Clovis contre Alaric, l'armée 
franquo, arrivée sur les bords de la Vienne , ne savait 
comment franchir ce fleuve, grossi par h s pluies i Pen- 
dant la nuit, dit Grégoire de Tours, le roi ayaol prié 
le Seigneur de vouloir bien lui montrer un gué par 
où Ton pftt gagner l'autre rive, le lendemain, par Cor" 
ire de Dieu , une biche d'une grandeur extraordîn tire 
entra dans le fleuve, aux yeux de l'année, et, passant à 

foitaines merveilleoses, sar les(|oetlrs il donne quc'qors détails ao ch. SI 
de «m traité de Gloria Mariymm. — ¥«>▼. rnr nre 1 x, rh. 25. 

1 Le 19* canon do concile de Laodic'^e, lena en S >4, défendait, vm 
peine dVxr mmoniration, aux Qdi'Ies d*;iller invoquer les martyrs des he- 
rétiqoes et de leor demander la gaerisun de leurs maux. 



MIRACLES. f99 

gué, montra ainsi l'cudroil où ]'on devail traverser^. 9 

Ce fut aussi par un ordre exprès de Dieu, suivnnt le 
même écrivain, qu'un animal (il ne dit pas de quelle es- 
pèce) nioD ra, en traversant Ilsère, un gué à Farmée d« 
Huinmo'e, qui alhiit combattre les Lombards *. 

Pendant lonjrtemps il fut d'usage, surtout dans les' 
guerres df>s chrétiens contre les païens ou les infidèles, 
et dans les gucrn*s de religion , qull n*y eût guère de 
villes dont l.i prise ou la délivrance ne fût due à quelque 
miracle. Cette manie subsisuût même encore au dix-sep- 
tième siècle ; et des fanatiques racontèrent longuement 
les prodiges qui >igna'èrrni le siège de Constance par 
l'armée impériale, en 4652 '. 

Cétait surtout 1 rsqiiMl s'agi»sait de la constructioa 
d'un ntonasiére ou. d'une église que les miracle» se mul- 
tip'iaient. Ici, c était un bœuf qui venait s^offrir de lui- 
même pour traîner un char, puis disparaissait tout à 
coup * ; là, c'était une mort suruiiurellc qui frappait un 
corbeau ravageant les provisions des moines '. Ces faits 
n'avaient rien de surprenant ; car les animaux étaient 
très-souvent des sujets de miracles. 

Guillaume de Nantis raconte qu'en 1247, à Iconiuro, 
l'ours d'un bateleur, s'ét.mt avisé de lever la palie et de 
satisfaire un besoin contre une croix sculptée dans une 
muraille , fut immédiatement frappé de mort , et qu*UQ 



1 L. Il, eh 37. 

< L. IV, rb. 45. 

ï Voy. Bayle, art. Constance. 

^ Gaibert de Notent, 1. m, eli. H. 

s Au coaveiit d'Ouche, en Normandie, bAti par saint Evroul. — Aiosi, 
dit Or.leric Vital (1. vi). toai ce qui voulut nuire à ces religieux ou péri( 
promptcment, ou prit l'habitude d'une meilleure viem 
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Turc qui voulut rimiler, reçut aussitôt le même châ- 
timent. 

. Un chevreau du couvent où se conservait le corps de 
saint Edmond, s*étant cassé la paiie, vint par hasard se 
coucher sur le tombeau du marlyr : aussitôt sa jamhe fut 
guérie. <i Que ferait donc le bienfaisant martyr pour Tes- 
pèce humaine , s'écrie Guibert de Nogent, si elle sollici* 
tait avec foi son secours, lui; qui- montra envers une bète 
une bienveillance vraiment royale ^? » 

Tous les saints n'étaient pourtant pas d*un caractère 
aussi débonnaire que saint Edmond. Voici, par exemple, 
ce que Frodoard raconte de saint Rigobert, évéqae de 
Reims : 

n Un petit garçon, qui était allé ii l'école chez le curé 
du lieu, ^amusait un jour à sauter sur la tombe du saint 
outrageant ainsi Dieu et son serviteur, enfermé dans cette 
tombe. Afin que les mérites de Rigobert fussent conous, 
et qu'une pareille audace ne se renouvelât plus à Tave- 
nir, le pied de Tenfant fut aussitôt frappé de mal ; et, de- 
venu boiteux, il perdit l'usage d'un de ses pieds. C'est 
pourquoi le curé fit placer une barrière autour de la 
tombe, dans la crainte que quelqu'un n'encourût, par 
ignorance, la même punition '. » 

Dans les chapitres précédents, nous avons cité boa 
nombre de faits montrant à quel degré de niaiserie et de 
puérilité descendaient souvent les écrivains du moyen 
âge, à propos de présages, de visions, de prédictions, etc. 
Ils étaient aussi déraisonnables quand il s'agissait de mi- 
ncies. Quelques exemples, pris au hasard, suffiront poor 
le prouver. On remarquera seulement que nous les avons 

* L. m, th. tl. 

» Bisioirede TEglite de Reim, 1. n, cb. Il, eollect. Guizol, t. V,p. 177. 
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tirés, non pas des hagiograpbcs, mais des chroniqueurs. 

Un diacre lombard , nommé Vulfilalc , raconta k Gré- 
goire de Tours qu*étant encore enfant , il se rendit à la 
basilique de Saint-Martin, avec un abbé, son précepteur, 
nommé Arédius. « Ce dernier, disait Vuifilaîc, ayant dé- 
robé un peu de la poussière bénite de ce bienheureux 
sépulcre , il la mit dans une petite boiie, et la suspendit à 
mon cou. Lorsque nous fûmes arrivés à son monastère, 
il prit la boîte pour la placer dnns.son oratoire. La pous- 
sière s*étnit tellement augmentée, que non-seulement 
elle remplissait toute la boite , mais s'échappait par les 
bords et par les issues. Ce miracle enflamma mon âme 
d'une vive lumière, et me décida à placer tontes les 
espérances de ma vie dans les méritas de ce saint ^ i> 

II est d'autres prodiges que nous ne mentionnons que 
pour mémoire ; car ils étaient si fréquents, que les an- 
nales d'un grand nombre d'églises en offraient de sem- 
blables. Tels sont, par exemple, les crucifix et les saintes 
images remuant la tête ou les yeux, changeant de cou- 
leur, versant des larmes ou du sang, répandant une 
oiteur agréable, etc. '. Nous nous bornerons à renvoyer 
le lecteur au Dictionnaire des reliques, déjà cilé. L'au- 
teur, M. de Coîlin de Plancy, a réuni une riche collection 
d'anecdotes de ce genre '. 

i Grégoire de Tours, I. tiii, collect. Guizot, 1. 1, p. 441. 
s Voy., cuire autres, Mathieu Paris, aimée IS32 ; Gutbert de Nogrnt, 
1. 1, cb. 23. 

3 Stefani, sculpteur napolitain, mort en 1310, est l'auteur d*un rruciflx 
qu'on voit encore dans Téglise de Notre-Dame des Carmes, U Naples. A 
côté de cette image, dont la tête est plus penchée que de coutume, est 
suspendu un boulet de fer, ce qui a Tait dire quelle crucifix, par un mou- 
vement fort adroit, esquiva un jour un coup de canon parti du camp des 
Espagnols qui assiégeaient la ville. 
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Oq peut ranger dans la même classe les prodiges qui 
signabient la dernière heure d'un saint homme. T^niôt 
c'élail ime mélodie que Ton entendait dans \es airs S 
tantôt c'était un p:irfum délicioux qui emplissait le lien 
où il venait d'empirer, tantôt c^étairnl des anges qui ve- 
nait^nt enlever son àme au ciel, etc. 

Quand il s'agissait de miracles, les saini s avaient quel- 
quefois les uns pour les autres des complaisances qui. 
comme le dit fort bien Bayle, ont tout r;itr d(« civilités 
humaines. Les reliques de saint Martin, nyi^nt été une 
certaine année colportées par tonte la France, arrivèrent 
à Âuxerre, et furent déposées dans réjilise de Saini-Ger* 
main, où elles firent plusieurs miracles. Les reli).ieox 
d*Auxerre demandèrent alors que la moitié des offrandes 
faites h saint Martin fiU accordée, car, suivant eus, 
leur saint était aussi puissant que le nouvel arrivé. 
Nais cette demande leur fut refusée, parce que, I u- dit- 
on, à saint Mat lin seul revenait la gloire des miraelesqoe 
Tou voyait s'opérer. Pour trancher la question, oo ei- 
posa, entre les châsses des deux saints, un lépreux, 
qui guérit seulement du côté dt-s reliques de saint 
Martin ; on retourna alors la partie restée mahido, et 
saint Martin la guérit encore. « Ce n'est pas, dit Buro- 
nuis, que saint Gerniaiii ne fiU un aussi ^rand &iiut que 
saint Martin, et qu'il ne fit beaucoup de niirales, mais 
saint Martin lui ayant fait In prA(;e de le visiter, il sus- 
pendit son pouvoir auprès de Dieu pour mieux faire les 
honneurs de sa maison *. 9 

Un fait analegue se pnssa au quinzième siècle à Flo- 
renée. Pendant que Ton travaillait à la canonisalioo de 

I VoT., fnirc autres, Maibiro Paris, année f253. 
t Voy. Bayle, an. C%pi*i«ai«, note E. 
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saint Beninrdin, on craignit qne la réussite de celte af- 
faire lie fûi empêchée par les miracles continuels qui se 
faisaient au lomhoau d*iin certain frère lai, Thomas de 
Fiorencp. Âlurs, le franciscain Jean Gapisiran ^ adressa à 
ce <lernier une anienie prière pour obtenir Tinterruption 
de ces miracles. Th-tinas Texauça, et ne se permit d'opé- 
rer de nouveaux prodiges qu'après la canonisation de 
Bernardin ^. 

Bi«'n plus, il y eut des saints qui ont tout à fait cessé 
leurs miracles, piarcc qn'on leur défendait d^eo faire. — 
Le tombeau d'Etienne de Muret (canonisé en 4188) , à 
Tabbayede GranJnionl, faisait tant de miracles, que les 
religieii! se virent bientôt fatigués de Taflluence des dé- 
vols dans leur monastère. Le prieur trouva à cet incon- 
Ténieni on remède bien simple. Suivant le Fascicule de 
l'ordre de Ctieaux par le P. Henriquez, il se rendit au (om- 
heaii du saint, et lui parla en ces ternies : « Serviteur de 
Dieu, vous nous avez prêché la solitude, et vous assemblez 
« dans notre retraite autant de monde qu'il s*en trouve 
c dans les barreaux, les marchés et les foires. Nous som- 
f mes assez.persuadés de votre sainteté pour n'élre point 
« cm ieux de vos miracles. Si donc vous ne renoncez pas 
« à en faire, nous vous le disons et déclarons hautement, 
c eu ver II de Tobéissauce que nous vous avons promise, 
f nous déterrerons vos ossements , et nous les jetterons 
f dans la rivière, j) Le saint eut peur, et les menaces des 
moines obtinrent un plein succès. 

Voici encore un fait qui prouve que les saints étaient 



i Mort en U56. II fat canonisé en 1690. 

< Voy. {"Abrégé de rhistoire ecclééiasiique de Baronins, par Spoade, 
à l'année 14a. 
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aussi sensibles aux menaces qu'aux prières, et qu il 
étoit souvent nécessaire de leur forcer la main. 
■ Lors d'un incendie qui eut lieu à Rome vers 993, Té- 
glise Saint-Pierre était sur le point d'être consumée, 
«c quand les chrétiens présents en foule à ce spectacle, 
désespérant de pouvoir arrêter le progrès des flammes 
par des moyens humains, se mirent à pousser ensemble 
un cri terrible, et coururent se jeter aux pieds du prince 
des apôtres, lui déclarant, au milieu de leurs ferventes 
prières, que, s'il ne veillait pas lui-même en ce momeol 
au salut de son église, un grand nombre de ses serviteurs 
cesseraient bientôt, dans tout l'univers, de professer b 
foi qu'il avait enseignée. Aussitôt les flammes dévono- 
tes abandonnèrent leur proie et disparurent ^ » 
' Les miracles, qui, opérés par des morts, étaient accueil* 
lis avec admiration et reconnaissance, soulevaient parfois 
des jalousies violentes, lorsqu'ils étaient dus à des vi- 
vants. « Je vais raconter, dit Grégoire de Tours, ce qui 
se passa à Randan (en Auvergne], mais je ne veux pas 
nommer le moine en question, parce qu'il est encore vi- 
vant, et je crains que si ces pages lui parvenaient, il nedi- 
miuuikl son mérite en tombant dans une vaine gloire. Uu 
jeune homme, étant arrivé au monastère, se présenta à 
rai)bc pour se dévouer au service de Dieu. L'abbé s'y 
opposa par beaucoup de raisonnements, lui disant que 
le service de ce couvent était pénible, et qu'il ne pour- 
rait jamais exécuter tout ce qui lui serait ordonné. U 
promit, avec l'aide de Dieu, de tout accomplir, en sorte 
que l'abbé le reçut peu de jours aprè;:. 11 s'était déjà tait 
remarquer de tous par son humilité et sa sainteté, lors- 
qu'un jour les moines, sortant les crains de leur grenier. 

i Raool Glaber, l. n, cb. 7. 



MIRACLES. 145 

tû mirent séi-her au soleil près de cinquaQie boisseaux 
t|o'ils lui ordonnèrent de garder. Tout à coup le ciel se 
couvrit de nuages, et une forte pluie s'approclia rapi- 
dement du monceau de grains ; alors le moine se mil en 
oraison, priant Dieu qu'il ne tombât pas une gouiic 
de celte pluie sur le froment; et tandis qu'il priait, 
prosterné à terre, les nuages s^ouvrirent, et la pluie tomba 
en abondance autour du monceau, sans mouiller, s^il est 
permis de le dire, un seul grain de froment. Les autres 
iDoioes et Tabbé, s*étant réunis pour venir promptement 
nmasser le grain, furent témoins de ce miracle, et, cber- 
chant le gardien, Taperçurent de loin, prosterné sur le 
sable, et prianL A cette vue, Tabbé se prosterna der* 
rière lui, et, la pluie passée, l'oraison finie, il rappela, 
et loi dit se lever; puis, l'ayant fait prendre, voulut qu*il 
fAt battu de verges, disant: « Il te convient, mon fils, de 
a crotire humblement en crainte et service de Dieu , et 
«Don de te glorifier par des prodiges et des miracles* » 
Pois il ordonna que, renfermé sept jours dans sa cellule, 
le moine y jeûnât comme un coupable, afin d'empêcher 
qoe ceci n'engendrât en lui une vaine gloire , ou quel* 
que autre obstacle à la vertu ^. » 

L*ap6tre de TAngleterre, saint Augustin, envoyécomme 
missionnaire dans ce pays par le pape Grégoire le Grand, 
en 596, ne tarda pas, avec deux de ses suiïragants, 
d'opérer de nombreux miracles. « Le pape, dit M. A. 
Thierry, tout en se prévalant lui-môme de la renommée 
d'Augustin, ne voyait pas sans ombrage cette renommée 
s'agrandir, et son agent subalterne érigé en émule des 
ap<^tres. Il existe une lettre ambiguë où le pape, n'osant 

* 1'* nr, cb. 34, collect, Gaiiol, 1. 1, p. Isa. 
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• 

exprimer toiile sa pemée à cet ëgard, semble ave? Ur !*»• 
fbtre des Saxons de ne pcml oublier ses rang eLsoa de- 
voir, et de ralentir oiedestenHMl l'esereice de ses poa* 
loirs sumaiiirels. 

c En appreDant^ dit Grégoire» les gnmdks menreHIcs 
tf qae nacre Dieu a vaBlo-apérer par ¥os malos aax yen 
c de la nation qull a ëHie^ je m'en sais réJMf parce fie 
c les prodiges extérieurs servent efficaeement à 
« aux âmes du penchant vers la gràee ioiérieiire 
c v«us-niêne, prenez bien garde qu^aa milieu decespra- 
X diges, voite esprit ne s*enile et ne devienne prcmaf 
« tueui; prenez gafde que ee qui vous élève au dekeis 
« en considération et en bonnevr, ne vous soi! au dodniir 
i nneoause de ehute par l'amoraede la vaine gloire^, a 

L'époque des eroisades fut» dans toute la ebrétisMé. 
iéconde en predyges; on vit alors apparaître des mer- 
veilles qui, à notre conuaimanee, ne se sons guèie re- 
nouvelées depuis. Ainsi , sans parier des miracles oïdn 
nalres» qui se multiplièrent à Tinfini, tels que Tapparilien 
de croix ou d*armées dans le eiel, on vit des papillans, 
des grenouilles et des oiseaux prendre la rouie de J^m- 
iolem, ce qui était assez difficile à conslater *. Noos de- 
vons dire pourtant que ces nombreux prodiges 
traient pariais des incrédules, même parmi les 
moins sceptiques , et nous avons été très-étonné de voir 
Giiibertde Nogent faire une eritiqne fort vive des mil 
qui s*opérèrent au moment de la première expédition 
Terre-Sainte. 



1 !fiit, de H conquête, I. i,4aiS, 1 1, p. SI. 

I VoT. rbroniqae de saint Néd«rA de S^lssons, Spiàkiiwmétà'kikitn^ 



i 
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« Lorsque fci nouvelle de la croisade , dit-il , se ftt i^ 
|Hnd«e chez les nations chrëlieones , les liommes du 
rang le ^os obseur, les femmes, même les moins dignes, 
employèrenl des lUvenUons de toutes sortes pour faire 
croire que Dieu avait imprimé sur leur corps une croix 
miraculeuse. Celui-ci, en se tirant un peu de sang, traça 
sur son corps des raies en forme de croix, et les montra 
ensuite à tous les yeux. Celui-là produisait la tache dont 
il était honteusement marqué à la prunelle, et qui ohs- 
curcissait sa vue, comme un oracle divin qui l'avertis- 
saît d*entrcprendre ce voyage. Un autre employait le suc 
des fruits nouveaux, on toute autre espèce de fruit co- 
loré , pour tracer, sur une partie quelconque de son 
corps, la forme d^une croix ; et comme on a coutume de 
peindre le dessous des yeux avec du fiird , de même ils 
se peignaient en vert ou en rouge, pour pouvoir, à la 
suite de cette fraude, se présenter comme des témoigna- 
ges vivants des miracles du ciel. Que le lecteur se sou- 
vienne, à ce sujet, de cet abbé dont j^ai déjà parlé, qui fit 
une Incision sur son front à Taide du fer , et qui , plus 
tard, devint évéque de Gésarée, en Palestine. Je prends 
Dieu à témoin, qu*habitant Beauvais à cette époque, 
je vis une Ibis, au mHten du jour, quelques nuages 
disposés les uns devant les autres, un peu obliquement, 
et de telle sorte, qu*on aurait pu tout an plus leur trouver 
la forme d'une grue ou d'une cigogne, quand tout à coup 
des miniers de voix , s'élevant de tous côtés, procla- 
mèrent qu'une croix venait d'apparaître dans le ciel ^ 



1 Yoy., SÛT Vapparitiou d'an navire dans les airs, Mattiien Paris, année 
1254. 1 On croit que celte vision, dit-il, fut le présage de malhenrs ftttnn.* 
— Voy. encore le nëme historien, année 4SI 7. 



148 CURIOSITES DES TRADITIONS. 

Ce que je Tais direv.ajoote^i-il, est bien ridicvie, el ec- 
pendant la chose esl établie sar des témoignages dont on 
ne saurait se moquer. Une femme avait entrepris le 
voyage de Jérusalem : inslruiie à je ne sais quelle nou- 
velle école, et faisant plus que ne comporte sa nature, 
dépourvue de raison, une oie marchait en se balançant à 
la suite de cette fomme. Aussitôt la renommée , volant 
avec rapidité, répandit dans les châteaux et dans les fil- 
les la nouvelle que les oies étaient envoyées de Dieu à 
la conquête de Jérusalem, et Ton n*accorda pas même à 
cette malheureuse femme que ce fût elle qui conduisit 
son oie ; au contraire, c*était Toie, disait-on, qui la gni- 
dait elle-même. On en fit si bien Tépreuve à Cambrai, 
que le peuple, se tenant de côté, et d*autre, la femme 
s^avauça dans Téglise jusqu'à Fautel, el Toie, roarchaDt 
toujours sur ses pas, s avança à sa suite, sans ifue per- 
sonne la poussât. Bientôt après, selon ce que nous avons 
appris, cette oie mourut en Lorraii^e. Et certes die fâi 
allée bien plus sûrement à Jérusalem, si la veille de son 
départ, elle se fût donnée à sa ma^resse pour être 
gée en un festin. J'ai rapporté ces détails dans une 
toire, destinée k constater la vérité, afin qu'on prenne 
garde de ne pas rabaisser k gravité du nom de chré- 
tien, en adoptant légèrement les fables répandues dans 
le peuple ^. » 

On sait que les rois de France ont joui, jusqu'à ces der- 
niers temps, du privilège de guérir les écroudlea. Maïs ce 
D est point seulement depuis le christianisme que les rois 
ont eu le don de faire des miracles. C'est une laculté q«e 

* Gnfbert dt Nogent, Cftfê Dei per Trancoi, I. tu, coUect. C«itvi. 
t. ts,p. 9ISetMlr. 
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Joogtein|>s aaparavaDi plttsteors prioces de Tanliquilé 
avaieat possédée. Voici ce que Plutarque raconte de 
Pjrrbus : 

«Avoit-on opinion, dit-il, qa*il guarissoit ceux qui 
«stoyent malade de la ralte, en sacrifiant on coq blanc, 
et touchant avec son pied droit tout doulcement à l'en- 
droit de la ratte le flanc gauche des malades, couchez à 
la renverse ; et n*y avoit si pauvre, si basse, ne si vile 
personne qui le requist de ce remède, à qui il ne Tol- 
troyoit, prenant le coq qu'il avoit sacrifié pour son sa- 
lau*e, et luy en estoit le présent très-agréable. L'on dit 
que le gros orteuîl de son pied droit avoit quelque vertu 
divine, de sorte que, après sa mort, quand on brusla le 
corps, tout le reste ayant été consommé et réduit en 
cendre par le feu, on trouva ledit ortueU entier, sans 
avoir esté en rien offensé K » 

Un des miracles les plus célèbres en ce genre est ce- 
lui qui fui opéré par Yespasien, au moment de son avè- 
nement. «Pendant que ce prince, dit Tacite, attendait, à 
Alexandrie, les vents qui soufflent régulièrement tous les 
étés, et le moment où la mer est sûre, il arriva de nom- 
breux miracles , qui semblaient témoigner de la laveur 
du ciel et de la sympatbie des dieux pour ce prince. Un 
bomme du peuple, habitant Alexandrie, et connu comme 
aveugle, se jeta à ses genoux, et le supplia., en gémis- 
sant, de lui rendre la vue. U agissait ainsi par Tinspii^ai' 
tion du dieu Sérapis, le plus révéré de tous les dieux de 
cette nation superstitieuse, et il priait le prince de vou- 
loir bien humecter de sa salive ses joues et les orbites 

I Yic de Pyrrhus, ch. «, irad. d'Amyol, édU. de Clavier, iu-S, l. iv, 
p. 11^117. 
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de «et jeu% *. Ud Mite, fiOMié par le méae diea, et fer- 
daê de la main, le pmii de maither sor eette mam, et 
d'y marquer l'empreiole des pas d'oo César. Vespasien 
eommeoça par rire el par se motiiier ; mais tons deox 
iorislèreDt. Wna eôcé, rempereor craignait de paraître 
ridicale; de Faiitre, leors Hi^staoces et les paroles des 
eiNirtisaiis loi domaieiit eeBftenee. Bollo, il demanda 
aux médedus si cette cédtë et eette paralysie pooraicat 
être guéries par le secours des hommes. Les mé d c cl a s , 
aprèsatoir dirersement raisooaé, répondirent que, « cba 
« ïwù , la force risoelle n'était Ipoint éteinte, et qii*elle 
« pourrait rercDlr, si on lerait les obstacles ; que, ehcx 

< Taotre, le memlire dâiolté poorrait être rerois par une 
« pression salutaire; que les dieux avaient peut- être i 

< eQeurlagoérisondecesdeoxhomnies,etqullsaTaiem 
« choisi le prince pour opérer ce prodige. Enfin, sH réus» 
f sissaity toute la gloire serait pour hii ; sll écttouak, le 
c ridicule retondierait tout entier sur ces deux mafteu- 
« reux. f Vesparien, persuadé que tout est possible b sa 
fortune, et que désormais il peut croire à tout, s'aranee 
avec un air de confiance, et, au milieu de fai mulijiade 
attentive qui Tobservait , H fiilt ce qu'on lui demaude. 
Aussilét la main reprend ses Ibnètions, et fai lumière briie 
pour rareui^e. Ceux qui furent témoins de ce fait f al- 
testent encore, quoiqulls n'aient aucun intérêt à men- 
tir'. » 

< Ce ffli aoffid met de U Mu 411e Jésas-Cbrist guérit ravenile ii 

wurasiw* 

S nuioiret, 1. rt , ch. SI, tndoctioii de M. Cb. Looandre . Cet firiti 
«ottt ncoaté» d'ttoe manière an peo difCérenie per SacUwe. < l^ae 
cireomianei ilvfotière, dit-il, fi«t harriner ft la pcnonM de Vcs- 
9H!eii le têmXHt de frandeiir et de naifsté qnl nanqnait « ce prisée eu- 
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Ces immctes^ eurcni an grand reteoirasement , et em- 
barrassèrent longtemps les chrétiens^ qvA s^eo Boni préoc- 
cupés jusqu'au siècle dernier, mais se tiraient toujours 
d'affaire , en les attribuant au diable* « Il n*y avait rien 
en tout cela que le déokon ne pût faire, dit l'ahbé Fleury, 
poîsqn'au jugement des médecins , ces maux n'éuient 
absolument pas sans remède, et qu^il n*y eut d'extraor- 
dinaire que la promptitude de la guérison. Ces miracles, 
vrais ou foLux^ confirmèrent puissamment la ctéanoe 
qu'il j avait quelque chose de divin dans réleeilon de 
Vespasien*. » 

• Dans ce temps, dit Spartien, parut une femme qui 
disait avoir été avertie, en songe» de conseiller à Adrien 
de ne pas se tuer, parce qull guérirait, et que, faute de 
ravoir lait, elle avait perdu la vue; mais qu'un nouveau 
songe lui promettait sa guérison, si elle allait embrasser 
les genoux du prince, et lui donner cet avis. Elle obéit à 
son rêve, et recouvra Tusage de ses yeux, après les avoir 
lavés avec de Teau qui était dans le temple d'où elle était 
venue. Il arriva aussi de la Pannonîe un aveugle de nais* 
fiance, qui toucha l'empereur, alors en proie à la fièvre ; 
et aussitôt il recouvra la vue, et b fièvre quitta le ma- 



core Douveaa cl en quelque sorte improvisé. Deux hommes du peuple. Tan 
areoglc, i*anire boiteux, se préscotèrent ensemble devant son tribunal, 
en le suppliant de les guérir; car, pendant lenr sommeil, Sérapis leur 
avait, disaient-Us, donné Tassonnce, à l'an, qu*il recouvrerait la vne, $i 
renptreorcracbiitsiirses yeux, à Tautre, qu'il marcherait droit, s'il vou- 
lait loi duoner na coup de pied. Ne pouvant croire au succès d'un tel re- 
mède, Vespasien n'osait pas même l'essayer ; enfin, sur les instances de 
ses amis, il tenta cette guérison devant toute l'assemblée, et réussit, a— 
Yie de Vespasien, ch. 7, tradnction de la eolIectiOD Dibotbet. 
1 Histoire ecclésiagtiqve^ 1. ii, di. 32. 
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lade. Il faut dire que Marius Maximus atlriboe ces pro- 
diges à rartifice ^ » 

Le premier roi de France qui , à notre connaissance, 
ait en le dou des miracles, est le pieux roi Robert. « Ses 
officiers ayant construit, par son ordre, un beau palais i 
Paris, dit le moine Helgaud, Robert voulut rhonorer de 
sa présence, le Jour de Pâques, et commanda qu*on y 
pr(^>arât un grand repas , selon Pusage royal. Gomne 
il se disposait à se laveries mains, un aveugle, qui était 
là dans la foule des pauvres, s'approcha dn roi, et le 
pria de lui jeter de l'eau sur la flgure, et d^offrir pour 
lui une bnmble prière. Le roi accueillit, par manière 
de jeu, la demande du pauvre ; et lorsqu'il eut Peau fur 
les mains, il lui en lança au visage. Aussit^yt l'aveugle, i 
la vue de tous les grands qui étaient présents', recouvra 
Pusage des yeux par le simple conlact de Peau *. » 

On ne sait pas au juste à quelle époque remonte Posage 
de faire toucher les écrouelles aux rois de France, usage 
que saint Thomas d^Aquin recuie jusqu'à Clovis, et qui 
s'est continué jusqu*au dernier siècle. Louis XV en tou- 
cha i son sacre. Une bonne femme de Valenciennes se 
figura qu'elle ferait fortune si elle pouvait faire accroire 
que le roi Pavait guérie. Elle trouva des médecins qui 
constatèrent sa guérison. D*Argenson, intendant de Va- 
lenciennes, s'empressa d'envoyer le procès-verbal d*mi 
fiiit aussi merveilleux; mais il reçut des bureaux la ré» 
ponse suivante : « Monsieur , la prérogative qu'ont les 
rois de France de guérir les écrouelles est établie sar 
des preuves si authentiques^ qu'elle n'a pas besoin d'être 
confirmée par des laits particuliers. » 

< Spantes, ch. SS, eolteet Dabodict, p. sas. 
• fU 4u roi Hohrtf eolleet. Giltot, t. ti, p. 978» 
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Les rois d'Angleterre oot joui aussi de ce privilège qui 
D*aurait pas manqué d'exciter la jalousie de leurs sujets, 
s*iJ eût été exclusivement réservé aux rois de France. 
Saint Edouard est, dit-on^ le premier qui en ait été gra- 
tifié, a Les reines qui n* étaient que femmes de rois, dit 
Voltaire, ne guérissaient pas lesécrouelles, parce qu^elles 
n'étaient pas ointes aux mains comme les rois; mais Eli- 
sabetb, reine de soncbef et ointe, les guérissait sans 
difficulté. — Il arriva une chose assez triste à Hartorillo 
le Galabrois, que nous nommons saint François de Paule. 
Le roi Louis XI le fit venir au Plessis-lez-Tours pour le 
guérir des suites de sou apoplexie : le saint arriva avec 
les écrouelies. Le saint ne guérît point le roi, et le roi 
ne guérit point le saint. — Quand la roi d'Angleterre, 
Jacques II, fut reconduit de Rocbester à Wiiehall, on pro- 
posa de lui laisser Caire quelque acte de royauté, comme 
de toucher les écrouelies ; il ne se présenta personne. U 
alla exercer sa prérogative en France, à Saint-Germain, 
où il toucha quelques Irlandais. Sa fille Marie, le rot 
Guillaume, la teine Anne, les rois de la maison de Bruns* 
wick ne guérirent personne. Cette mode sacrée passa 
quand le raisonnement arriva ^. n 

Malgré le dire de Voltaire, quelques écrivains préten- 

t Dielionmire ]^t9$ophique, art EcROUtUEs. *« On pent coosiller 
sar ce sujet l'ouvrage publié en 1633 par Simon Favoul, sous le titre : Du 
pouvoir que les Rois de France ont de guérir les écrouelies, et surtout 
Touvrage de Dulanrens De Mlrabili strumas sanandi ri, regibua Gai- 
Uarum christianis divinitus concessa , libri duo, Paris, 4809, in-S. 
Cet écrirain assure que sur mille malades touchés par (es rois de France, 
il y en a plus de cinq cents qui en peu de jours recouvrent niieguérison par- 
faite, et qM Henri IV en gnérissall plus de qoinze cents chaque année; il 
refose la possession de ce privilège au rois d'Angleterre, et ne leur ae- 
coide qae la facnUé de g nérir le mal cadnc. 
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deûC <|D'après b cfcole îles Stoarts, le éw de guérir les 
écrovelk» passa aui prinees de la Marelle mn mu 
régnante; oo raeoole qae le eélèbre Joknsoo, élaoi eocove 
etXa^ui, fut anené à Londres psr ses parents po«r qÊili 
fàH tonehé par la reine Anne ^ Nons devons dire umà 
qoe, snivani VHiêUÀngénéraU d'Ân^Hemû^ Gârle, nn 
certain Ghrislophe Lovel fut guéri à Avignon par le Pié* 
tendant en 1716. 

Citons cneore le fiût snivant rapporté par Tallenantdet 
Beaux, et qol nMntre à quel point, méoie an dlx^^eptitee 
siéde, il était feetle, k propos de miraeles, de tronaper 
une population tout entière. 

« Dans nn voyage de Louis XHI à Lyon , en mie petise 
ville nommée Tournis, entre Ciiftlon et Mà c o o, un 
dieu des eoideliers voulut Dure accroire i la reine 
(Marie de Médiats) que le roi, en passant, y avait hk 
parler une muette en la touelMot comme si elle eût eu ko 
écrouelles. On lui montra la fille. Ce bon père diaoil Tn* 
voir vue, et, après lui, toute la vile le disait aussi. Ln 
reine arrivée à Lyon, le père Souftan fit faire une pro- 
cession et ekanter. La reine pMnd ce bon religieux, et, 
ayant joint le roi, elle lui dit qu'il devait bien louer Dieu 
de la grâce qu'il lui avait faite d'opérer par loi un si 
grand miracle. Le roi dit qu'il ne savait ce qu'on voulait 
dire, et le cordeKer disait : < Voyex la modestie 4e ce 
« bon prince.» Enfin le roi déclara qoe c'était une four- 
berie, et voulait envoyer des gens de guerre pour punir 
ces imposteurs '. t 



tÇêm <1i>tèi k» f oMBih 1*1 MMecto 
NMi éê MuMM te^èeMèfoità ce ««fiie. 
« 1 Uiêtorieite de UëU XUI^ éêHL i»4a, I. nt, f. 
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On ne doit guère s'étonoer que tant d*abs«rdîlés aieni 
e« eoiirs pendant si longtemps ; car jusqu'au dernier siè- 
cle, on rencontre dans une foule d'écrits le mélai^e le 
phtt singulier de sce|»ticisme et dlncrëduliié.— Un cha- 
Doiae de Riom, Tabbé Faydit, mort en 1709, tout en dé» 
cbiant qu1l ne pou? ail se résoudre à croire que le soldl 
eAt porté, sur un de se» rayons, les pnis et le manteau 
de saint Âmable, lors d'un voyage quecelni-^i fil à Rome, 
ajoutait cependant croire fermement que ce saint avait 
un pouvoir souverain sur les serpents, parce que, disait^ 
il, tout le monde, depuis treiie cents ans, assure en 
avoir vu des effets merveilleux ^. 

Les protestants, à cet égard, n'ont pas été plus logiques 
que les catboliqnes ^ — Le président Misson, qui, dans 
son intéressant Voffuge éTlMU ', n'avait laissé échap- 
per aucune occasion de bafouer, souvent avec esprit, les 
superstitions de l'Eglise romaine, tomba lui-même dans 
les erreurs qu'il reprochait aux catholiques; car, enfik- 
venr des protestante, il fit )[Nreuve de la phis extravagante 
crédolilé dans un ouvrage intitulé : le Théâtre tmcré 4a 
Càwimef, QuBéeUs de$ frodigesarrieés AamtêUe^partit 
du languedoe. Londres, 4707, in-& 

Ces contradictions maniliestes dans lesquelles sont 
tombés les écrivains de tous les temps, quand ils venaient 
4 parler des miracles opérés dans une religion ou dans une 
secte étrangère à la leur ; ces contradictions n'ont pas 
manqué d'être relevées d'une manière fort piquante par 
nn critique d'une logique impitoyable. « Réfléchissons un 

* Cilé par Bayle, art. Amâbli. 

* Voy. nayle, art. CoifsTAifcB, et Lenfimi, MHohre du concile de Con- 

* BTmmmi 94Mr« fUéUe, «• édit, la Maya, ISOS, s vol. in-IS, Af. 
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peu, dit Bayle,sttr b conduite inégale que saint Angostin 
reproche ans païens. Il faut reconnaître là Tun des effets 
les plus ridicules de la préTcntion. Les directeurs de la 
religion païenne avaient repu d'une infinité de fables 
Tespritdu peuple pendant plusieurs siècles, et ils n*eos- 
sent pu souffrir qu*on examinât si elles étaient possibles, 
ou qu'on les traitât d'incroyables. Mais quand on leur 
proposa les miracles des chrétiens, ifs firent les philoso- 
phes, ils alléguèrent des impossibilités, ils se retranchè- 
rent dans tous les raisonnements qu*on put opposer au 
cours d'une sotte crédulité, et ils se moquèrent fièrement 
de ceux qui crurent. (Juel disparate ! quel traters! 
quelle inégalité! et quelle bizarrerie! Les communions 
diréiiennes font paraître les unes contre les autres une 
partie de cet esprit. Que TEglise grecque se Tante de 
quelque prodige capable de faire voir que le schisme de 
Ifeslorlus déplaît à Dieu , les Nesloriensse barricadent de 
toutes parts, et s*arment de toutes pièces pour repoosaer 
celte attaque. Mais quant aux prodiges qui sont propres 
â convaincre d'injustice l'Eglise grecque , ils les croient 
aveuglément et sans examen, et ils trouvent fort éirvige 
que leurs adversaires fassent lâ-dessus les dlfHdles. 
Tout le monde sait la facilité avec laquelle les catholi- 
ques romains se laissent persuader un nombre inini de 
miracles. Ils croient pieusement mille et mQle contes qui 
se débitent tous les jours, et ils regardent comme des 
raisons d'hérétiques obstinés les raisons les plus spécien- 
set de ceux qui s'inscrivent en Ihux. Mais tlls appren- 
nent que le parti protestant fait courir quelque niradc, 
lis se révèlent d'un toat antre esprit lift reoiNireBi à 
tout les Henx communs par lesquels les jncrédales se 
dëlendenl. Ils nient le fait, ils querellent lestàMins, ils 



MIRACLES. 1K7 

leur reprocbent ou rimpostore, oa une maladie de cer* 
veau. S*ite.ne peuvent point nier le fait, ils Texpliquent 
par des eauses naturelles, et compilent dans les natura- 
listes et dans les relations des voyageurs mille événe- 
ments semblables. En un root, ce qu'ils appelaient chica* 
uerie, obstination, révolte contre le bon sens, devient 
une réfutation très4iolide et irès-raisonnable d*une taus- 
seté ; car ils se servent des mêmes Ijeui communs que* 
les protestants avaient employés contre les moines. Par^ 
tout il y a des gens qui croient sans peine à ce qui les 
flatte, el qui sont les plus malaisés du monde à persuader 
quand une cbose ne leur plaît pas. Allèguent-ils des 
raisons d*iDcrédulité, ils ne peuvent souffrir qu'on les 
prenne pour mauvaises ; leur ôppose-t-on ces mômes 
raisons en un autre temps, ils ne peuvciU souffrir qu'on 
ne leur permette pas de s'en moquer. Ainsi se passe 
la vie humaine ; c*cst un effet presque inévitable de la 
préoccupation ; double poids, double mesure ^ » 

Les faits rapportés dans ce chapitre et dans les précé- 
dents réduisent à leur juste valeur un argument souvent 
invoqué eu Viveur de rautbenticité des miracles du chris* 
liauisme, nous voulons parler de la conversion du monde 
païen. Il semblerait que les apôtres et leurs successeurs 
ont eu alfalrè à dus populalions éclairées cl sccpliques que 
putconvaîncrerévidence seuledes merveilles opérées par 
eux. En raisonnant ainsi, on oublie quel esprit do cré- 
dulité et d'ignorance régnait alors dans Tunivers entier ; 
on oublie qu'à cette époque, comme Ta si bien dit Fabbé 
Fleury, « tout étant plein de charlatans qui se vaniaicnt 
de prédire Tavenir... de guérir des maladies... et fai- 

* Ba}lc, art. J0NA8, note B. 
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saîeDt même des cboees surpremiites povr tromper les 
yeux, soit par art» seil par opération du démoo... on me 
$*éUmnail pai trop SmUendre éêi miraeUi , ni méwm 
d'envotr K » On oublie que cens qui croyaient à la 
litédes miracles chrétiens» croyaient aussi, comme 
Jérème et saint Augustin* , aux fables du paganisme, à 
la magie, aux sorciers, aux exoreismes, aux songes, aux 
présages, et à tant d'autres superstitions dont les rituels 
nous offrent de si nombreux exemples. Quelle autorilé 
peut donc avoir leur témoignage sur lequel repose ao«ie 
la tradition ? Anjourd'bui» les chrétiens éclairés ne croient 
plus guère aux sorciers, à la magie, etc.; Us croient en* 
cere aux miracles. U i^ut Tayoïier, ils manquent de logi- 
que, et c*est là wie inconséquence qu1l nous a para bon 
de signaler. 



DE LA PERSISTANCE DE QUELQÏJES 
SUPERSTITIONS PAÏENNES. 

«Il faut se garder, écrivait le pape Grégoire le Grand aux 
missionnaires qu*il envoyait, au commencemeut du sep- 
tième siècle, convertir les Anglo-Sa\ons, il faut se garder 
de détruire les ten^les des idoles ; il ne faut détruire 
que les Idoles, puis faire de Teau bénite, en arroser les 
temples, y construire des autels et y placer des reliques. 
SI ces temples sont bien bâtis, c'est imc chose bonne et 

i Jfotfff de» chrétien», V^niie,ch. 13. 
i Voj plu luittt, p. a et 4. 
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mite 4pi'U6 passcflt im cuite dm démons an senrice an 
vni Dieu ; car, tanl que la aalton vctna .subsister ses an** 
ciens Ke»x de dévotion, elie sera fMos disposée à s'y 
rendre, par an peneliaiitd'balMlude, pour adorer le ynS 
Dieu. 

« Secondement, on dit que les hommes de cette nation' 
ont coutume d^immder des bœufe en sserifice; îrfoutqnft 
cet ttsajfe soit tourné pour eux en solenmté chrétienne; 
et que, le jour de fci dédicace des temples changés eift 
églises, ainsi qu^anx lêtes des saints dont les relîqnes y 
seront placées, on leur laisse construire, comme par le 
passé, des c^ftanes de feuillage autour de ces même 
églises, qu'ils y amènent leurs animaux qui alors seron 
tués par eux, non phn comme offrande au diable, mais 
pour des banqnets chrétiens, an nom et en rhonneur do 
Dieu, à qui ils rendront gràoe après s*étre rassasiés. 
C'est en réserrant aux hommes quelque diose pour fai 
joie extérieure, que tous les conduirez phis aisément Ir 
goûter les joies intérieures ^ » 

« Ne supprimez pas, leur disait-il encore, ne supprimez 
pas les festins que font les Bretons dans les sacrifices 
qu'ils oifrenl à leurs dieux; tran6p<H*tezrles seulement kr 
jour de la dédicace des églises ou de la (été des saints 
martyrs, afln que, conservant quelques-unes des joies 
grossières de Tidolâtrle, ils soient amenés plus aisément 
à goâter les joies spirituelles de la foi chrétienne *. » 

Cette politique adroite , dont les jésuites firont usaffo 
en Oiine au dix-sep^ème et an ^x*huHième siècle , le 

1 Voy. ÀHfiistia Thierry, BitMré âêU €mqwtte de VAwgkêem p€r km 
}iormmdti 1. 1, «inée SSI, i«4S, 1. 1, ^ f7. 
s Lettres de Grégoire le Grand, 1. ix, lettre 71. 
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clergé avait dû remployer nou-seulemeai vi8*à-vi8 de» 
peuples barbares, mais à l'égard des aaires nations plus 
civilisées de FEurope cbrétieime. — Ainsi la fête de la 
Chaire de saint Pierre à Rome fut placée le 22 février, 
parce que ce jour-là les païens célébraient eu rhonneiir 
des morts une fête nommée earûlia ou cara cognalio^ H 
portaient des viandes sur les tombeaux ^ Dans l'impuis- 
sance où Ton était de déraciner cette supevstitioni oik 
permit aux chrétiens de faire ce jonr-la des agapes e& 
l'honneur de saint Pierre ; cette fête en reçut le nom de 
banquet de saint Vierre '. 

Unipotif analogue fil placer au 1*' août la fête de saint 
Pierre aux Liens. 

C'est surtout dans les décrets rendus par les coudes et 
dans les ouvrages des Pères que Ton peut voir combien de 
temps persistèrent certains usages du paganisme. Noos 
allons en extraire les détails suivants, qui compléteront 
ce que nous avons déjà dit à ce sujet dans les chapitres 
précédents. 



i Aorélins, éTêqoede Caritadge, ayant, par le conseil de saint Attgo$« 
tia, aboli roMfe des repas qui se faisaient sar les umibeani des BHiyn 
et es ménoire des noris, ayail ordonné qne Targent deslinè à cet ie|os 
serait donné anx pauvres. Le peuple n'ayant tenu aucun cooipte de celle 
injonction, le concile de Cartbage, en 59S, excommunia, par son 95^ ca- 
non, comme meurtriers des pauvres, ceux qui rerosiraient ou renient 
senlement quelque difficulté de remettre aux églises les olilations pour le 
mnlagement des défunts. Ces offrandes pour les ■oruderinreet, coame 
91 sailf Fane des sources les plus fécondes de la rlcbeese dn deifé. 

t feiiMM epulërum sancti PdrL^Le Si* canon dn concile de Tonrs, 
en 066 on 567, ordonnait de chasser de l'église ceux qui, I la fête de la 
Chaire de saint Pierre, offraient des viandes anx mânes des Bons,etqai. 
de retour chez eux apr^ la messe, aungetleni de ces viandes c en sa tnfs 
an démons. 
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Le 2*2' canon du concile de Tours, en 566 ou 567, or- 
donne de chasser de l^église les chrétiens qui fêlaient le 
V janvier en Thonneur de Janus ^. Il excommunie aussi 
ceux qui se livraient à de certaines pratiques de Tidolà- 
trie, contre lesquelles le clergé s*élevait sans cesse, mais 
qu'il ne put jamais abolir. Tels étaient le culte rendu aux 
aitres consacrés aux démons» et pour lesquels le peuple 
avait une telle vénération , qu*il n^osait en couper U 
moindre branche ; l'adoraiion des pierres situées auprès 
des bois ou des ruines, et sur lesquelles il faisait des 
vœux et dos <rf)laiions '. 

Les réjouissances qui avaient lieu au 4*' janvier ont 
surtourexcité Tattention des conciles. Celui d'Auxerre, 
en 585, défendait expressément de fêter ce jour à la ma- 
nière des païens, en se déguisant en vaches ou en cerfs, 
et en se donnant des étrennes diaboliques *. Il s'élève 
aussi centre cette superstition d'après laquelle ce jour-là, 
à part les alimeuis, on n'osait rien donner ni prêter à 
son voisin, pas même du feu. 

Le 9* canon du concile tenu à Rome, en 744, pronon- 
çait ranaihème conire ceux qui fêtaient le premier jour 
de l'année à la fMnière des paUns, 

Le 79' canon du concile de Constantlnople, en 692, fait 
défense < de donner des gâteaux à Noël, sous prétexte 

1 Défenses renouvelées souvent, entre autres, aa concile de Rome, 
m 744, 9^eanon. 

s Les évâqaes on les selgnenrs qui sanCTraient de inreilles sapersli-- 
UoBs loreot déclares coapables dit sacnlése, et excommuniés, parle 
35* canon do concile d*ArIes, en 443. — Voy. concile de Nantes, en S58, 
canon ao*; concile de Tolède, en 605, eu non S* ; concile de Franrfort-sur- 
le-Mein, nn 794, canon 4S*. 

> Le concile désigne ainsi les viandes que chacun meitait sur des 
laMes devant sa porte et dont II offrait anx passants. 
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des couehes de la Vierge, qai n'a point élë en conclMs, 
ayant entante d*une manière extraordinaire et ineffable.» 

Le 1S^ canon du eondie de Narbenne, en 8B9, panit 
avec rigueur ceux qui CHaicnt le jeodi en llionnenr de 
Jupiter. Il ordonna que les ehrëtiens qui conimettraieni 
une pareille fViule seraient mis en pénitence pendant on 
an, et condamnés à ftiire des aumônes, s'ils éuientde 
condition libre, et à être frappés de verges, s*ils étaient 
esclaves. 

Les canons 6S à ^ dn concile tenu à Gonsiantinopie, en 
692, prescrivent de supprimer les jeux indécents qvfi an 
célébraient aux jours des calendes, les danses pnbUqnes 
de femmes , les déguisements d'hommes en femliies 9m 
de femmes en hommes, TusAfe des masques, et lin- 
vocation de Baccbus pendant les vendanges ; ils ordon>> 
nent en outre d*empéeher qu'on allume, aux nonvnMet 
lunes, des feux devant les boutiques ou les maiaoBS. 

c II n*06t pas permis, dit le If canon du condln 
d*Auxerrc, en 685, d* acquitter des vœux à des hwaions, 
il des aigres ou à des Ibnialnes, ou de him desUgntes de 
pieds etd*honmies avec du linge. Mais si quoiqu'on a lUl 
un vœu, qu*il raccompNsse dans régHse, en donnmt oo 
qu'il a voué aux pauvres inscrits sur la matricule, a 

L'usa^ si païen des réjouissances matérielles devant 9m 
dans les églises excita surtout l'attention des conciles* 

En 553, le concile d'Orléans dérendait, par son IST.c^ 
non, d'accomplir les vœux que Ton aurait faits de chM- 
ter, de danser et de se livrer i la bonne cbère dans les 
églises, « parce que, est il dit, de tels vœux Irritent Ken 
plutôt qu'ils ne Tapaisent. 9 

Le dernier canon du concile tenu à Braga, en GaKoe» 
Tan 572, ordonne de mettre trois mois en 
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ceux qui aurool fût des daoses devabi les églises. — Le 
9* canen dn concile d'Âuxerre, tenu en â85, prescril 
« d'empèeber les laïques de danser dans réglise, d'y faire 
dianicr des chansons à des filles» ou d'y donner des fes- 
tins. » 

Le 19* canon du concile de Ckâlon-sur-Saône, en 650, 
défend, sous peine d^exconuaunicationy aux femmes qui 
se trouvent à la dédicace des églises ou aux fêtes des 
martyrs» de danser dans Tenceinte et dans le parvis de 
Téglise, d'y cbanter des chansons déslionnéie8»aulieude 
pner et d'éeouter le clergé psalmodier. 

Le concile de Tolède, eu 389» défendait, par son 22* ca- 
non, de chanter des cantiques funèbres ou de se frapper 
la poitrine aux enterrements des chrétiens. On devait se 
contenter d'y ehanltr des psaumes. 

Le concile d'Orléans, eu 541 » par ses 15* et 16* canons, 
pave de la communion de FEglise ceux qui, après avoir 
nçtt le baptême, reioument à certaines pratiques de Tido* 
latrie, comme de manger des viandes immolées en sacri- 
fice, de jurer sur la tète des animaux, en invoquant les 
dieux des païens S etc. 

Le 94* canon du concUe de Gonstantmople, en 692, 
déCeadait, sons peine d'excommunication, de faire les 
mêmes serments que les païens. 

Malgré des défenses souvent répétées ', Tusage de con- 
sulter les aruspîces subsista fort longtemps ', et, jusqu'au 

t iFoy. encore eoielle<rOrléaM, eiins»euion 10^. 

t Le eoneile é^lrlande, teim fen 451 oa 4fl6, eo^danat:, dans son 
MP CMM, à « ao de fénHmiee œn qui coMiHeMt tes araspioa». 

t Oaide, evroyé par Gentnrn pew Mte sortir Biienilf de la bnsUiqae 
de SlAu-VsrtiB, « eeaoMKa (en arrivant à Tout) à connlier les arae> 
plees, sekM la oMlme des karkam. a Gr^fiire de Tdms, 1. vit. Vof .. 
concile de Cempeetelle, en fOM, canen a*. 
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treizième siècle, on vit les peuples chercher k lirer uo 
présage de ce qui se passai i dans les airs. « En HS9| dii 
Mathieu Paris, parut en Normaudio une iaoombnible quan- 
tité d^oiseaux , qui , volant par bandes et occupant on 
vaste espace , se mirent à se battre et à se déplumer 
horriblement ; c*étaît probnblement le présage du schisme 
firtor qui allait partager TEglisie entre deux prétendants 
ao sainl-siégc. » (Voy. plus haut, p. 146.) 

Une pratique qui rappelle la pièce d'argent que les 
païens metlaieut dans la bouche des morts pour payer 
le batelier Garon, est celle qui consistait à donner l'eu- 
charistie aux cadavres, ou au moins à l'enrermer avec 
eux dans les tombeaux. « C'était , a dit le P. RichanI 
dans son ouvrage déjà cité; comme le prix que Km 
payait pour le pafsage de Tàme d*lei*bas au eiel. i 
{Analyse dit cône, , t. i , p. 654). — Les Eglises d*Orient 
et d'Occident la défendiretit également ^ Le 6^ cumb 
do concile de Cartilage, en 997, entre antres, la pro* 
scrivit, sur ce que Jésus -Christ avait dit : PttnM H 
mangex^ et qu'il était impossible aux cadavres de prendre 
ou de manger. D'ailleurs, en tolérant cet usage, on crai* 
gnait que I on ne s*avls&t de baptiser les morts *. 

ir Une si grande^ stupidité a déjà envahi le moade, 

1 Voy. concile d'Hippone, en S97, ft« anon ; concile d'Aaierre, en MS, 
IS* cailun ; cuocUe de CoDsianlinople, en 6Si, IS" canon. 

1 VnicI encore quelque! saper^^tilions meniionnéet pir les concOet.— 
Le M« [canon dn concile d^Espagne, lenn à El vira vers Tu 3€K, ééÊmà 
#aUaaM*r des cierfes, en plein jour, dais les cinieilères, parce fie, 
dit-il, « il ne fait pas inqaiéier les csprlu des aalnis, • cspUcaUaa fai» 
sali du ea passant, a fort enilMma<é les eommentalevs. Le caacile 
pransnif en ■ême leaips la peine da raieowMinkalioa coalna ceax fi 
aaftreindraleut cette déCease. ~ Le Si* canon da concile de Laodicée, ea 
lil, m ronçn en ces tenaas : « tt ne fMt paaqae les chrétieas faittca 
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s écrie amèrement Tun des esprits les plus éclairés do 
Benvième siècle, Âgobard, que maintenant les chrétiens 
ajoutent foi à des choses dont Tabsurdité aurait révolté 
les païens ignorant le vrai Dieu, n II raconte que, de son 
temps, le peuple croyait à Peiistence dsins les nuages 
d'une contrée nommée Magonie, oà arrivaient des navires 
apportant les fruits abattus ici-bas par la grêle et les lem* 
pétes. Les habitants de ce pays, appelés Tempestaires 
(Tempestarii), achetaient les fruits aux hommes montés 
sur ces navires merveilleux. « J^ai vn, dit Agobard, des 
hommes tellement avenglés par la sottise, qulls amené- 
reotun jour devant moi, comme tombés de ces navires, 
trois hommes et une femme ; on les avait retenus plo* 
sieurs jours en prison, et on les conduisit en ma présence 
comme méritant d*étre lapidés. » Ce ne fut qu'après de 
longs efforts qu Agobard parvint à arracher ces malbiea- 
reux aa supplice qui les menaçait ^. 

L'emploi des remèdes superstitieux pomr préserver 
les bestiaux de maladies fut sévèrement prohibé par di» 
vers conciles, entre antres, par celui de Rouen, en 876. 
Ces remèdes consistaient la plupart do temps à faire pr^ 
tioncer par des pâtres el des chasseurs des vers mysté- 
rieux sur des herbes et des amulettes, que Ton cachait 
dans UD arbre ou que Ton jetait sur les carrefours des 
routes. — Le concile de Londres, en 1075, défendait de 
suspendre en certains lieux des os de bêtes, dans le bot 
d'éloigner les épizooties. 

réglise de Dien pour aller invoquer des anges et teiir des issemMées 
déCendaes. Si donc on tronve fnelqo'BU stlaché à cette idolâtrie caclkèe, 
iia'il soit ftsathème. parée qu'il a laissé Noire-Seigneur Jésus-Glirist, fils 
«le Dieu, pour s'abandonner là l'idolâtrie. » 
« Opcra Agoliardi, 16fl0, in-S, p. U7 et 464, liber de GraïuUue, 
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Uae des aopersiilioiis qui subsLu le plus longtemps, et 
qfù même eocsre aujourd'hui a eours paraii les classes 
igoûcaiiies, est celle des jours heureux et malheureux. 
Elle est, ou peut le dire, ausâ aucieDue que le monde ^. 
Voici., à ce sujet, uu lait assez hiurre qui se passa an 
milieu du seizième siècle. 

En ihSùy Pierre van Brubesen, médecin flamand, pu- 
blia à Bruges un gwand si ferpétml aimamwA^ dans le* 
quel U indiquait avec le plus grand soin, d*apiés les prin- 
cipes de rastrologie jodîtiaire, quels éuiieni les jonrs on 
ion pouvait se puiger, se baigner, se £»ire saigner, ra- 
ser, etc. Son livre causa un grand émoi ^Bruges, et il une 
telle impression, qna Tautorité municipale délendit i 
les barbiers de Bruges de raser pendant les jnurs i 
nsnime finals par van Brubesen. Getle nrdonnanee esciln 
unepolémiqMC entre divers médecinsde la ville, parmi 
lesquels Bruhesen trouva des défenseurs '. 

Certains rites du judaïsme se conservèrent auiaî as- 
stt longtemps. En 53S, le coneUe d'Orléans eseom- 
monia, par snnSif canon, les chrétiens qni amugo- 
raient des viandes immolées , ou la chair des imimtni 
mis à mon par la moisore df antres bètes, on moris de 
amladies o« d*accidenls. ^ Qnelqnes années pins laid, 
an S98v nn eanclk lemi dans la même ville, toni codé- 
foadant de travailler le dimanche, s'élevait contre odle 
tsnyance du peuple qni, suivant les paescriptiona de la 
loi mosaïque, n'osait ce jour-là ni vof ager avec des cbe> 

t V«r. Aots-Celte, i. ▼, èk 17. 

a F. mptert piM» cobUv U n i l Mu a Wê§mm ei perfeiêwm êêmmmà^ 

ehaert répondit I cet onvrage pir le Cigpmiê êtfrvhiéenê «vnAv flêfelhm 
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vaux, des bcnife ofA des voitves, ai iprëptrer k aanger, 
Di se livrer dans riotérieiir des maisons à aonn stii 
mesliqiM^ 



DES PÈLERINAGES \ 

La eoatome des pèlerinages, qui se retrouve dans 
toutes les religions anciennes et modernes, fut adoptée 
par les premiers fidèles. La contrée qui ayaît été le 
théâtre de la vie et de la mort du Christ fut pour les fi- 
d^es Fobjet d^une vénération particulière, et la ville 
sainte des loifs, Jérusalem, devînt nossl la vîtle sainte 
des chrétiens. L^empereur Adrien fil en vain élever une 
statue de Jvpiier sur le lien de la résurrection, et une 
statue de Vénus sur le Calvaire ; ii fit en vain planter ^ 
Bethléem un bois en rhonneur d'Adonis ; ces profana- 
tions ne purent refroidir le zèle des chrétiens que la 
piété aftnrait en foule vers la iudée. Leur affhience s*ac- 
crut encore après le triomphe définitif du diristimiisme, 
lorsque sainte Sélène eut accompli son célèbre voyage à 
Jérusalem, et qne son fils Constantin eut remplacé par la 
magnifique éf^ du Saint-S^pnkre un temple de Vénus 
que les païens y avaient bâti, a On y accourt de toutes tes 
parties de Tunivers, dit saint Jérôme , la cilé est remplie 
de tontes les races d^'hommes. t) Mais ce concours im- 
mense de voyageurs enireleuall dans le pays uae af- 

i Toy. encore le S« eanon du concile <rAquilée, en 7S1. 

< La plupart des fStHs contenns dans ce chapitre sont extraits d*an né- 
noire que nous avons pnbitô dans la Bibliothèque de Vécole âes ckartet, 
9f série, t. n, p. 1. 
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freuse oorraption, et, soivmit Tayen dn noèine Père, « 1» 
Tillé sainte était deyemie pire que Sodome. » 

Aussi ia coutume des pèlerinages rencontra dans quel- 
ques hommes éminents des adversaires déclarés. Saint 
Grégoire de Nysse, enire aulres, après avoir visité Jéru- 
salem, fut efTmyé de la dépravation qui y régnait ; et, 
plus tard, consulté à ce sujet, il écrivit une lettre où, 
retraçant vivement les graves désordres qui résultaient 
ordinairement de ces lointaines excursions, il nous donne 
une triste idée des mœurs de son siècle : 

« Une femme, dit-il, ne peut entreprendre un si long 
Toyage sans avoir avec elle quelqu'un pour la protéger. 
La faiblesse naturelle à son sexe exige qu on Taide à ae 
placer sur sa moulure, qu*on Taide à en descendre, il 
faut nécessairement qu*on la soutienne dans les passages 
difficiles. Que ce soit un ami ou un mercenaire qui Inî 
rende ces services, elle ne pourra pas éviter le Màme ; et, 
qu'elle se livre à Tétranger ou au serviteur, elle violer» 
les lois de la chasteté... Groii-on donc que le Saint- 
Esprit abonde chez les habitants de Jérusalem, et qu'il ne 
puisse venir à nous 7... Quant à moi, la seule chose que 
j'aie rapportée de mon voyage, et que j*aie apprise par 
comparaison, c'est que nos contrées sont bien plus 
saintes que les pays éloignés. Vous donc qui craignez le 
Seigneur, louez-le là où tous habitez ^ » 

1 Iltpi TMv àict9vTwv tî; it9cao>4*i&x, Ofp, S.GregoriU 1SSS, i»-M*^ 
t« m, p. SSI. Cette lettre a été réimprimée daos les ÂTewra de Coral. 
—Telle était aissi ropiniAn de saint Asgostin : > Le Seifoeor, s'écriait-il, 
B'kpM dit: Va et Orient, et dmche la justice; navifte Jasqa'à rOed- 
deat ponr recevoir le pardoo de tes (aotes. > Et aiUews : c Ne médite ptf 
de lonp voyages... La charité sealr, et noa ue traversée, te mèMr» 
vers reloi qsi est partoaL » 
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Saini iérème élait loin de partager l'opimoa de Gré* 
goire de Nysee, et lui qui, habitant Bethléerâ, n^étâit pa» 
par conséquent tout à fait désintéressé dans la question, 
il repoussa avec son emportement habituel les attaques 
du Gaulois Vigilance. Ce dernier soutenait qu'au lieu 
d'envoyer des aumônes à Jérusalem ^ les fidèles feraient 
mieux de soulager avec cet argent les misères de leur pro- 
pre pays. « Si je réponds à ces choses, lui disait saint Jé- 
rôme , ta aboieras aussitôt, et tu me diras que je plaide 
ma propre cause , et que si tu n*étais venu à Jérusalem 
pour y répandre ton argent et- celui de tes patrons, nous 
autres, noiis serions tous morts de foim *.)» 

Malgré les invasions des barbares, malgré les con- 
quêtes des Sarrasins, les pèlerins continuèrent à se 
rendre en foule en Palestine. Les relations amicales de 
Gharlemagne avec le calife Haroun-al-Raschid, les bien- 
faits dont il combla Téglise et les chrétiens de Jérusalem, 
donnèrent plus tard naissance aux traditions qui le re- 
présentèrent comme ayant entrepris lui-même une ex- 
pédition en Palestine '. 

Ce fut surtout à partir de Tan 4000 que les pèlerinages 
en Orient devinrent plus fréquents que jamais, et Taf- 
fluence des peuples de rOccident vers ces contrées loin- 
taines prépara les esprits aux croisades, qui eurent lieu 
cent ans plus tard *. 

* Cet usage remontait an temps da jodaTsme, ainsi qoe le proave une 
lettre par laquelle Auguste autorise les Juifs de toutes les provinces de 
^empire ji faire parrenir dans cette ville de Targeot pour le service de 
Dieu. Voy. Josèphe. Antiquité» judalquet^ 1 xvii, ch. la 

% Liber rantra Yigiimaium^ 0pp. Vérone, t. ii, col. 890-400. 
s Voy. Recueil de l*AcadéDie des inscriptions, Uiêtoiret vol. ixr, p. U9 
et suif. 

* En 909, l'année nème on il fut élevé an pontificat, sons le nom de 
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Ali oMième siècle, les pèlerkages devinrent toat à fait 
à la mode. On tîi des rois, des princes, des prélats et 
les i^lus puissanls sei^newps se rendre* avec une snîie 
jionlMreuse, les uns à Rome ou ^ Sami-Jacques de Gom- 
posielle, les antres à Consiantmople, pobr gagner de là 
lérusalem ^ Ainsi, vers 1016, le roi de France Robert, et 
vers t050, le m d'Angleterre et de Danemark Inut, al- 
lèrent visiter les tombeaux des ap6tre3. Ce dermer écri- 
vit même à ses sujets «ne lettre, d*où. nous extrayons le 
passage suivant: 

« Je vous i^is savoir que je suî» allé k Rome po«r la 
rédemption de mes fautes et pour le salut de mes 
royaumes. Je remercie très-humblement le Dieu tout- 
plissant de ce qu'il m*a octroyé une fois en ma vie la 
grâce de visiter en personne ses irès-saims apôtres Pierre 
et Paul, et tous les saints qui ont leur demeure soit en 
dedans des murs, soii an dehors de b cité romaine. Je 
me suia déterminé à ce voyage parée que j^ni appris de b 
bouche des sages que Pierre l'apèlre possède une grande 
puissance de lier et de délier, et qu*il est le porte<<le& 
du royaume céleste*, a 

9fif ttin n. le célètireGerbert adressa à TEgliae BOivevselle, ao bmi 4e 
l'Eglise de Jénualev désolée, une lettre lowhaiite, dans liqaeile it la- 
ploniit Taille des chrétiens contre la tyrannie ei l'oppiessioD des inftdrtn 
Cette lettre eut an grand retentissement, et son résaltat immédiat fat 
A'tiiceiinger psissanoieDi les aitaqaes dirigées par les Pisam coMie les 
SiiMsûiB d'AlrJqae. Ce lu donc mne veix française fOi, la première, appeb 
rEimope il la délivraaee de la Tarre-Saiiite. Voy. Meewnl ist kiêt^rkmée 
Frmut, t. s, p. 4as. 

1 Voy., il U Si de notre mémeiae, ta liai» dts primm^peii iMpertaite 
qid Mt Isit le [^èkrisage de Jémsaiem anal les croisades. 

• Voy. Aogiistia Thierry, Hiêtoire de /« enquête diAM$ieierfB,W/^ 

k ^ p. i7i. 
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I, calife (TE^pte, ayaiot fliil, en lOTO, 
détraire Téglise du Saint-Sépdcre, « akirs, dit Raoul Gla- 
ber, OQ Tîl, de Uraies les eilrémités de la terre, aceou- 
rir à Jérusalem d^inooiiibrables fidèles qni eontribuaient à 
Femi, par leurs oCTrandes, à restaurer la maison du Sei>- 
goeur... Les Normands, dit-il aMIeurs^ eiiToyaient presque 
dans roBÎvers entier les aumMies les plus magnifiques 
aux saintes églises. On i^yait même tous les ans des 
moines du eélèbre mont Sîna venir à Rouen et s>n re- 
tourner eomblés d*or et d'argent. Ricbard, deftxième du 
nora^ envo^ à Jérusalem cent lîTres d'or pour le sépulcre 
du Sauveur, et tous eeui qui, par dévotion, désiraient y 
faire un pèlerinage, il les aidait dericbes présents.» Phis 
loin il ajoute : « Jamais on n'*aurait pu s*atiendre à une 
affloence si prodigieuse vers le saint sépulcre ; d'abord, 
la classe inférieure du peuple, puis la classe moyenne, 
ensuite les rois les plus puissants, l.es comtes, les prélats, 
enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de femmes 
nobles ou pauvres entreprirent ce pèlerinage^. » 

La conversion des Uongr<NS et de lenr roi Etienne au 
christianisme, conversion qui eut lien avant Tan 1000^ 
donna vers la même époque une nouvelle impulsion à 
ces lointains voyages. « A partir de ce moment, dit Raoul 
Gkdiier, tous les pèlerins d'Italie et des Gaules, qui vou- 
laient visiter le sépulcre du Seigneur, renoncèrent à s*y 
rendre par mer, comme ils avaient coutume de le faire 
auparavant, et passèrent par les Etats d^Etienne. Ce prince 
rendit bientôt la route très-sûre. Il accueillait comme des 
frères tous ceux qui se présentaient, et leur faisait des 
présents magnitiques. Aussi des nobles et des bowmes 

i Raoal Giaber, 1. m, rh. f ; 1. 1, cli..6; i. iv, oh. S. 
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• 

du peuple se décidèrent en foule à entreprendre le pè- 
lerinage de Jérusalem ^ )> 

Parmi lea pèlerinages célèbres effectoés an onzième 
siècle, nous citerons ceux de Guillaume Taillefer II, comie 
d'Angouléme, avec une suite nombreuse de seignenrs a 
d*abbés; de Foulques Nera, comte d*Anjou ; de Robert le 
Magnifique, duc de Normandie; de Robert le Vieux, comle 
de Flandre, etc. Les chroniqueurs se sont plu à entourer 
de circonstances fort singulières le séjour de Foulques â 
Jérusalem, lors de son premier voyage '. Suivant eux, le 
comte ne put obtenir de visiter le saint sépulcre qu*aa 
moyen d'une étrange supercberle. « Le comte » dit la 
chronique des comtes d'Anjou, oCTrit grand somme d'or 
pour le laisser entrer, mais les Sarrasins ne voulurent 
consentir, sinon que le comte fit ce qu*ils disoient faire 
faire aux autres princes chrétiens. Le comte pour le désir 
qu*il avoit de y entrer, leur promit qu'il feroit tout ce 
qulls voudroient Lors lui dirent les Sarrasins que jamais 
ne souffriroieiit qu'il y entrât, s*il ne juroit de pisser et 
de faire son urine sur le sépulcre de son Dieu. Le comte, 
qui eût mieux aimé mourir de mille morts (si possible hii 
fitst) que ravoir foit, voyant toutefois que autrement ne 
lui seroit permis de entrer ii voir le saint Heu, pour la 
Visitation duquel il étoit par tant de périls et travaux de 
lointains pays Ui arrivé , leur accorda ce faire , et fut 
convenu par entr*cux qu'il y entreroit le lendemain. 
Le soir se reposa le comte d'Anjou en son logis, et 
au lendemain matin prit une petite fiole de verre asses 



* n. GUber, I. m, (h. 1. 

« n alU trois fois en Paiesiiof , en 1015, en 1096 et ea 1019. It «m- 
rat k Mets, an reionrde ce troisijne vovsye. 
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plate, laquelle il remplit de pure, uettc et redoleote eau 
de rose (on vin blaoc; seloa l'opinion d*aucuns), et la 
mit en la brayc de ses chausses, et Tint vers ceux qui 
rentrée lui avoicnt promise ; et, après avoir payé telle 
somme que les pervers infidelles lui demandèrent. Ait 
mis au vénérable, de lui tant désiré, lieu du saint sé- 
pulcre, et lui fut dit que accomplit sa promesse, ou que 
on le mettrait deliors. Alors le comte, soi-disant prêt de 
ce faire, détache une esguillette de sa braye, et feignant 
pisser, épandit de cette claire et pure eau rose sur le saint 
sépulcre ; de quoi les payons cuidant pour vrai qu*il eut 
pissé dessus, se prinrcnt à rire et à moquer, disant l'avoir 
trompé et abusé; mais le dévot comte d'Anjou ne son- 
geoit en leurs moqueries, estant eu grands pleurs et lar- 
mes prosterné ^ur le saint sépulcre... Adonc il s'approcha 
pour le baiser, et lors la clémence divine montra qu'elle 
avoit le bon zèle du comte pour agréable, car la pierre 
du sépulcre, qui dure et solide estoit, au baiser du comte 
devint molle H flexible comme cire cbanffée au feu. Si 
mordit le comte dedans et en apporta une grande pièce 
à la bouche, sans que les infidèles s'en aperçussent, et 
puis après tout à son aise visita les saints lieux ^ » 

Un vœu prononcé dans un accès de dévotion ou dans 
un danger imminent ', comme nous Favons dit plus haut. 



i Cité par Michaud, Biat. âeê Croitadês, 1. 1, piècei JusUfieaiipet. 

t Les vœox faits par on père étaient souvent accomplis par ses enfants: 
tel foc, par exemple , le pèlerinage effectué après Tannée 9S4, soos Lo- 
tbaire II, par oo chevalier nommé Jusselin. Son père, baron puissant de 
la province viennoise, avait fuit vœu d'aller en Palestine ; mais, n'ayant 
po exécoter son dessein, il chargea, Si sa dernière heure, Josseiln d'ac- 
quitter su promesse. Celui ci, malgré sa piété, avait toujours oég1i<é 
d'obéir aox ordres de son père, lorsque, blessé grièvement en combattant 
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nne Tislon, la lecture d*oii passage de la Bible que fon 
considérait comme vn avertissement du ciel, le désir de 
rapporter des reliques, tels étaieat en générai lesmolXi 
qni décidaient les pèlerins h entreprendre le voyage de 
Terre-Sainte. 

Parmi les hommes qu'une piété sincère entratnait en 
TaléBtine, plusieurs y allaient dans l'espoir d'y trouver h 
mort; quelques-uns pourtant, perdant courage endM- 
min, se hâlaieiit de revenir dans leur pays; d'autres, sur 
le point de souffrir le martyre qu'ils avaient toujours an* 
bitionné, étaient saisisd'une terreur subite, et chercliaieM 
à se dérober au danger. Saint Udalric, après s*étre baigné 
dans le Jourdain, n'avait pas encore eu le temps de re- 
vêtir ses habits, lorsqull vit accourir à grands cris 
troupe menaçante de Sarrasins, c Le serviteur du 
ff dit lliagiographe, désirait dans son cœur la palme du 
«t martyre ; cependant, la fragilité humaine remportant, 
« il s'enfuit à tontes jambes avec ses compagnons '. » 

Mais, on doit le dire, la plupart des pèlerins que la dé- 
votion attirait en Orient savaient supporter gaiement les 
misères et les privations qui les attendaient sur cette 
terre inhospitalière. — Quand les compagnons du Heasob 
saint Heimerad, qui effectua son pèlerinage avant IIM9, 
venaient lui dire : «Que mangerons-nons aujourd*hQi?lfos 
besaces sont vides, et demain il nous faudra jeûner ; » le 



contre les peuples de rUelYétie, et laissé poor mort sor le thamp 
unie, il fol déposé dans une chapelle consacrée à saint Aatoiae. U, le 
saint loi apparut, loi reprocha son manque de foi, et, l'ayant rappelé à U 
vie, lai ordonna d'aller chercher ses reliqoes en Orient et de les mpper» 
ter en France. — Ce pèlerinage est raconté longnenent dans le rccicil 
des Bollandistes, Janvier 17, t. ii, p. fS5. 
1 Bollandistes, juillet, t. lu, p. fi7. 
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SHot, dit I^ag iogmphf , avait eoutumede leur réptndra: 
« ieOoons doue aujotirdlMii, nous mangerons demsiln ^«i» 
Haoïil Glaber nous a laissé «n curieux exemple da reli* 
peux dëHre qui aniniail j^rfois les pèlerins, « Ub Bour» 
guiffBKNEi, Bomné LetbbaAid^ dii-U, se rendit en Palestine 
avec phiaièttrs autres. Quand â vit les lieux saints, et ^u'U 
fai aa baat du niont des Oliviers, il se prosterna la face 
eoBiffe leffDS, les bras élendus en oroix. Il versa un torrent 
ielanne6> et sentit son âme pleine d'une extase ineffable 
fui i*élev^t à Dieu. Il so releva qnelque temps après^ 
Wva ses mains vers le eiel, faisant tous ses efforia pour 
se soulever et se sonienir dans les airs, et exprima en 
ce» mots les désirs de sou âme : a Seigneur Jésus, disait- 
t Uf vous qui avez daigné descendre du trône de votre 
f molesié sur la lerre, pour sauver les hommes , vous 
« qui, de ces lieux présents à mes regards, avez quitté le 
c monde sous une forme luimaine pour retourner dans les 
€ cieux d'où vous étiez venu, je vous en supplie, au nom 
i de votre bonté toute-puissante, si mou âme doit se se- 
c parer cette année de mon cor{^, faites-moi la grâce de 
f ne pas m'éloigner d'ici, pour que je puisse mourir à 1^ 
a vue des lieux qui furent témoins de votre ascension ; 
tf car, de même que mon corps a voulu vous suivre en 
« ^ouaC visiter votre tombeau, mon âme serait peut-être 
c( assez heureuse à son tour pour pouvoir vous suivre sans 
€ obstacle dans le paradis, d Après cette prière, il revint 
avec SCS compagnons chez leur hôte. On allait dioer. Les 
antres se mirent à table ; pour lui, il alla gaiement se 
mettre an lit pour prendre quelque repos, car il parais- 
sait accablé par le sommeil, et ne tarda pas à s'endor- 

1 Leitaitz., Rênm brmnektnt. $eripi„ 1. 1, p. ST. 
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mir. Oa îguore ce qui lui apparut alors, mais il s*ëcria 
aussitèl: « Gloire à vous, Seigneur I Seigneur 1 gloire à 
^ous ! n Ses compagnons rentendirent et Toulurent le 
faire manger avec eux; mais il s'y refusa, se tourna de 
Tautre côté, et commença à se plaindre de quelque indls» 
position. Il resta ainsi couché jusqu'au soir. Il fit appeler 
alors ses compagnons de voyage, reçut en leur présence 
le saint viatique et rcucharistle vivifiante, salua douce* 
ment les assistants, et rendit Tftme. Certes celui>là n'avait 
pas lait le voyage de Jérusalem par vanité, comme tant 
d'autres qui ne l'entreprennent que pour s'en faire hon- 
neur à leur retour ; aussi Dieu le Père ne lui refusa pas 
la grâce qu'il lui demandait an nom de Jésus son fils. Nous 
avons recueilli ces détails de la bouche même des corn* 
pagnons de Lelhbaud , qui nous les racontèrent quand 
^ nous étions au monastère de Bèze '. n 

Les pèlerinages n'étaient pas tous volontaires. Ils 
étaient souvent imposés par l'Eglise en expiatioD de 
quelque forfait. Il y en avait de deux espèces: les uns 
{mt^ores) étaient ceux de Jérusalem, de Rome et de Saint- 
Jacques de Gompostclle; les autres (minore*) étaient les 
pèlerinages accomplis dans l'intérieur de la France. 

Le premier pèlerinage en Palestine qui, à notre cod* 
naissance, ait été imposé canoniquement à un habitant 
4es (laules, le fut à l'un des persécuteurs de saint Léger, 
à Waimer. duc de Champagne.— En voici encore quelques 
exempfes. 

Yers 1052, un parent de Godwin (père du roi HaroW, 
nommé Sweyn, ayant enlevé une religieuse et commis 



t naoQl Glaber, 1. nr, cb, 6, colleet. Goiiot, t« nr, p. MSct Mit; 
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meurtre dans an accès de colère, se condamna lui-même, 
en expiation de ce double crime, à faire ou -pieds le 
voyage de Jérusalem. Il accomplit ce pèlerinage, mais 
mourut peu de temps après son retour. 

En 4474, Henri II ayant abandonné les meurtriers de 
Thomas Beckel au jugement des cours spirituelles, eeui- 
ci se rendirent auprès du pape Alexandre III, qui leor 
enjoignit de faire un pèlerinage à Jérusalem, et, suivant 
Guillaume de Nangis, quelques-uns, sinon tous, moururent 
dans ce voyage. 

Lorsque la paix se conclut, en 4S30, entre Louis IX et 
ses barons révoltés, « les barons stipulèrent d*un com- 
mun accord, dit Mathieu Paris, que te comte de Cham* 
pagne, principal auteur de la querelle, prendrait la croix, 
et partirait pour la Terre-Sainte, afin d'y combattre, avec 
cent chevaliers, contre les ennemis de Jésus crucifié. » 
Ce fut seulement en 1259 que le comte accomplit cette 
pénitence. 

Guillaume de Nogaret ayant été excommunié potfr sa 
conduite envers Bonlface VIII, que, en 1305, il avait ar- 
rêté à Agnani, fut plus tard déchargé par Cfémeot V des 
sentences portées contre lui. « Le pape, dit Guillaume 
de Nangis, lui enjoignit pour pénitence Tobligation de 
s'embarquer en propre personne avec ses armes et 
ses chevaux pour secourir la Terre-Sainte dans la pre- 
mière expédition générale qui s'y ferait, et d'y res* 
ter à perpétuité, à moins d'obtenir dans la suite, de la 
grâce du pape ou de ses successeurs, que cet exil fût 
abrégé. On lui enjoignit aussi d'accomplir pieusement 
certains pèlerinages qu'il s'était imposés. Ainsi le pape le 
déclara absous de toutes les violences laites au pape Bo- 
nlface, à condition qu'il accomplit dévotement ces pèleri- 

8 
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Mges tant qn'il vivrait, tt qoe, à ta matt, il lit le pape 
aoD héritier ^ » 

Au seizième siècle, les pèierinagea éiaiem eaeere 
considérés comme des eipiatioos des grands criMes» et, 
soivaDt Brantôme, Montgommery, le nevrlrier kivirion- 
taîre de Henri IL, « auroit dft tnnrenser et percer dhi oo 
donze fois le pays barbare, rarant el mde des Grisons on 
antre, pour y Ciire pénitenee, pinstôt qne de vivre si dé- 
licieusement k Venise et terre des Vénitiens, dnnMses et 
plaisantes habitations '. i» 

L*aalorité ecclésiastique Imposa souvent des pèleri- 
nages h Jérusalem dans un but politique, pour éloigner 
les perturbateurs du repos public, ou les sei|pienrs tur 
bnlents qui étaient sans cesse en querelle avec lears ëvè- 
ques. Celait la peine ilont on frappait les infmeleurs de 
la trêve de Dieu ; et, certes, le Heu d*esll était biea 
elHHsi ; car on ne revenait guère de cette contrée loin- 
taine, qui, suivant Texprcssion d'un chroniqueur anglais. 
•vnîl U prMlégê de dévorer h$ habiUinU ; ei si rezUé 
parvenait à survivre aux fatigues et ans dangers d'oa 
premier voyage, il succombait ordinairement dans un se- 
cond, 00 mourait èpnisé en remettant le pied sur In terre 
natale. 

Uexil en Terre^Sainte était, dans certaines localités, 
aggravé par une pénitence singulière, qui eustait de toute 
antiquité chez les peuples du centre de la France, soi- 
vnni la relation des miracles de saîot Flortan et de saint 
Florent, et devait probablement tirer son origine de quel- 
que coutume religieuse des Gaulois* Quand un hoaune 
avait tué par le fer Tun de ses proches parents, et s'était 

* GailMiM de HaBf is, amfe isia. 

« t. If, ch. 7S, Mit. di Pmikêmi, 1. 1, p. SIS, 
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eenfessé d« flOQ crine, réfé<|iie, avec b Btttière dta gWye 

qui av»ii servi an neartre, fiiisak forger dès chaîMa4|iie 

r<Mi attadrait aa cm, è la ceinture et aux bras du eou* 

paUe ; puis oa chassait b<irs du pays le roallieureux, q«i, 

paur obtenir son pardon, devait, sans quitter ses fen, 

visiter : successivement Jérusalem, Rome, ou d'avares 

iieuK.eonsacras. Sous les denx premières races, *à une 

époque oà les tiens du sai^ étaient si peu respectés, où 

les haines de famille étaient si fréquentes, celte péoi- 

tmce, digne d'un temps de^ barbarie, dut être fréquem- 

menirappliqnée. On rencontre en effet, dans un capkv- 

faire, hi défense formelle de laisser vagabonder « ces 

hofflfflcs nus, chargés de fers, qui prétendent qu*il leur a 

été prescrit d*errer ainsi. S'ils ont coanmis quelque 

criflie grave et iasollte, dit le légîsialeiir, il vaui mieiix 

qtt*ils resient dans un même endroit, travailhnt, servant 

et aecomplisBanl lu pénitence qui leur aura été imposée 

caDoniq«ie«iea(.ii 

Vers 855, «n seîgnewr fnme, nommé Frotmond, ajana, 
avec i'aide de ses frères, assassiné deux personnes de sa 
famille, fut condamné, ainsi que ses complices, à être 
chargé de chaînes et àerrer dans le monde entier. PeUh- 
dant sepi ans, il parcourut TEvrope, TAsIe, une partie de 
rAfriqne, visita trois fois Rome et deux fois Jérusalem, 
et finit pnr revenir expirer aa monastère de Redon, près 
deRenoes. 

La firéfoenee des pèlerinages entr^nait avec elle 4e 
nombreux désordres, et amenait de graves perturbations 
dans les aftiifes de bmUle. Il anwrait fort souvent que 
des ptteilOB qniramîent fait à Fétrangcrn» s^four mk 
peu prolongé, trouvassent à leur retour leur femme re- 
mariée. Le cas oà tlhoawne se. remanalt pendant Tab- 
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seaee de sa femme se présentait plus rarement, car 
femme o'osaU guère saas son mari s>xposer aux dangers 
d*uB tel voyage. Pour remédier aatant qoe possible à ces 
inconvénients, le concile tenu à Rouen, en i07t, rendit 
un décret par lequel il déclarait excommuniée, jusqu'à 
salislaction suffisante, la femme qui, pendant rabscnct 
de son mari parti en pèlerinage, se serait remariés 
avant d*avoir eu (chose fort difficile à élabUr à cette épo- 
que) la certitude de la mort de son premier mari. 

Le M* canon du concile de Londres, en 4900, déten- 
dait aux personnes mariées d'entreprendre un long pèle- 
rinage, à moins quelles n*en eussent fait publiqaementlt 
déclai-ation. 

La morale publique recevait encore d'autres atteintes 
de cette fréquence des pèlerinages. Dans nne letire qai 
rappelle celle de Grégoire deNysse, saint BoniEaee se plai- 
gnait amèrement, en 7IT, à Gutbbert, évèque de Camor- 
béry, qu'on permit aux femmes et aux refigicases lesfié- 
quents voyages à Rome. «Je ne puis vous taire, dii-il, ce 
qui déplaît ici à tous les serviteurs de Dieu. Llionaèlelé et 
la pudeur de votre Eglise esi décriée, et Ton y poonaii 
remédier si un concile et vos princes défendaient anx re> 
Ugienses et aux femmes les voyages à Rome. la plupart 
4*entre elles sucoombent, et bien peu revienoeni sfvec 
lewr chasteté. Il n'y a guère de ville en Loabnnile ec 
en Gaule où Ton ne trouve quelque Anglaise adnllèrt 
on prostituée. C*est une honle et un scandale pour toute 
l'Eglise ^ » 

U est bon de remarquer que, dès cette époqne, lei 
habitanu des Iles Britanniques avaient déjà cette bm 



1 1^. 4SS. UMr, CtUmios 4eê ctacile^ t. v^ ciL «8SS. 
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fagaboode qui les disperse chaque année sur toute la 
soTÊice du globe. « L*liabiiode de faire des pèlerinages, 
dit un écrivain du neuvième siècle, Walfrid Straboo, 
est devenue presque une seconde nature cliex les Ecos- 
sais. » 

Les autorités ecclésiastiques et civiles cherchèrent k 
s'opposer à ces déplacements continuels, si propres à fa- 
voriser le vagabondage, qui devait avoir tant d*altraiiB 
pour les classes inférieures d*nne société constllnée 
comme Tétait celle du moyen âge. 

D'après le 11* canon du concile tena à Ghalcédoine, en 
4SI, les pauvres et les pèlerins devaient, pour recevoir 
rbospitalité sur leur roule, être munis d'une leUre de 
paûr, qui attestait que le porteur appartenait à la coni- 
inimton catholique *. On trouve, dans un recueil de for- 
mules qoi, comme celles de Marcnlfe, paraissent être du 
septième siècle, la teneur de Tune de ces lettres dont 
voici la traduction : 

« Aux saints, apostoliques et vénérables pères en Jésus- 
Glirist, rois, comtes, év6qnes» abbés, prêtres, clercs, et 
ik tous les chrétiens servant Dieu dans les monastères, les 
cités, les bonrgs et les campagnes, moi, intendant de fa 
maison, me nommant en Dieu N, j*adresse cette lettre. 
Que Votre Grandeur (on Votre Sainteté) sache que notre 
frère nommé N, votre serviteur, nous a demandé la per- 
mission d'aller prier pour ses fautes ou pour nous à la 
basilique de f aint Pierre, voire père. C'est pourquoi nous 
vous adressons ces lettres par f on intermédiaire, et le 
chargeons de salutations pour vous, afin que, pour 

1 Voy. sar ces lettres Sczomèoe, Histoire ecvlimêUque^ I. vi, rb. 46. 
— Soivant le S* eanoa do concile de Toors, en 566, les év^ines seuls 
poo valent doinerees lettres de reeommandation. 
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l^aoMMT de Dieo et ée nûnt Pierre, il reçoive ée to» 
tospiiefité, seconnet oeoMiblioa, et poiise aller et re- 
Temr saia et sauf, etc. ^ i 

yoB ëes eanoQS à» eaaeile teao à ChAlon-Mir-Siôiie, 
«n an avant la mort de Cbarlemagne, en 815, contleMle 
paitageMivanl: 

< lia se trompent grandement lea bonmea qui, saw 
iMexion et allégaantdes raisons de piété, ae rendent i 
Borne, à Toorson aîilenffs. 11 est des prêtres» des diacim 
et d*autre8 membres dn clergé ^l vivent dana le désor- 
dre, ei croient se purifier de leurs fautes et a'acquitter de 
leurs devoirs, s*ils mitent des liens de saimeté; iictt 
encore des laiques qui, en allant y. prier, eapèreai y irai* 
.ver rimponité de leura péchés. Il est des hommes puis- 
aanU qui, prélexlant un voyage à Boom ou a Toun, 
lèvent des tributs, amassent des richesses» opprimem tes 
pauvres, et ce qu'ils font dans un but unique 4e oupî- 
dite, ils le colorent d*un motif pieox. a Enfin, eouune les 
pèlerins se recruinient aussi parmi lea voyageur» et les 
genssansaveu, le même canon i^oute: t U est jusqu^à 
des pauvres qui donnait les mêmes mlsoiii, afi« de trou* 
ver plus de lîicililé è mendier. ... Il §am% demander su 
selgaeur empereur le moyen de remédier à ees abus» > 

D*après le 8P canon du concile de Rouen, eu om. 
aucun clerc ne devait sortir de sa paroisse pour ailsr 
étudier ouISure un pdermage, sanabi permiesiou4eaoB 
évéque. 

Tout en essayant de réprimer le vagabondage, on cber- 
ohait aussi à protéger les véritables pèlerins, c Que per- 



t Cktrtm ifiÊeturiê, UarcalS iMoacU laraalu wiCKes, MSS, i»-i 
p. SSS. Voy. encore p. 1S4, Tntênriêprê JUmnprrtifnéê, 
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soHie, dkla loi^esfiarraivis, s'ose impaéier les ëlraii-' 
gers ou leur faire du tort, parce «fie les tios voyagem 
pour bka, les avtret ^ov leor aéoessilé, et cependant 
me néflK pati kur est nécessaive. » 

Le 4* caDoo ^ eooeiie de Metz, en 756, défendait 
d*etî^ ainenne espèœ de Iritiot, soit pour eux, soit 
pa«r lear bagi^e, des pèlerins qoi se rendaient à Aonn 
m aik»rs, éc les atrèler ao passage despoias, des édo* 
ses, des bacs; celui qui leur ferait quelque donimafe 
devait payer 00 wus d'amende, dont la moHië seiak ad- 
jugée an pèlerin, l'autre moîiié à la cbap^ie dn roi. Le 
oraeHe de IVarbonne , en 4(M , renferme ù pen près les 
nemes ppescnpifon& 

Le W canon dn condle de Latran, en 142S, exèonH 
nnriaii ceni qui oseraieni piler on vexer par des exao- 
tiens q octeoH <|n e6 les pèlerins qui se remfamient à llone 
<M dans d*nntres Ifenx de déroliMi. 

Ces nMssares dnreni rarement être très-efScaces. Les 
nmles, qoi , sons b lieraie administration de €harlenuigne, 
avaient pu oflHr i|uelqne sécurité, deriarent apirès Im 
noîns sères qne jamnis; et Ton sait trop qneb horribles 
briganda^ se commirent pendant nne longne suite dn 
aièdes, ponr qne asns ayons besoin d'insister sur ce 
point. Citons seulement le (ait soivant^ rappocté, par G«î- 
bert de Nogent. « Il y avait , dit4l , un certain Tende» 
gMd , homme profondément seâérat, serf de Téglise de 
Saim-Vnicent, à Laon. Longtemps officier, et préposé 
d'Eognerrand de Coucy à la recette du péage exigible 
pour le passage du pont de Sourdes , il pillait souvent 
les pauvres voyageurs, et, après les avoir dépouillés de 
tout ce qu'ils portaient sur enx, il les précipitait et les 
engloutissait dans le fleuve, pour les mettre hors d'état 
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d*élever dès plaintes contre lui. Dieu seul sait combieii 
de fois ii fit pareille chose *. » 

« Les Iiommes revêtus de fer , dit Jacques de Vitry, 
infestaient les routes publiques et n'épargnaient ni les 
pèlerins ni les religieux. Me craignant poiol le jugement 
de Dieu, ils se faisaient corsaires et pirates, dépouillaient 
sur mer les marchands et les pèlerins, et aprèa avoir 
brûlé leurs navires, ils les précipitaient eux-mêmes dans 
les flots *. » 

Les pèlerins, la plupart du temps, partaient sans ar» 
gent et sans provisions ; aussi les dangers et les obsta- 
cles de toutes sortes qu'ils rencontraient sur leur roirte, 
les fatigues auxquelles lis étaient exposés, avalent néces- 
sité de bonne heure la fondation d*établissemeals desti- 
nés à leur offrir le gîte et la nourriture. Un hospice était 
annexé à tous les monastères un peu importants, aux- 
quels des donations étaient faites uniquement dans ce 
but ; et il leur fut maintes fols prescrit expressémeot par 
les conciles et les capiiulaires d*accudllir avec charité 
les voyageurs et les pèlerins. « Les prêtres doivent sa* 
voir, dit un capitulaire, que les décimes et les offrandes 
qu'ils reçoivent des fidèles sont la solde des pauvres, des 
étrangers et des pëerins, et qu*ils doivent en user, non 
comme de .leur bien propre, mais comme d'un dépôt 
qu'on leur aurait confié*. » 

L*bospitalité donnée dans les couvents rappelait beau- 
coup rhospitalité antique. -^ Suivant Grégoire de Tonrs, 
Suaniulphc, abbé du monastère de Randan, à Glermont 

la^VtfcfM,!. iti,di.t. 

t HMoriM MvMMlf /!«. Cta. B, 488S. ii^, p. 9SS. 

t Voy. Caoctanl, UfCê kërkarorum mUiqtm^ t. m, p. Isa et SIS. 
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(Auvergne), lavait et essuyait lui-uiénie les pieds des 
étrangers, a Que Ton ne néglige pas^ dit la règle de la 
cél^re abbaye de Fulde , que Ton ne néglige pas de re- 
cevoir les pèlerins et de leur laver les pieds. Mais quand 
ils se présenteront, que, suivant la règle et la coutume 
de DOS ancêtres, on les accueille avec bonté, et que tous 
les frères s^occupent de leur laver les pieds ^ o 

Les hospices étaient ordinairement placés, soit en de- 
hors des villes, pour que le voyageur attardé pût y trou- 
ver im asile, soit sur le bord des fleuves, aux endroits où il 
n'existait pas de cooununication d*une rive à Tautre, soit 
dans les montagnes, aux passages les plus fréquentés. 
Tels sont encore aujourd'hui les établissements du grand 
eidu petit Saint-Bernard, du Simplon, du Mont-Genls etc., 
dont la fondation remonle à une haute antiquité. Ainsi, au 
huitième siècle, Adrien I*'' recommandait vivement à la 
gén^rosiiéde Gharlemagne les hospices qui étaieni sitrués 
dans la chaîne des Alpes. Au siècle suivant, Thospice du 
Mool-Geois fut fondé par Louis le Débonnaire, qui le dota 
de riches revenus, et Louis II, envoyant des députés en 
Italie, onloniia, par un capitulaire daté de So5 la restau- 
ration de tous^ les hospices bâtis dans les montngnes oU 
ailleurs^. Ceux des Alpes furent surtout d'un grand se- 
cours aux pèlerins qui, venant de la Gaule, voqlaient soit 
visiter Benne, soit gagner quelque port de Tltalie, où ils 
pussent s'embarquer pour l'Orient; mais pour les pèle- 
rins qui se dirigeaient vers la Terre-Sainte^ la route de 
terre jusqu'à Gonstantinople fut préférée, lorsque cette 

*Cauciaiii, t. m. p. S60. 

t Maratori, Antiquitatea Ualiœ medii œvi, dissertalio xxxvii, De kospi- 
tëUhus peregrinorum, X, m, p. S5S et sniv. 
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voie leur fiit ouverte par laconversHm des Hongrois. Us 
iroiivèreiu alors des hospices presque jusqu'à la ea|ii* 
taie de l'empire grec, où, entre antres ëlaMisseraeiils do 
ce genre, était l'hospice de Samson, qui existait dès le 
siiième siècle. 

Une fois arrives en Asie, les pèlerins, en proie ans ùt» 
ligues et aux plus cruelles privations, étaient encore 
exposés de la part des infidèles à toutes sortes de iren- 
tions et de dangers. Au faùîtiènie siècle, saint GuillelNnd 
et sept autres pèlerins, ses compagnons de ▼oyage, 
furent arrêtés couMne espions à Emesse et jetés en pri- 
son. Délivrés à grand'pane, grftce à l'iaterveotHNi de 
deux chrétiens, habitants do pays, ils furent obliges de 
se séparer et de voyager deux à deux, comme le por- 
taient les lettres de saof-conduil que leur arait accordées 
le gouverneur de la ville. Il fallait absolument eue 
pourvu de ces passe-ports qui donnaient le signaleaMni 
des pèlerins, et indiquaient le but de lenr voyage. Gen 
qui, sans en être monis, se présentaient devant me cei^ 
taine forteresse du mont Liban^ étaient arrèléset codéuéi 
àTyr. 

La relation du pèlerinage entrqiris en 970 par le 
moine français Bernard, contient d^aulres détails sur 
ces lettres* 

fl A Bari (ville alors au pouvoir des Sarrasin^, nomi 
nous procurâmes, dilril, Tautorisalion de nav%uer, a» 
moyende deux lettres dont la teneur portait la dcscriptitn 
de notre visage, et exposait an prince d*Aleii9drie et 
de Babylonîe le but de notre voyage. » Arrivé devant 
Alexandrie, Bernard dut payer six pièces d*or au capi- 
taine du navire pour obtenir d'élre débarqué ; puis lai 
et ses compagnons furent obligés, moyennant treiie de- 
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miÈf de se preewer de wimewix paese^ports, qui, à 
Mgrlooe (le vieux Caire), ne les empéchère»! pas d'éire 
jeté» êa prison. Hs fiireiil délivrés au bout de six jours, 
ipiès avoir de iMNiveaii payé chaeun treize deoicrs ; et, 
iMea qu'oB leur doBBài eu6ui(e de nouvelles lettres qui 
prescrivaient formdknent de les laisser circuler sans 
fienexiger d*cfix, ils n*en lurent pas moins rançonnés 
dans la pli^art des villes qu'ils traversèrent, et où on 
les forçait, soit d'acheter une nouvelle lettre» soit de 
4Miyer TappositloQ d'un sceau sur une ancienne ^ 

Ces vexations étaient fort peu de chose, en corapa- 
faisoa des nombreux dangers qui menacèrent les pèle- 
ritt, lorsque la Palestine fut soumise aux califes Fati- 
miles d'Egypte, puis aux Turcs Scldjoucides ; et ki 
peinture qui en fut faite par Urbain II, au concile de 
Qennont, remua profondément le cœur des assistants. 
c ijue dirais-je, s'éerla-t-il, de ceux qui, privés de tout 
et se confiant en leur pauvreté, entreprennent ce voyage 
parée qu'ils semblent n'avoir rien a perdre que leur 
corps. Les înûdèlesles soumettent àd'horriblcs supplices 
pour leur arracher l'argent qu'ils n'ont pi)s, ils leur dé- 
chirent les talons pour chercher si sous la peau il n'y 
aurùi pas quelque pièce d'or cachée. Us les forcent à 
boire delà scammonée pour provoquer le vomissement et 
leur (aire rendre l'or ou l'argent qu'ils auraient pu avaler. 
Avec le fer, ils leur ouvrent le ventre pour y fouiller 
jusque dans les replis les plus secrets de leur corps. 
Rappelez-vous tant de millions d'hommes qui ont ainsi 
péri de la manière la plus attreuse ». » 

* Voj. Mabtllon, Acta SS, ordinis S. Benedicti, ssculam m, pars u, 
s Gnîbertde Nogent, Getta Jki perFraneot^ 1. ii, cb. 4. 
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Les pèlerins assez heureux pour arriver josqo'à Jéra- 
sàrtein devaient payer une pièce d*or avant d'y entrer; 
aussi des milliers de malheureux que les infidèles ataiott 
complètement dépouillés, venaient expirer de faim et 4e 
misère sous les murs de la cité sainte, dont lesInManU 
lie suffisaient pas à ensevelir les morts. 

Lorsqu'en 1055, Robert de Normandie arriva devant 
Jérusalem : « Si veissiez venir des pèlerins à cent etOMl 
contre le duc , dit une chronique , pleurant et eriaoi 
niercy, car il n*avoient de quoy pafer rentrée. La» 
ordonna le duc que tant que ces pèlerins y fussent cu- 
irez, ilz ne entremit, etfistpour chascnn baillleroag 
bezant d'or ou la vallue, et puis y entra h grant boa- 
nenr ^ » Les pèlerins qui avaient pu acquitter le tribut 
se logeaient soit chez les chrétiens, soit dans rhôpHal 
des Amalfitains, soit même chez les infidèles, eooime le 
fit Robert l'Ancien, comte de Flandre. « Sur mille pèle- 
rins, dit Guillaume de Tyr, un seul à peine pouvait sa^ 
fire à ses besoins ; car ils avaient perdu en roule leurs 
provisions de voyage, et n'avaient sauvé que leurs corps 
à travers des périls et des &ligues sans nombre. » 

Ces dangers engagèrent de bonne heure les pèlerins à 
se réunir en troupes assez considérables pour seproÊéftr 
miiinellement. Ce furent les Normands qui donnèreat 
l'exeiMpIc, s1l faut en croire le récit douteux où Orderie 
Vii:il raconte que cent chevaliers de cette nation, reve- 
nant de Palestine, délivrèrent Saleme assiégée par les 
Sarrasins. 

Au onzième siècle, les seigneurs et les abbés ne se 

* Chroiiiqne numuscrite de Normandie, Recneildcs historiew de PMmt, 
1. 11, p. r»28. 
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aellaîeol guère en roule sans une suite nombreuse. -— 
Tels forent, entre autres, en 102H, le pèlerinage de GuiU 
faune Talllefer II, comte d^Angoaléme) qui partit avec 
«ne brillante escorte de seigneurs el d'abbés, cdui de 
Bichard, abbé de Vannes (en 1027), qui était accompagné 
de sept cents pèlerins, qu'il défraya entièrement, d'A- 
Tcsgand, évêque du Mans (en 1052), de Hobért, duc de 
Kormandie (en 1055), ete. K 

EnGn, en 1064, eut lieu un pèlerinage qui peut presque 
éui! considéré comme une tentative de croisade. « Ou 
annonça par toute la Normandie, raconte Ingulfe, secré- 
taire de Guillaume le Conquérant, que des évêqucs de 
TEmpire et d*autrQ5 princes de la terre voulaient, pour 
Je salut de leurs âmes, se rendre pieusement en Pales- 
tine. » Plusieurs personnes de la maison du prince, 
taot dercs que chevaliers, et Ingulfe lui-même, se joi- 
gnirent à eux. Au moment du départ, le nombre des 
pèlerins se trouva dépasser sept mille. Arrivés en Asie, 
où les avait précédés la nouvelle de leur expédition et 
de leurs richesses, qu*ils étalaient imprddémment, ils 
furent, près de Ramia, assaillis par les Arabes. Après nn 
combat meurtrier, ils purent à grand'peirie gagner un 
vieux château ruiné oir, s'étant maintenos pendant trois 
jours, ils furent enfin délivrés par Témir de Ram*a, qiii 



i A propos do pèlerinage de Lietbert, érèqae de Cambmi, en lOfl. Mi- 
aband a c<miinis, dans son Biatoire det croiiadet, unesingalière oièprise* 
U ditqoe Lieibert pariii avec une escorte de trois mille pèltrins. Or, voici 
le texte des BolIaBdistes:« Lietberios egredUur a civitaie sai... prose-* 
qnitiir eam fere ad tria milliaria, non sine lacrymis et immensis gemiii-^ 
bas, ooinis aetas ntriosque sexos (Juin, t. it, p. 996). > Une distance dr 
trois mille pas a été prise par Thistorien pour one escorte de trois mille 
personnes. 
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le« escorta jos^a'àJénmlem; qitdlreniliesevleBeiiire* 

gagnèrent TEurope^. 

Les faits qae nous venons de rafvporter, relativuMni 
aux pèterinages entrepris en Ter re-Saime, avant le con- 
cile de Clermont , en 1005, où M déciéée la première 
croisade, ces faits, disons-nons, pronrent, de la manière 
la plus évidente, h quel point on a exagéré rinllnenee 
de Pierre l'Ermite et dTrbain 11, sur le roonvemeni qui 
poussa tant de millions de chrétiens en Asie. La voiic de 
ces deux homme» aurait été impnîssante ^ faire naître 
lun de ces événements qui changent la face des empires, 
si, depuis plus dun siède, la pensée d'une croisade bV 
vait pas occupé toutes les imaginations : résultai uni- 
quement dû aux pèlerinages qui, tout en rëpandani 
d*utiles connaissances géographiques, avaient fait chaque 
jo^r connaître à TEurope les misères et les espérances 
des, pc^pulations chrétiennes de TOrient. Nous avons déjà 
parlé de la lettre de Oerbert. EntOlO, suivant RàonI da- 
ber (livre, in , chap. 7), les juifs d'Orléans envoyèrent 
prévenir le sondan de Rahylone qn'il ne tarderait pas à 
être cliassé de son royaume par les sectateurs du Gbnst, 
s'i ne détruisait» le temple de Jérusalem. An mo» de 
décembre 4074, Grégoire VU écrivait à rempereor 
iiqnri IV, que pins de cinquante mille habitants de Tltalk 
et de la France lui avaient fait savoir que si le chef de 
l'Eglise voutaU se mettre à leur tète, ils iraient délimr 
le saint sépuiére *. Dans sa jennesse, Godefroy de Envi- 
Ion disait souvent, âi ce que racontait sa mère, qaH 
n*avait d'autre désir que d*aller à Jérusalem, à la 
d'une nombreuse armée. 

« Voy. Bifonlas, Anmk$ eeelethulM, t. ivii, p. SSSet Ml?, 
t Guibort de Nogent, Ge$tu Dei per VnncQS^ I. ». 
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Afifès les €roÎ8ade&, od vit encore des chrétiens aifron- 
ter les dangers qu'ofiraieat de nouveau les conirées sou- 
mises aux ioMèles ; maisy à partir du dix-sepiième siè- 
cle, la plupart doivent plutôt être considérés comme des 
voyageurs que comme des pèlerins. — Nous citerons 
toutefois les pèlerinages de deux femmes. L une, Ga- 
brielle Brémond, de Marseille, parcourut la haute et basse 
Egypte, là Palestine, le mont Sinaï, le mont Liban et pres- 
que toute la Syrie. La relation de ce voyage fut traduite du 
français en italien, Rome, 4675, fn-4. L*a«tre femme, 
nommée Anne Chéron , alla visiter Jérusalem , à Tâge de 
quatre vingts ans. Le réeil de ee pèlerinage fut publié à 
Paris, 4 77 1, in- 12. 

Si, malgré les dangers qa*i]s •tfi aient, les pèlerinages 
en Terre-Sainte étaient aussi ^fréquents, on devine aisé- 
ment quelle devait être Taffluenee des pèlerin^ qui allaient 
insiter les lieux de sainteté, sitaés eu Europe, comme 
Rome et Saint-Jacques de Compo&telle ^ La ca|Mtale du 
monde ebrétien surtout attirait dans ses murs une foule 
de voy^eitrs de toutes les nations. Ainsi Brunon, qui, eu 
4049, devint pape sous le nom de Léoa IX, n'étant en- 
core q«*évéquedeTouU faisait tous les ans, à Rome, un 
voya^ où il était quelquefois accompagné déplus de cinq 
cents persooncB. Et pour parler d'une époque plus rap- 
prochée de nous, lors du jubilé de 4600, Thospice des 
pèlerins, fondé dans cette ville par saint Plylippe de Néri^ 
a« milleo du sepiène siècle, donna rbospitaiité, pendant 
trois jours, à 445,000 hommes et à 25,000 femmes. 

t ■. Vietor Lfdere a cMiposé, sftr Its pj^erinagcs à Saint-lacf «s de 
GonposteUe, iin ntémoiie qu'il a la à l'ÂcsMténîe des ioacriptions et belles 
l«(tre8,eii4SAS. 
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Ou donnait, en France, le nom de Ramée ou RomUu 
aux pèlerins qui avaient visité Rome; de là vient que ces 
noms, surtout le dernier, sont assez communs dans quel- 
ques provinces. 



DE QUELQUES ANCIENS RITES CHRÉTIENS 

On sait que Ton nommait catéchumènes, dans les pre- 
miers siècles du christianisme, les nouveaux coDvcrtis 
que Ton instruisait avant de leur donner le baptême. Le 
temps de Tinstruction durait en général deux ans. Ceai 
qui demandaient le baptême ou qui en étaient jugéi di- 
gnes, étaient, au commencement du carême, inscrits sur b 
liste des compétente ou iltuminéi. On les baptisait soles- 
neltement par trois immersions, la veille de Pâques m 
de la Pentec6te, et on leur donnait en même temps la 
confirmation. On n^administrait le baptême par aspe^ 
siou que dans les cas de nécessité absolue, comme celii 
de maladie, etie peuple nommait diniquei (du grec s^^vt, 
lit) ceux qui avaient été baptisés dans leor lit. 

Le baptême était accompagné de cérémonies symbo- 
liques. Ainsi on fiiisait manger aux nouveaux baptises di 
lait et du miel, pour marquer leur entrée dans hi wnk 
terre promise et leur enfance spiritodle ; car le lait et le 
miel étaient la première nourriture des enfants sevrés. 

Pendant longtemps, comme nous venons de le dire., le 
baptême se donna par trois immersions, en i*boiuiear te 
trois personnes de laTrinité. Mais les ariens ayant trouvé 
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dans celte cérémonie un argument pour soutenir qu*il y 
avait en Dieu distinction et pluralité de natures, le pape 
saint Grégoire, par une lettre adressée à saint Léandre, 
de Séviile, ordonna qu*en Espagne, où les ariens étaient 
nombreux, on se contenterait d'une seule immersion, 
prescription qui fut renouvelée par le 6*^ canon du con- 
cile de Tolède, en 635. 

En Irlande, au douzième siècle, Tenfunt nouveau-né 
étaitbaptisé par son père, ou le premier veniv, qui le plon- 
geait trois fois soit dans l'eau, soit dans du lait. Celte cou- 
tume fut abolie en 117*2, par le concile de Cashel. 

En Afrique, ceux qui devaient être baptisés la veille de 
Pâques avaient soin de se baigner le jeudi saint, « afin, 
dit le P. Richac^, d'éviler l'indécence qu'il y aurait à se 
présenter au:i fonts sacrés, le corps couvert de la crasse 
conlraclée par l'observation du carême ^. » Dans plu- 
sieurs contrées de l'Occident, comme à Milan et dans les 
Gaules, l'évêque et les clercs lavaient eux-mêmes les 
piedsdesnouveauxbaptisés, cequi, pour l'Espagne, avait 
été défendu par le 48® canon du concile d'Elvire, en 503. 

Le 2® canon du concile tenu à Tolède, en 694, portait 
<iue, depuis le commencement du carême jusqu'au jeudi 
saint, le baptistère serait fermé et scellé du sceau de 
l'évêque. Le concile de Reding (Angleterre), en 1279» or- 
donna que l'on baptiserait solennellement, à Pâques et à 
la Pentecôte, les enfants nés pendant la semaine qui pré- 
céderait ces deux fêtes. 

Au onzième siècle, dans le diocèse de Rouen, les nou- 
veaux baptisés devaient aller à l'église avec des babits 
blancs et des cierges allumés. Ces cierges et le linge qui 

* Analyse des conciles. C'est par erreur que Ton a imprimé plus haut 
(note de la page 73) Ricard, au lieu de Richard. 

9 
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couvrait leur tête devenaient la propriété de régHse. 
(Conc. de Rouen, i050, eau. 47 et 19.) 

Du temps de Grégoire de Nazianzc, le nouveau baptisé 
donnait ordinairement un repas à Tévéque et à ceux qui 
avaient aidé le prélat dans la célébration du baptême. 
Cette sorte de redevance volontaire Cutplus tard payée en 
argent, comme on le voit par le 48® canon du concile 
dTJvire, en 505, qui défend de mettre de Targent dans 
les fonts, aafin, y est-il dit, que Tévéque ne semble pas 
vendre ce qu*il a reçu gratuitement. » Toutefois cette 
prescription ne fut pas plus observée au moyen âge qu'cllt* 
ne Yen aujourd'hui. 

C'était autrefois Tusage, dans.olusicurs églises de 
France, que les prêtres ne baptisâsi^^nt.qu'à jeunet à 
rheure de nones (trois heures après niidij^ en .mémoire 
de rbeure à laquelle Jésus-Christ mourut. MÂflT on fut 
bientôt obligé de se relâcher de cette règle trop rigou- 
reuse, et de permettre de baptiser le matin. Toutefois le 
5® canon du concile de Rouen, en i072, recommandait 
encore aux prêtres de ne baptiser qu'à jeun, à moins 
d'absolue nécessité. 

D'après un concile provincial d'Ecosse, tenu en 12:25 
(canon 55'), le baptistère devait être de pierre ou de 
bois. L'eau avec laquelle on avait baptisé un enfant bor> 
de l'église devait être jetée au feu ou portée au baptis- 
tère, et le vase qui avait servi à la cérémonie devait être 
brûlé ou employé pour l'église. 

Les liens qui unissaient le parrain à son filleul sem- 
blent avoir été très-puissants aui époques de barbarie où 
les autres liens étaient peu respectés. Thierry ^^ roi de 
Metz, ayant envoyé à son fils Thcodcbert l'ordre de faire 
mourir un de ses parents nommé Giwald, Tbéodebe. 
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refusa d'exécuter cet ordre, «parce que, dit Grégoire de 
Tours, il avait tenu Giwald sur les fonts de baptême, v 

Le même chroniqueur raconte que Prétextât, évêque 
de Rouen, accusé par Ghilpéric d'avoir enlevé quelque 
chose d*un dépôt qui lui avait été confié, se défendit en 
disant : « Je regardais comme à moi ce qui appartenait à 
mon fils Mérovée que j'ai tenu sur les fonts baptismaux.» 
Le 4^ canon du concile d*York, en 1196, défendait d'ad- 
mettre plus de trois personnes pour tenir un enfant sur les 
fonts , savoir deux hommes et une femme pour un garçon, 
et deux femmes et un homme pour une fille. 

Peu à peu il était passé en usage que les parrains fissent 
des présents considérables, non-seulement aux enfants 
qu'ils tenaient sur les fonts, mais à leur mère. Il en ré- 
sultait que i*on trouvait difficilement des parrains, et que 
bon nombre d*enfants mouraient sans baptême. Ce fut pour 
remédier à cet abus que le 17*^ canon du concile tenu à 
i'isie (Provence), en 1288, ordonna que désormais on ne 
donnerait aux enfants baptisés rien autre chose qu'un ha* 
bit blanc. Raoul Glaber, au sujet de ces présents , rap- 
porte riiistoire suivante qui , d'après lui, se passa à 
Troyes. 

« Des voleurs emmenaient des bœufs qu'ils avaient dé- 
robés. Se voyant poursuivis, ils les mirent sous la garde 
d'un vieillard qu'ils ne connaissaient pas , et réussirent 
ainsi à s'évader. Cependant on trouve les bœufs , on sai- 
sit le vieillard, on l'entraîne, on le frappe, on le garrotte 
comme un criminel; enfin on le conduit au prince de la 
ville, le comte Héribert, devant lequel il veut s'expliquer. 
On ne l'écoute point ; et malgré sa vieillesse, on le con- 
damne au gibet. La sentence est exécutée sans aucun 
4élai. Mais le malheureux eut à peine subi son arrêt, 
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qu'une génisse d*une grandeur et d*une force extraordi- 
naires vint près de lui, sedressa, et posa ses cornes sous 
les pieds du pauvre vieillard, qui fut ainsi soutenu trois 
jours sans éprouver aucune douleur. Â la fin du troisième, 
il entendit près de lui des passants qni 8*entreteoaient 
ensemble, et il se mit à crier de toutes ses forces, en les 
priant de venir promptement le mettre à terre. Ceux-ci, 
en entendant sa voix, s*imaginèrent d*abord que c'était 
une illusion du démon. Enfin, émus par ses cris redoublés, 
et par l'assurance qu'il leur donnait qu*il était encore vi- 
vant, ils vinrent vers lut, le délièrent, et le mirent à terre. 
Quand il fut de retour à la ville, on lui fit des questions 
sur ce qu*il avait éprouvé pendant qu*il étaitainsi suspendu 
au gibet, et voici sa réponse : a Quand j*étai8 plus jeune, 
«dit-il, quoique déjà marié, je tius avec ma femme, sur 
<c les fonts de baptême, on tilleul qu*on nous avait propo- 
(( se. Nous consultâmes nos petits moyens pour lui faire 
<c quelque présent, et nous convhimes de lui donner un 
a veau ; nous n*en avions qu*un, et nous le tenions de h 
a libéralité de notre mère. Il y a trois jours , quand on 
« m'eut pendu , tout à coup ce veau m'apparut, mnis il 
c éuit bien plus grand que les autres veaux ne le sont 
« dVdinaire. U enfla son corps, dressa la tête, mit dou- 
« cément ses cornes sous mes pieds, et il m*a ainsi sou- 
« tenu tout le temps que je suis resté pendu. » Sur le 
récit de cet liomme , si miraculeusemeni sauve de h 
mort, on s'empressa depuis, dans les environs, de donner, 
à son exemple, des veaux pour les enfants que Ton tenait 
sur les fonts sacrés du baptême. ^ » 
Dans plusieurs conciles, il est question des parrains et 

1 L. m, eh. 6, coUeet. Gnlzot, t. ti, p. 96i. 



ANCIENS RITES. 197 

des marraines pour le sacrement de confirmation, et 
ceux-ci contractaient entre eux la môme alliance que les 
parrains et les marraines du baptême. Ainsi le 1*' canon 
du concile de Metz, en 756 , condamnait à de fortes 
amendes ou à la prison les hommes libres qui commet- 
taient le crime de fornication avec leurs marraines ou 
leurs commères du baptême. Les esclaves et les affran- 
chis étaient punis du fouet ou delà prison, et^ en cas de 
récidive, leur maître, responsable de leurs actions, payait 
au roi soixante sols d'amende. Le 12^ canon du concile 
tenu à Compiègne, en 757, ordonnait de séparer de sa 
femme celui qui aurait tenu à la confirmation comme 
parrain , son beau-fils ou sa bellc-fille. Les époux sé- 
parés ne pouvaient plus se remarier ^. 

Le concile présidé à Milan par saint Charles Borromée 
défendit aux parrains de faire des présents , soit à ceux 
qu'ils auraient présentés à la confirmation , soit à leurs 
parents, parce que la cupidité de ceux-ci les engageait 
souvent à faire administrer deux fois ce sacrement à 
leurs enfants. 

Le mot de messe n'a pas toujours eu un sens aussi 
restreint qu'aujourd'hui. Les conciles et les livres de li- 
turgie désignent souvent par ce nom l'office du jour, et 
même quelquefois toutes sortes de prières. 

Le 10* canon du concile d' Aux erre, en 585 , défend 
de dire en un jour deux messes sur le même autel. Un 
prêtre surtout ne doit pas dire la messe sur un autel où 
un évoque en aura déjà célébré une le même jour. 

Suivant Walfrid Strabon *, le pape Léon IV disait jus- 
qu'à neuf messes par jour. Plus tard il fut défendu à tout 

* Voyez encore concile de Mayence en 813, canons 95 et 55. 
î De Hebus pcdcsiaaHcit^ ch. SI. 
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prêtre dédire plusieurs messes en un jour, à moiosqull 
n'y eât été autorisé par son évêque ^. Le concile de Se- 
lingstadt (diocèse de Maycnce), en 1022, défendit de cé- 
lébrer plus de trois messes en un jour. 

Le 15® canon du concile de Rome, en 744, défend à 
révèque et au prêtre de se servir de bâton, lorsqu'ils vont 
célébrer les saints mystères, ou d'avoir la tête couverte 
en étant à l'autel. 

Le 10' canon du concile de Gliclchyt, en 785, défend 
au prêtre d'avoir les jambes nues pendant TofOce. 

« Un prêire, dit le 45" canon du concile de Mayence, 
en 815, ne peut chanter seul la messe; car comment 
pourrait-il dire : Le Seigneur est avec vous ; élevez vos 
cœurs en haut, et d autres «choses semblables, sll n*y a 
personne que lui à la messe ? d 

Le 44' canon du concile de Laodicée, en 564, défen- 
dait aux femmes d'entrer dans le sanctuaire, défense re- 
nouvelée souvent chez les Latins et chez le^ Grecs. 

Plusieurs conciles défendirent aux laïques de se tenir 
autour de l'autel pendant la messe, et le concile de Tours, 
en 566, contient à cet égard la prescription suivante: 
« La partie supérieure de l'église, séparée par une ba- 
lustrade, ne doit être ouverte qu'aux chœurs de clercs 
qui psalmodient. Cependant le sanctuaire sera ouvert aux 
laïques et même aux femmes pour prier (en particulier) 
et pour recevoir la communion. » Le concile de Rome, 
en 964, renouvela la même défense à la prière du pape 
Jean XII ^ 

* Voy. le 5<» canon dn concile de Tolède, en Ml. 

ft Un célèbre prédicatenr da dix-sepiième siècle, le petit Père André, 
vATaot un jonr des gens jasqae snr Tantel, dit en monUni en chaire, 
«Voib U prophéUe aecoapUe: St^ertUentMm tilslM.» (TaUcMiti 
t. VI, p. 49.) 
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tf Quelques-uns de nous, disent les pèresdu concile tenu 
à Paris en 829 (canon 46^), ont appris de personnes dignes 
de foi, quelques-uns ont vu eux-mêmes que, dans cer- 
tnines provinces, les femmes, contre la loi divine et les 
canons, approchent de Tautel, touchent effrontément les 
vases sacrés, présentent aux prêtres les habits sacerdo- 
taux ; et ce qui est beaucoup plus indécent et contre toute 
raison, distribuent au peuple le corps du Seigneur, et 
foni d*aulres choses honteuses à dire. On ordonne à tous 
les évêques de veiller à ce que de pareils abus ne se 
commettent plus dans leurs diocèses. » 

Cependant; dans quelques localités, on laissa long- 
temps les béguines et d'autres religieuses servir la messe. 
A la (iD du dernier siècle , un ecclésiastique du diocèse 
du Mans, F. M. Fieury, s'avisa de se faire répondre et ser- 
vir les messes par la sœur de son vicaire. L'évêque du 
Mans, M. de Griinaldi, averti de ce fait, interdit Fleury. 
Celui-ci proposa alors, dans le journal ecclésiasiique du 
mois d'avril 1774, la question suivante : Si une femme, au 
défaut d'homme, peut répondre la messe ? et dans le nu- 
méro du mois de juin suivant, il la traita lui-même en se 
prononçant pour Taffirmative : et pour répondre à une cri- 
(îque qui fut faite de sa dissertation, il fît imprimer une 
brochure intitulée : Réponse de la messe par les femmes, 
ou réponse à une lellre anonyme, \ 776, in-8. 

Au huitième siècle, comme on le voit par une prescrip- 
tion du concile de Fraucfort-sur-le-Mein, en 7 94 (art.aO''), 
à la On de la messe solennelle, les assistants se donns^ient 
lapato;, c*est-à dire, que les hommes entre eux, et les 
femmes entre elles , se donnaient mutuellement un bai- 
ser. 

Autrefois le prêtre non-seulement se lavait les mains. 
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mais se peignait avant la messe ^ ; c'est pourquoi ronyoll 
figurer des peignes dans les trésors des églises. Â la ca- 
thédrale de Sens, entre autres, on conserve le peigne de 
saint Loup, dont la description a été donnée par Millin 
dans son Voyage en France, 1. 1, p. 97. 

Pendant la célébration de la messe, deux diacres de- 
vaient se tenir auprès de rofficiant, et, au moyen d'on 
éventail , chasser les mouches qui s'approcheraient de 
Tautel et du prêtre. Du Gange, dans son Glossaire, aux 
mots Flabellum et Muscarium, a renvoyé à un grand 
nombre de textes où il est parlé de cet usage. 

La coutume des oblations faites par les fidèles à Fégiise 
les dimanches et les fêtes . remonte à une haute anii- 
quité. Il en est fait mention dans les canons apostoli- 
ques, dans TertuUien et dans saint Gyprien. Ces oblations 
consistant en pain, vin, et argent, se faisaient après For 
fertoire. Les diacres les recevaient du peuple; toute- 
fois, dans quelques églises, Tévêque allait lui-même les 
recevoir des mainsdes grands personnages qui assisiaient 
à Toffice. « On voulait, dit Tabbé Fleury, que tous les fi- 
dèles offrissent, au moins tous ceux qui devaieui commu- 
nier, et on trouvait mauvais que. les riches voulussent 
communier de ce qu'avaient offert les pauvres ; révèqoe 
lui-même donnait son offrande, et il y avait à Rome, pour 
cet effet, un sous-diacre oblationnaire. Les pains oflens 
étaient en si grande quantité, que Fauiel en était comblé, 
comme disent quelques oraisons. G*était le soin de Tar- 
ch'^diacre de couvrir Tautel de tous ces pains , en les amc- 
géant proprement, ce que l'on appelait dresser VautH '. ' 

1 Voy. homïfùcl Maeri hierolexieon , t. ii, p. f9l, v« Pccm, et ii 
Gange, au même mot. 
« Miturt det chriiUM, m« partie, eta. 9. 
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Qaanl aux offrandes en argent, elles étaienl partagées 
entre les membres du clergé qui avaient assisté à roffice. 
Le 14*^ canon du concile de Mérida, en 666, ordonna 
qu'elles fussent divisées en trois parts : Tune pour ré- 
voque, la seconde pour les prêtres et les diacres, la troi- 
sième pour les sous-diacres et les clercs inférieurs. 

Le concile de Lambetb (diocèse de Gantorbéry), en 
1281, ordonna (canon V^) de sonner les cloches au mo- 
ment de rélévation, a afin que ceux qui ne peuvent as- 
sister tous les jours à la messe, se meltent à genoux, 
quelque part qu'ils soient, en ville ou aux champs, et ga- 
gnent ainsi les indulgences accordées par les évéques. » 

En i 225, les funérailles de Philippe-Auguste, célébrées à 
Saint-Denis, Curent marquées par une particularilé qui, pro- 
bablement, ne s^est jamais représentée. Le légat du saint- 
siége, Conrad, évêque d'Oslie, et Guillaume, archevêque 
de Reims, célébrèrent simultanément la messe des morts 
à deux autels voisins, pendant que le reste du clergé et 
les assistants leur répondaient comme à un seul officiant ^ 

«Nous défendons, sous peine de suspension, dit le con- 
cile de Paris en 1215, qu'aucun prêtre, violant les pres- 
criptions canoniques, célèbre, soit dans les foires, soit ail- 
leurs, des messes à double face. » L'abus condamné ici 
consistait à dire, Tune après l'autre, plusieurs messes jus- 
qu'à l'offertoire, et à ne réciter ensuite qu'un seul canon 
pour toutes ces messes, qui, suivant leur nombre, étaient 
désignées sous le nom de messes à deux faces , à trois 
faces , à quatre faces, etc. (hifaciatœ, irifadalm^ quadri- 
faciaiœ) . 

C'était une superstition fort répandue en Espagne au 
septième siècle, de faire dire des messes des morts en les 

* Voy. Gailtaume le Breton , Vie de Philippe-Auguste, in fine. 
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appliquant à des vivanls que Ton espérait ainsi envoyer 
dans l'autre monde. Le 6^ canon du concile de Tolède, en 
694, défend ce sacrilège, prononce la déposition du prê- 
tre qui s*en sera rendu le complice, et le punit ainsi que 
celui qui Vy aura poussé, de la prison perpétueUe et de 
r excommunication jusqu'à la mort. 

Le 10*^ canon du concile de Selingstadt, en 1025, parle 
d'une superstition plus innocente, employée surtout par 
les femmes. Elle consistait à lire ou à entendre lire tons 
les jours Tévangîle In principio erat verbum, et à faire 
dire des messes de la Trinité et de Saint-Michel, dans un 
but de divination. 

La communion sous les deu!L espèces fut longtemps en 
vigueur, et se donnait de plusieurs manières. EuFraoce, 
du temps de Grégoire de Tours, on présentait aux fidèles 
le calice où était le vin consacré, et on leur en faisait 
boire. Plus tard les fidèles se servirent d'un chalumeau 
pour puiser la liqueur dans le calice. Ensuite on donna 
les deux espèces en une seule, en mettant dans la boucbe 
des communiants le pain trempé dans le vin ^. 

Après avoir été longtemps autorisée, la communion sons 
les deux espèces fut enfin défendue, eniH5, à ToccasioB 
de rhérésie des Hussites, par le concile de Coostance, q«i 
donna plusieurs raisons de cette décision, et entre autres 
les suivantes : 4® Tadoplion générale de la communion 
sous une seule espèce dans tout TOccident ; £** la répu- 
gnance d'un grand nombre de personnes qui ne pouvaient 
souffrir l'odeur du vin ; S** le dégoût qu'on avait de boire 

1 Ce dernier mode de la commanioa sons les denx espèces fnt défindi 
pinsiears fois, entre antres, par le concile de Braga (Portugal), en €73 
(9«canon\ et celoi de Rouen, en 1189 (I6« canon). Le premier coodie 
allègue pow raison que le Seigneur a doué séyaiéBest le paia ctlevti. 
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dans uoe même coupe', ou de sucer les ans après les 
autres à un même chalumeau, etc. 

D*après le 38^ canon du concile de Tolède en 655, on 
Toit qu*en Espagne comme à Rome on portait la conmiu- 
nion à la place de chacun. Les prêtres et les diacres la 
recevaient devant Tâutel, les autres clercs dans le chœur, 
et le peuple hors du chœor. 

On a longuement discuté sur les matières propres h 
Feucharistie, avant de décider s'il était permis d'employer 
du pain avec ou sans levain, du pain de seigle, du pain 
cuit au soleil , du vinaigre , du verjus au lien de vin, on 
avec du vin doux, du vin blanc, rouge, etc., du vin gelé, 
etc. Les conciles qui eurent à lutter contre des habitudes 
locales, renferment à cet égard d'assez nombreuses pres« 
criptions. Ainsi, le 4* canon du concile d'Orléans, en 
541 , défend de mélanger le vin avec du miel ou de Fab- 
sinihc ^ « parce que c'estun sacrilège d'offrir autre chose 
que ce qui a été ordonné par le Seigneur. » 

Le 18^ canon du concile de Tribur (près Mayence), en 
895 , défend l'emploi du vin sans ean, et le concile de 
"Winchester, en 1076, proscrit l'usage de Feau seule ^ ou 
de la bière. 

Le concile de Brague (Portugal), en 675, défendit (^ 
canon) d'offrir du lait ou du raisin au lien de vin. Pour* 
tant le concile de Gonstantinople, en 692, dans le i8^ 
canon, fait encore mention de l'offrande d'une grappe de 
raisin. « La grappe de raisin qu'il est d*usage de distri- 

t Celte eontome venait de ce que, aa moyen ftge, les Tins étaient pres- 
que toajoors dénatnrés au moyen de snbstances comme le miel, tes 
épices, etc. 

s On peat voir dans Goibert de Nogent, I. ni, ch. 15, qoe l'omission 
inTolontairc du vin était considérée comme le présage d'an grand malheur. 
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baer avec Teucharistie sera béaie séparémeat , comme 
des prémices , et Ton en donnera aussi séparément à 
ceux qui en demanderont. » 

Suivant le 49* canon du concile de Tribur, cité plus 
haut, on devait! mettre dans le calice deux tiers de vin 
et un tiers d'eau, a parce que, y est-il dit, la majesté du 
sang de Jésus-Christ est plus grande que la fragilité do 
peuple flguré par Fcau. » 

Quelques prêtres d'Espagne, au septième siècle, au lieo 
de se servir, pour la consécration, de pains préparés avec 
soin, se contentaient de couper en rond une croate de 
pain ordinaire, et de l'offrir ainsi. Cet usage fut défendu 
par le 6* canon du concile de Tolède, en 693, qui près- 
crit de ne se servir que d*un pain blanc, fait exprès et 
entier. En 785, le concile de Cbelchyt (Angleterre) re- 
nouvela les mêmes prescriptions. 

D*après le 19* canon du concile de Tours, en 815, on 
voitqull était encore d*usage (ce que le concile défend) de 
distribuer indifféremment la communion à tous ceux qui 
assistaient à la messe, même aux enfants. Cet usage poor- 
tint se perpétua encore longtemps, puisque, dans un sy- 
node de Tannée 1175, Odon, évêque de Paris, défendit de 
donner aux enfants des hosties même non consacrées. 
. Jusqu'au onzième siècle, la coutume subsista dans plu- 
sieurs églises de donner la communion aux enfants nou- 
vellement baptisés ; le prêtre toutefois se l)ornait à trem- 
per dans le vin consacré le bout de son doigt qu'il présen- 
tait il sucer à Tenfant*. 

Ala 6n du sixième siècle, on le voit d'après les 36* et 
37* canons du concile d'Auxerre (en 585) les hommes 

i Voy. concile de Tolède, année 675, canon II. 
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recevaient TeucharisUe dans la main nue, tandis que les 
femmes étaient obligées d'avoir la main couverte d'un 
Jioge blanc nommé dominical. Le 101' canon du concile 
de Constanlinople, en 692, prescrit que ceux qui vou- 
dront recevoir reuchnristiela recevront dans leurs mains 
mises Tune sur Tauire en forme de croix, et non pas 
dans un vase d*or ou de quelque autre matière, a car, 
dit-il, il n'y a point de matière si précieuse que le corps 
de rbommc, qui est le temple de Jésus-Christ. » 

Les calices devaient être en or ou en argent, et les 
conciles défendirent expressément d'en consacrer qui 
fussent en étain, eu bois, en corne, en argile ou en cire ^. 

Le y canon du concile tenu à Braga (Galice), en 675, 
défend de boire et de manger, aux repas, dans des vases 
sacrés, et d'employer à des usages profanes, de vendre 
ou de donner les voiles et les ornements de l'église. Le 
contrevenantdcvait être excommunié si c'était un laïque, 
et déposé si c'était un clerc ou un religieux'. 

On appelait eulogies le pain, le vin, la viande et d'au- 
tres mets bénits que l'on distribuait dans l'église, avec les 
mêmes cérémonies que l' eucharistie, aux fidèles qui 
n'avaient pas communié , et qui , pour en manger , de- 
vaient être à jeun. On n'en donnait ni aux infidèles, ni 
aux excommuniés. Les \)apes, les évéques, les prôlres 
s'adressaient des eulogies les uns aux autres en signe 
de comnmnion , principalement aux grandes fêtes ; les 

1 Voy., entre autres, conciles de Chelchyt, en 785 (10* canon) ; de Tri- 
bar, en 893 (f S*' ranon) ; de Coyac, diocèse dOviédo, eu 40SO (3<^ canon) ; 
de Winchcs:er, eu 1076; de Londres, en 1475 (IT* canon); de Roaen, 
£n4189 ('i^ canon). 

s Le concile de Clermont (Aiivergne\ en 535, dérendait ansside prêter 
ornements de l*églisc pour servir à des fôtesde noces. 
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simples fidèles et les femmes mêmes pouvaient ea en- 
voyer. Dans les monastères , on distribuait les eulogiet 
au réfectoire. Le nom d*euIogîes se donnait aussi aux 
repas bénits par les évéques et par les prêtres. 11 est son* 
vent question de ces différentes espèces d'eulogies dans 
Grégoire de Tours ^. 

Le U* canon du concile de Laodicée, en 964, abolit 
l'usage d'envoyer, lors de la fête de Pâques, Teuclia- 
risiie comme eulogie , c'est-à-dire , comme le pain bé- 
nit que les églises s'adressaient les unes les autres en si- 
gne de communion, ainsi que nou<: venons de le dire. 

Le célèbre Gerbert, étant archevêque de Ravenne, abolit 
dans un concile qu'il tint dans celte ville en 998, Tusage 
où était le sous-diacre de vendre à Tévêque, le jour de sa 
consécration, Thostie que celui-ci recevait dans cette cé- 
rémonie. Il défendit aussi aux archipréires de vendre le 
saint chrême; car cette substance qui, d'après les tradi- 
tions de l'Eglise , guérissait les maladies de Tàme et do 
corps ', était extrêmement recherchée , soit comme re- 
mède , soit comme maléfice. Ainsi Ton voit dans le W 
canon du concile de Tours, en 815, que, suivant une 
croyance populaire, les criminels qui en avaient ba oa 
«*en étaient frottés ne pouvaient être découverts. Ce fut 
pour cette raison que plusieurs conciles défendirent aux 
prêtres , sous peine de déposition , d'en donner à per- 
sonne, et prescrivirent de la renfermer soigneusement 
sous clef. (Concile de Maycnce, 815, canoi\ 22, — de 



1 Voy. I. T, p. 4S7, et I. Tiii, ch, 9. Voy. aussi dans le 1. ii de HamUr 
la formule At, intHalée : IndieuUu episcopi qui ad atium in renrite* 
thne DomM euhgia» dirigU, 1666, in-4*. p. 101. 
y. concile de Chftloa-siir-SaOne, en 815, canon 48. 
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Tours, 813, canon 20, —d*Arles, 813, canon 18, — 
d'Oxford, 4222, canon 24.) 

Les conciles renferment de nombreuses prescriplions 
sw le respect dû aux églises, prescriptions si souvent ré- 
pétées, qu'elles ne devaient guère être observées Le con- 
cile de Gonstantiiiople, en 692, défendait, entre aulres, 
par plusieurs de ses canons (74*, 76*, 88*}, de faire des 
agapes dans les édifices sacrés ou dans leur enceinte, d'y 
souffrir des cabarets ou des boutiques , d'y faire entrer 
des animaux, à moins que la nécessité ne forçât un 
voyageur de mettre ^a monture à couvert. Le 97* canon 
du même concile défendait aux maris d'habiter avec 
leurs femmes dans l'enceinte des églises. 

Ces défenses furent renouvelées un très-grand nombre 
de fois. Au commencement du treizième siècle, en 1209, 
le concile d'Avignon était obligé de défendre (canon 17*) 
de faire dans l'église des réjouissances scandaleuses la 
veille des fêtes des saints ; cl, sans parler des prohibitions 
relatives aux fêtes des fous dont nous parlerons ailleurs, 
on trouve des décrets analogues jusqu'aux seizième et dix- 
septième siècles et entre autres dans les conciles de Bourges 
(1584), de Toulouse (1590), de Narbonne (1609). Diverses 
ordonnances de Louis XIV et de Louis XV (13 mai 1650, 
12 décembre 1759), cherchèrent, mais inutilement, à por- 
ter remède aux scandales et aux impiétés qui se commet- 
taient chaque jour dans les édifices sacrés. 

Ou trouve encore dans plusieurs conciles la défense 
d'entrer avec des armes dans les églises, défense si bien 
motivée aux époques de barbarie. Le concile de Seling- 
stadt, en 1022, permetuiit seulement que l'on y portât 
répée du roi. 

Il était en général défendu de cracher dans les églises. 
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et Raoul Glaber raconte à ce sujet Vanccdole suivante: 
a Un frère de Tabbaye de Saint-Germain d*Auxerre, dit 
ce chroniqueur, allait ordinairement prier avec fervear 
au pied deTautel de sainte Marie. Il avait, comme bien 
d*autres, Thabiiude de cracher souvent en recitant ses 
prières. Un jour, il s^endormit, et vit pendant son som- 
meil un personnage vôtu de blanc qui , debout devant 
Tautel et ayant à la main un morceau d'ctofre d*une grande 
blancheur, lui adressa ces paroles. « Pourquoi donc 
« me lances-tu ces crachats dont je suis couvert ? Cest 
(( moi qui reçois tes prières pour les porter aux pieds du 
« juge miséricordieux . y> Cette vision effraya le frère. A 
s*obscrva depuis scrupuleusement, et conseilla aux antres 
moines de Tlmiter autant que possible ; car, quoique ce 
soit un besoin de la nature, cependant chez presque tous 
les peuples, on s'abstient de cracher dans les églises, à 
moins qu'il n'y ait des crachoirs disposés à cet effet. C'est 
ce qu'on voit surtout chez les Grecs, qui ont toujours ob- 
servé rigoureusement la règle ecclésiastique ^ » 

La plupart des occupations de la vie des premiers 
chrétiens commençaient et finissaient par des prières. 
« On priait en commençant à bâtir une maison ou à l'ha- 
biter, dit l'abbé Fieury, à faire une pièce d'étoffe ou uo 
habit, ou h s'en servir, et ainsi de toutes les autres choses 
les plus communes. Nous voyons des exemples de ces 
prières en plusieurs bénédictions qui sont encore dans les 
rituels. Pour les moindres actions, les fidèles se servaicDi 
du signe de la croix, comme d'une bénédiction plus abré- 
gée, lis le marquaient sur le front, et l'employaient pres- 
que à tous moments, c'est-à-dire, toutes les fois qu'il lai- 

* L. V, ch. 1. Ce chapitre est rempli de visions do même genre. 
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hit entrer, sortir, marcher, s'asseoir , se lever, se cou- 
der,' s*habiller, se chausser, boire, manger, et ainsi du 
rGte. Dans les occasions de tentation, ils y ajoutaient le 
soifile pour chasser le démon ^ » 

^u temps de TertuHlen, c'était déjà une coutume éta- 
blie dans TEglisede prier non à genoux, mais debout, les 
dimtnches et durant le temps pascal. Le 20° et dernier 
canon du concile de Nicée rétablit cet usage , qui était 
tombé en désuétude, et qui fut encore prescrit plusieurs 
fois par le concile de Gonstantinople, en 692(90° canon), 
et par celui de Tours, en 815 (57° canon). D'après le 82" 
canon du 4° concile de Garthage, en 598, les pénitents- 
seuls devaient rester à genoux pendant ces époques de 
rémission, comme on les appelait, où les fidèles pou- 
vaient prier debout '. 

Au huitième siècle, quelques personnes prétendaient 
qu'on ne pouvait prier Dieu qu^en trois langues, Thébreu, 
le grec et le latin, regardées comme saintes h cause de 
rinscription misé sur la croix de Jésus-Christ. Le 52° ca- 
non du concile de Francfort, en 794, s'éleva contre cette 
erreur. Toutefois , dans l'Eglise latine, le latin seul lut 
employé pour la célébration de Tof Ace divin. A In fin du 
onzième siècle, le roi de Bohême, Wratislas, ayant de- 
mandé au pape Fautorisation d'employer la langue slave 
dans les cérémonies religieuses, le pape lui répondit par 
une défense expresse de le faire. 

Il y avait différents degrés d'abstinence ; les uns obser- 
vaient ïomophagie, c'est-à-dire, s'abstenaient de tout 
aliment cuit ; les autres, la xérophagie, c'ost-ù-dire, se 

1 Mœurs des chrétiens, }\^ pariie, ch. 5. 

« Voy.,sur ce sxiitx^ de V Ancienne coutume de prier et d'adorer debout, 
par J. le Lorrain, Liège, 1700, 2 vol. iuHS. 
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bornaient aux viandes sèches, au pain, aux noix, aux 
amandes, etc. 

Le jeûne, d'une pratique facile pour les peuples Je 
rOrient , était très-pénible pour les nations des ptys 
septentrionaux, auxquelles une nourriture plus subslan- 
tielle est nécessaire. Aussi Tobservaiion de l'abstineDce 
dut être maintes fois recommandée dans les conciles» Le 
9* canon du concile tenu à Gbelcbyt (Nortbumberland), 
en 783, défendait aux ecclésiastiques démanger en secret 
les jours de jeûne. 

Le concile d'Elvire, en 303, ordonnait aux fidèles d'Es- 
pagne de célébrer tous les samedis, à l'exception des 
mois de juillet et d'août, les jeûnes appelés superpoii-- 
lions, c'est-à-dire, le jeûne où Ton passait vingt-quatre 
heures sans manger. Le jeûne qui, comme celui du ca- 
rême (depuis le onzième siècle), ne durait que jusqu^à 
none , c'est-à-dire, jusqu'à trois heures de Taprès-oiîdi, 
s'appelait demi-jeûne. Primitivement, le jeûne du carême 
durait jusqu'au coucher du soleil. 

Le jeûne qui, comme nous le verrons plus loin , ser- 
vait de préparation aux épreuves judiciaires, fut soe- 
vent pratiqué dans un but de superstition. — Le con- 
cile tenu à Saragosse , en 380 , condamne ceux qui 
jeûnaient le dimanche, qui s'absentaient des églises pea- 
dant le carême, pour se retirer dans les montagnes oa 
dans quelque maison isolée. Le 64* canon du concile de 
Cartbage, en 308, enjoint de ne pas reconnaître pour 
catholiques ceux qui affectaient de jeûner le dîmancbe. 

Le concile d'Erford (Allemagne), en 932, défendait nox 
laïques de s'imposer des jeûnes sans la permission de 
révoque diocésain ou de son grand-vicaire. Un grand 
nombre de personnes s'imaginaient qu'en se soamettnmà 



EXGOMMÏÏNIGâTIOI^. tll 

fabstioence, ils se remiraient propres à deviner TaTenir. 

Le concile de Bcrghamstède (Angleterre), en 696^ or- 
donne de meure en iiberié Tesclave auquel son maUre 
ai^ra donné de la viande un jour de jeûne. Si Tesclave 
avait de lui-même mangé de la viande, il devait payer 
une amende de sis sols, ou être battu de verges. 

Bans les jeûnes qui étaient seulement ordonnés par la 
règle de leur convent, les moines ne jeûnaient que jus- 
qu'à none, au lieu de jeûner jusqu'à la nuit, comme ils le 
faisaient pendant le carême, et le soir ils allaient au ré- 
fectoire prendre un seul verre d*eau : c*était ce qu'on 
appelait les hibérés. Cet usage subsista jusqu'à la fin du 
troisième siècle. Plus tard, à ce rafraîchissement on ajouta 
un morceau de pain ; mais il fallait chaque jour en de- 
mander la permission au supérieur, comme on le faisait à 
Tabbaye de Saint-Victor de Paris. Lorsqu*on était arrivé 
au réfectoire, le religieux qui servait venait se mettre à 
genoux devant le supérieur, et disait tout haut : Detur^ 
si placetf fralribus (anlisper partis, ne noceat potus (qu'il 
soit donné, s'il vous plaît, tant soit peu de pain aux frères, 
pour que la boisson ne fasse aucun mal). Le supérieur ré- 
pondait : DeiuT ^. 



EXCOMMUNICATION. — PENITENCES. 

L'usage de l'excommunication remonte aux premiers 
temps du christianisme. On frappait de cette peine ceux 

< Outre les ouvrages déjà cités, on peut encore consulter: Voyage 
Htnrgique en France, par le P. Lebrun ; — Martène, de Ecclesiœ rWlnu^ 
4736, 4 ToL in-fo, — Mabillon, Liturgia galiicana, 47S9, in-4<', etc. 
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qui succombaient dans les persécutions, ou retournaient 
a Tidolâirie, les hérétiques, les sciiismatiques et tous les 
pécheurs publics. 

Après le triomphe du christianisme , lorsque le clergé 
commença à jouer un rôle dans les aiïaires publiques, les 
excommunications devinrent fort fréquenies, et il (aul re- 
connaître qu'aux époques de barbarie, elles étaient à peu 
près le seul obstacle que TËglise pût opposer à la force 
et aux violences. 

Les évêques devaient faire connaître les excommuniés, 
eu envoyant leurs noms aux évêques voisins et à leurs 
diocésains, et en les faisant afficher à la porte de Téglise. 
(Concile de Ravenne, en 877, canon W.) 

Les excommuniés ainsi dénoncés ne pouvaient licite- 
jncnt communiquer avec les autres fidèles, ce que Ton 
avait exprimé par ce vers, 

Os, orare, vale, commuolo, mensa negatur. 

Cette règle souffrait cependant quelques exceptions, 
que Ton avait mentionnées dans un autre vers un peu plus 
obscur, 

Utile, lex, humile, res ignorata, necesse. 

« Par utile^ dit Tabbé Richard, on entend Tutilité tant 
spiriiuelie que temporelle, soit de rexcommunié, soiida 
fidèle qui communique avec lui, soit d'une tierce per- 
sonne. Ainsi on peut voir et consulter un casuistc on un 
médecin excommunié, acheter de ses remèdes, lui écrire» 
lui parler, le saluer, le combler d*honnétetés etd*amitié, 
dans le dessein de le convertir. 

« Lex marque le mariage. Il est permis à une femme 
de communiquer avec son mari excommunié, cl an mari 
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avec sa femme excommuniée, non-seulement quant au 
devoir du mariage demandé et rendu, mais aussi quant 
an gouYerncment de la famille et de la maison, et quanta 
h conversation ordinaire. 

« Humile signifie la dépendance des soldats à Tégard 
de leurs chefs, des enfants envers leurs pères, et des do- 
mestiques envers leurs maîtres. 

« Re$ ignorata signifie que Ton ne pèche point en com- 
muniquant avec une personne que Ton ne sait point être 
excommuniée. 

a Necesse indique à peu près la même chose quVfi/ei.» 

Philippe P' ayant épousé Bertrade, femme de Foulques 
d'Anjou, qui vivait encore, « fut interdit pendant quinze 
ans, dit Orderic Vital , par les papes Urbain et Pascal. 
Durant cette époque, il ne porta jamais le diadème, il ne 
revêtit point, la pourpre, et ne célébra aucune solennité 
royale. Aussitôt qu'il arrivait dans une ville de France, 
le son des cloches et le chant des clercs cessaient. Le 
deuil était public tant que le monarque pécheur n'avait 
pas quitté le diocèse. Cependant, par la permission des 
prélats de son royaume, il avait obtenu un chapelain qui 

lui disait la messe ainsi qu'aux gens de sa maison 

Comme le roi persista dans son crime, il fut exposé avec 
justice à la douleur de dents, à la gale, et à toutes sortes 
d'infirmités et d'ignominies '. d 

Le corps d'un homme mort sans avoir été relevé d'une 
excommunication lancée contre lui ne devait être en- 
terré ni dans une église ni dans une terre consacrée. Il 
était jeté , sans être enseveli , dans un champ ou sur la 

i analyse des conciles, t. m, p. 828. 

< Orderic Vital, 1. viii, coUect. Gaizot, t. xxvii, p. 345. 
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Toîe puMique. Toatefois on avait soin de le couvrir de 
terre ou d*un amas de pierres , et c'est ce que Toa dési- 
gnait par le mot û'embloquer, iaMocare ^. 

C'était une opinion reçue au moyen âge que le corps 
d'un homme mort excommunié ne se corrompait pas, à 
moins queFabsolution ne fût prononcée sur lui*. Les Grecs 
préleudaient qu'en frappant le ventre du cadavre des ex- 
communiés, la peau résonnait comme celle d'un tambour. 
Aussi appelaient-ils ces corps, wù^iara TVf&icavtxà. 

On trouve dans Guibert de Nogent plusieurs textes 
relatifs aux jugements de Dieu sur les cadavres, a Un 
moine étant mort, dit-il, on se prépara à l'ensevelir 
dans le cimetière de Téglise de Flavigny. Le fossoyeur 
ayant, par niégarde, creusé la terre dans un endroit 
où avait déjà été enterré un autre moine, ne trouva 
plus, dans celte dernière tombe, qu'une tète renfermée 
dans un capuchon, et des pantoufles à demi remplies de 
foin (ce qu'on avait lait jadis au moment de la sépulture, 
afin que les pantoufles demeurassent mieux attachées 
aux pieds) ; le tout était placé à l'extrémité de la tombe. 
Quelques moines ayant vu cela et nous l'ayant rapporté, 
nous admirâmes les jugements incompréhensibles de 
Dieu, en vertu desquels nous voyons arriver des choses 
si mystérieuses et si étranges. Ce qu'il y a en cela de 
vraiment digne de notre étonnement , c'est que la télé 
eût été laissée, tandis que le reste du corps avait été en- 
levé de sa place, et transporté où il avait plu à Dieu. 

« Un autre fait à peu près semblable m'a été raconté 
par l'archevêque de Reims, Bianassé, de précieuse mé- 



i Voy. dn Caoge, y*. Imblocabb. 
t Mathieu Pftrit, innée IS4S. 
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moire, et les momes du bienheureux Rémi, dans la vUie 
de Reims, ra'oat encore confirmé ee récit. 

« Un certain Artaud , archevêque de cette ville, avait 
éié jadis enseveli aui pieds du bienlieureux Rémi. Comme 
on se trouva plus tard oUigé de faire quelques chan- 
gements dans les bâtiments, on rencontra et Ton ou- 
vrit le sépulcre de l'archevêque ; on n'y trouva aucun 
reste de son corps, mais seulement une chasuble qui , 
très-certainement, n'avait pas séjourné avec le corps , 
puisqu'elle était parfaitement conservée ; et il n'est 
pas douteux que si le corps eût pourri en cette place, h. 
pourriture aurait aussi consumé la chasuble. Ainsi , de 
notre temps, nous voyons se renouveler, tels qu'ils sont 
rapportés par le bienheureux Grégoire, ces jugements 
de Dieu sur les cadavres des coupables, que Ton a ense- 
velis en terre sainte, lorsqu'ils n'y avaient aucun droit ^. » 

On rencontre, dans un très-grand nombre de conciles, 
surtout au treizième siècle, Tinjoaciion de faire, à diverses 
époques de Tannée , des excommuuications générales 
contre certaines classes de criminels. 

(( On devra, disent-ils, dans loutes les églises, à chacun 
des dimanches qui suivent immédiatement les quatre- 
teipps, excommunier les sorciers, les empoisonneurs , 
les incendiaires, les faussaires, les usuriers, ceux qui 
brisent les portes des églises, empêchent l'exécution des 
testaments valides, ceux qui troublent la paix du roi ou 
du royaume, etc. (Concile d'Ecosse, 1223, canons 50, 51 , 
68 ; concile d* Arles , 1234, canon 15 ; concile de Tours, 
4236, canon 9.) 

Dès le onzième siècle, le clergé avait fait un tel abus 

1 De Vita sua, 1. 1, ch. 21, collect. Gaizot, t. ix, p. 463 et saU. 
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des excommunications , qu*eHes commençaient déjà à 
tomber en discrédit. Pierre Damien s'en plaignit ainsi 
dans une lettre au pape Alexandre II. « Dans presque 
toutes les décrétales, on prononce l'anathèmeconlre ceux 
qui y désobéiront ; ce qui cause une perte infinie pour les 
âmes, en donnant une occasion très-facilede tomber dansla 
mort éternelle, avant que Ton se soit aperçu d'avoir com- 
mis même une faute légère... C'est traiter tous les péchés 
d'égaux, comme les stoïciens. Saint Grégoire et les an- 
ciens papes n'en ont pas usé ainsi. Ils n'ont guère pro- 
noncé d'anathèmes qu'en matière de foi. C*cst pourquoi 
TOUS devez faire ôler celte clause des décrétales, et y 
meure une amende pécuniaire, ou quelque autre peine 
contre les transgresscurs ^. » 

Le concile de Tours, en 1239, porte défense aux prélats 
de porter des sentences d'excommunication avec préci- 
pitation, et de comprendre sous une excommunication 
générale ceux qui communiquent avec les excommuniés 
(canons 9 et 10). 

Lors de la longue querelle des papes contre les empe- 
reurs d'Allemagne, les premiers, on le pense bien, n'é- 
pargnèrent pas des excommunications qui excitèrent 
souvent une vive réprobation. 

« A l'entrée du carême de l'année 1245, dit Matthieu 
Paris, le seigneur pape Innocent IV, fit excommunier 
de nouveau, dans louto la France, l'emporeur Frédé- 
ric 111, qui venait d attaquer de nouveau les censures do 
pape et des personnes ecclésiastiques. Cet ordre ayant été 
transmis par les officiers ordinaires du pape à un prêtre 
qui habitait Paris, celui-ci fut très-chagrin d'être obligé 

1 LU). I, epist. 12. 
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d^excommunier Tempcreur, qu il chérissait pour des mo- 
iifs que nous ignorons, tandis qu'il exécrait la cour ro* 
maine, dont il avait souvent éprouvé la cupidité. Aussi, 
un jour de fête, il s'adressa ainsi à ses paroissiens : 

« Ecoutez, vous tous tant que vous êtes. J'ai reçu Tor- 
<i drc de prononcer contre l'empereur Frédéric sentence 
« solennelle d'excommunication, à la lueur des cierges 
« et au son des cloches. Je n'ignore pas quMl existe entre 
a lui et le pape de grandes dissensions et une haine im- 
« placable, sans que j'en connaisse les motifs. Ce que je 
(( sais fort bien, c'est que l'un est injuste envers l'autre. 
« De quel côté sont les torts? voilà ce que je ne sais pas. 
(( Mais, aussi loin que s'étend mon pouvoir, j'excom- 
« munie et déclare excommunié celui qui est injuste 
(( envers l'autre, et j'absous celui qui souffre une injus- 
«[ tice si funeste à la chrétienté tout entière. )> Quoique 
ces paroles eussent été prononcées avec le ton de lé- 
gèreté et de plaisanterie ordinaire aux Français, elles se 
répandirent de bouche en bouche, et parvinrent jus- 
qu'aux oreilles de l'empereur. Celui-ci, attachant beau- 
coup de poids à 'ces paroles, envoya des présents magni- 
fiques au prêtre , que le pape réprimanda et punit sévè- 
rement ^ » 

1 Mathieu Paris, année 1245, trad. Huillard-Brehollcs, t. vi, p. 30 et 
suiv. — Voy. dans le même historien, et dans Maithiea de V^estminster, 
le texte de l'association formée en 4347 par les seigneurs de France pour 
résister aux empiétements et aux censures du clergé. — On trouve au 
lomc III, p. 587 (édit. in-48), du recueil des fabliaux de Legrand 
d'Aussy, l'analyse d'une pièce très-licencieuse, intitulée VExcommu- 
mcatian du ribaud. Elle n'a pour but que de se moquer. des excommu- 
nications ecclésiastiques, et commence ainsi: 

J'excommunie tons les jaloux 

tiue leurs femmes ne font point coux. .. 
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Ce n'était point seulement les hommes qoe l'on ex- 
communiait, témoin le miracle suivant, opéré par saint 
Bernard. 

a II était allé un jour à Fabbaye de Foigny, située sur 
le territoire de Laon, ditTun de ses biographes. Gomme 
on y préparait la dédicace d*un nouvel oratoire, une 
multitude incroyable de mouches firent irruption dans ce 
lieu; leur brait et leur bourdonnemeot désagréables 
incommodaient excessivement ceux qui entraient. Le 
saint, voyant qu'il ne pouvait les chasser autrement, 
s^écria : « Je les excommunie. » Et, le matin, on les 
trouva mortes et couvrant le pavé, en sorte qu'on les 
enleva avec des pelles. Ce fait devint si connu et si 
célèbre, que, parmi les voisins qui assistèrent en grande 
foule à la dédicace, la malédiction des mouches de Foi- 
gny était passée en proverbe ^. j^ 

a On excommuniait autrefois les rois de France, dit 
Voltaire ; et depuis Philippe l" jusqu'à Louis Mil, tous 
Font été solennellement , de même que tous les empe- 
reurs, depuis Henri IV jusqu'à Louis de Bavière inclusive- 
vement. Les rois d'Angleterre ont en aussi une part très- 
honnête à ces présents de la cour de Rome. C'était la fo- 
lie du temps ; et celte folie coûta la vie à cinq ou six 
cent mille hommes. Aciuellement , on se contente d'ex- 
communier les représentants des monarques : ce n'est 
pas les ambassadeurs que je veux dire , mais les comé- 
diens, qui sont rois et empereurs trois on quatre fois par 
semaine, et qui gouvernent Tunivcrs pour gagner leur vie. 
Je ne connais guère que leur profession et celle des sor- 

1 Vie de, saini Bernard, par GoUlanne, abbé de Saiot-Thicrry dr 
Reims, !. 1, cb. 2, coHecLGuizol, t. x, p. M7. 
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ciers à qaî on fasse anjourd^biii cet honneur. Mais, comme 
il n'y a plus de sorciers depuis environ soixante à qua- 
tre-vingts ans, que la bonne philosophie a été connue des 
hommes, il ne reste plus pour victimes qu'Alexandre , 
César, Âthalie, Poiyeucte^ Andromaque, Brutus, Zaïre et 
Arléqnin *. » 

Il y avait autrefois deux sortes de pénitents publics, 
les uns avaient commis et confessé des crimes publics, 
ou confessé publiquement des crimes secrets ; et ceux-ci 
faisaient pénitence sous le cilice, les jours solennels, 
pendant la messe ; les autres, qui n'avaient commis que 
des péchés secrets, dont ils ne s'étaient point publique- 
ment accusés , ne faisaient point pénitence publique, ni 
sons le cilice, ni les jours solennels. 

(( Plusieurs» dit Fabbé Fleury, faisaient pénitence pu- 
blique, sans que Ton sût en particulier pour quels pé- 
chés ils la faisaient; et plusieurs faisaient pénitence en 
secret, même pour de grands crimes, comme les femmes 
mariées pour les adultères inconnus à leurs maris, et les 
autres dont la pénitence publique aurait trop causé de 
scandale, ou à qui la publication de leurs crimes aurait 
pu faire perdre la vie. » Le temps des pénitences était 
réglé suivant la qualité des péchés , mais avec quelque 
diversité, selon les usages des églises et selon le temps ; 
car les canons pénitentiaux les plus anciens sont d'ordi- 
naire les plus sévères. Saint Basile marque deux ans pour • 
le larcin, sept pour la fornication, onze pour Iq parjure, 
quinze pour Tadultère, vingt pour l'homicide, toute la vie 
pour l'apostasie'. Réginon, qui vivait à la fin du neu- 



1 Dieiionnaire philosophique, zrt. Police des spkct a clés. 
s Mœurs des chrétiens, n* partie, cta. 2, 
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Tîème siècle et au cnmmeDceinent du dixième , décrit 
ainsi les cérémonies qui s'observaient de son temps, pour 
rîmposition de la pénitence publique. « Le premier jour 
de carême, tous ceux qui ont reçu ou qui doivent rece- 
voir la pénitence se présentent à Févêque, à la porte de 
Téglise, nu-pieds, couverts de sacs, et le visage proslemé 
contre terre. L'évêque, accompagné des doyens, des 
archiprêtres des paroisses, et des témoins, c'est-à-dire, 
des prêtres des pénitents, qui doivent les examiner avec 
soin et leur imposer une pénitence proportionnée à leurs 
péchés; après quoi, il les introduit dans Féglise; et. 
proslemé en terre avec son clergé , il récite pour eux 
les sept Psaumes de la pénitence. Ensuite, selon les 
canons, il leur impose les mains, leur jette de Tean 
bénite , leur met des cendres sur la tête, et la leur en- 
veloppe d*un ciiice. Enfin , il leur déclare que, conmie 
Âd:)m a été chassé du paradis, il faut quils soient 
chassés de l'église , et donne ordre à ses niinîàtres de 
les chnsscr. Le clergé les met hors de Téglise , en chan- 
tant ce répons : Vous mangerez votre pain à la sueur 
de votre front *. » 

Les pénitents devaient passer le temps de leur péni- 
tence au milieu des jeûnes, des prières, et des privations 
de toute espèce. Ils ne sortaient que les jours de fête, 
où ils venaient d'abord se présentera la porte de Téglise. 
a Ensuite, on les faisait entrer pour entendre les lectures 
et les sermons, mais à la charge de sortir avant les priè- 
res ; puis ils étaient admis à prier avec les fidèles, mais 



i Réginon, de Disclpl, Eccl., éJit. do Balaze, p. ISS. Les c«Ddres qi'M 
reçoit luaintenaol le pr(*iiiier joor de carôme et FabsoBle qa'oo doue le 
Jeodi saint, sont des vestiges de cette obsenraucc. 
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prosternés, et enfin à prier debout comme les autres. On 
les distinguait encore d'une autre manière du reste des 

^ fidèles, en les plaçant dans Téglise du côté gauche. Il y 
avait donc quatre ordre de pénitents : les pleurants, les au-, 
ditenrs, les prosternés, les consUtanls, c'est-à-dire, ceux 
qui priaient debout; et tout le temps de la pénitence élait 
distribué en ces quatre états. Nous les trouvons marqués 
dès le temps de saint Grégoire Thaumaturge , vers Tan 
260« Par exemple, celui qui avait tué volontairement était 
quatre ans entre les pleurants, c*est-à-dire qu'il se trou- 
vait à la porte de Téglise aux heures de la prière et de- 
meurait dehors, non pas sous le vestibule, mais dans la 
place, exposé aux injures de Fair. Il était revêtu d'un 
ciliée, il avait de la cendre sur la têle, et se laissait 
croître le poil ; en cet état, il priait les fidèles qui en* 

r traient dans l'église d'avoir pitié de lui et de prier pour 
lui; et en effet, toute l'église priait pour les pénitents, 
comme elle fait encore pendant le carême. Les cinq an- 
nées suivantes, il était au rang des auditeurs, il entrait à 
l'église pour entendre les instructions; mais il demeurait 
sous le vestibule avec les catéchumènes, et en sortait 
avant que les prières commençassent. De là, il passait au 
troisième rang et priait avec les fidèles, mais au même 
lieu, près de la porte, prosterné sur le pavé de l'église, 
et il sortait avec les catéchumènes. Après qu'il avait été 
sept ans dans cet état, il passait au dernier, où il de- 
meurait quatre ans, assistant aux prières des fidèles, et 
priant debout comme eux, mais sans qu'il lui fût permis 
d'offrir ni de communier. Enfin, les vingt ans de sa pé- 
nitence étant accomplis, il était reçu à la participation 
des choses saintes, c'est-à-dire, de l'eucharistie. Les 
quinze ans de l'adultère se passaient de môme h propor- 
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tion. Il était quatre ans pleurant, cinq uns auditeor, 
qoatre prosterné, deux consistant; et Ton peut juger par 
là (les autres sortes de pécheurs. 

a Quand révèque jugeait à propos de finir entièrement 
la pénitence, U le faisait d'ordinaire à la fin du carène , 
afin que le pénitent recommençât à participer aux saints 
mystères à la fête de Pâques. Le jeudi saint, les péni- 
tents se présentaient à la porte deTéglise; le prélat, 
après avoir £iit pour eux plusieurs prières , les faisait 
rentrer, à la sollicitation de Tarchidiacre, qui lui repré- 
sentait que c'était im temps propre à la clémence. Le 
prélat leur faisait une exhortation, les obligeant à lever 
la ]^main , pour signe de cette promesse , et leur donnait 
Tabsolutiou solennelle. Alors ils se faisaient faire le poil, 
quittaient leurs habits de pénitents, et recommençaient à 
vivre comme les autres fidèles ^. i 

a On comptait une pénitence par chaque crime : ainsi, 
un homme qui avait commis trente homicides et autant 
de parjures et d*adultères, aurait eu à faire plusieurs siè- 
cles de pénitence ; et « de là sont venues, dans la suite, 
dit Fleury, ces indulgences de tant d'années , que Ton 
trouve en quelques bulles. Mais on soulageait quelque- 
fois ceux qui étaient chargés de pénitence pour toute leur 
vie, par la commutation des œuvres satisfactoires. Pierre 
Damien (mort en 1072) nous rapporte Testimation de ces 
pénitences équivalentes. Trois mille coups de discipline 
pouvaient racheter une année de pénitence ordinaire ; et 
dix psaumes, chantés en se flagellant continuellement, 
faisaient mille coups; en sorte que le psautier entier 
valait cinq années de pénitence... Il y avait même, en Cê 

i Fleory, Mmirt da chrélieut^ i^ partie,' eh. iS. 
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temps- là , des saints qui se consacraicot à la péaileoce 
]NMir les autres ^. j 

Il était défendu aux pénitents de voyager pendant le 
temps de leur pénitence, afin que le prélre chargé de 
Teiller sur eux pût rendre témoi^^nage de leur conduite. 
U leur ét;iit défendu d'aller à Rome, pour obtenir la ré- 
mission de leurs péchés, avant d'avoir reçu de leur évê- 
queune pénitence proportionnée à la grandeur de leurs 
crimes. (Gonc.de Selingstadt, en 1022, canons 18 et 19.) 

Les conciles renferment de nombreuses prescriptions 
relatives aux pénitences à imposer dans certains cas. Les 
canons suivants , concernant Thomicide , nous ont paru 
Jes plus curieux. 

Le iV canon du concile de Nantes, en 658, impose, 
pour un homicide volontaire et public , quatorze ans de 
pénilence pendant lesquels celui qui Taura commis sera, 
cinq ans, séparé de l'Église , et, les neuf autres années, 
pourra assister aux prières , sans offrir et sans commu- 
nier. Le 18*^ canon impose cinq ans de pénitence pour 
un homicide involontaire , quarante jours de jeûne au 
pain et à l'eau , deux ans de séparation des prières des 
fidèles, et trois ans de privation de communion. 

a L'homicide volontaire, dit le concile tenu à Tribu r 
en 895 , fera pénitence pendant sept ans. Les qua- 
rante premiers jours , il ne lui sera pas permis d'en- 
trer à l'église ; il ne mangera que du pain et du sel, ne 
boira que de l'eau, et marchera pieds nus; il ne se servira 
ni d'armes ni de voitures, et vivra dans la continence, sans 



i Fleory, Mœurs des chrétiens, iv« partie, cli. 9. — A propos de ces 
flagellations, voy. dans don Qnicholie, part, ii, cb. SS,la manière dont 
il est prescrit à Sancho Pauça de se fustiger i our di-senchanter Dulcinée. 
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aucun commerce avec les autres chrétiens, ni même avec 
un autre pénitent. En cas de maladie, ou si ses ennemis 
cherchent à le faire mourir, on différera la pénitence jus- 
qu'à ce que Févêque Tait réconcilié avec eux. Les qua- 
rante jours écoulés, rentrée de Téglise lui sera encore 
interdite pendant un an ; il s'abstiendra de chair, de fro- 
mage, de vin et de toute boisson emmiellée, excepté les 
fêtes el les dimanches. En maladie ou en voyage, il pourra 
racheter le mardi, le jeudi et le samedi, pour un denier 
ou par la nourriture de trois pauvres. Celte année finie, 
r église lui sera ouverie comme aux autres pénilenis. D 
passera les deux années suivantes dans les mêmes exer- 
cices, si ce n*est qu'il aura le pouvoir de racheter les 
trois jours de la semaine, en quelque lieu qu'il se trouve. 
Pendant chacune des quntre autres années , il jeûoeia 
trois carêmes, un avant Pâques , un avant la Saint-Jean 
et le troisième avant Noël. Dans les autres temps, il ne 
jeûnera que le lundi, le mercredi et le vendredi : en- 
core lui sera-i-il permis de racheter le lundi et le mer- 
credi. Les sept ans de la pénitence accomplis , il sera 
réconcilié à la manière des autres pénitents , et admis à 
la sainte communi(»n ^. 9 

Le même concile ordonne ailleurs que, dans Timposi- 
tion de la pénitence, on traite humainement ceux qui, 
dans la guerre contre les barbares, ont tué, par mégarde, 
des chrétiens qu'ils ont pris pour des païens. (Ca- 
non 54.) 

« S'il arrive qu'un homme qui abat un arbre, le voyant 
près de tomber, avertisseson compagnon de se retirer, e( 
que, par malheur, celui-ci ne le fasse pas, et soit acca- 

I Canons 51 à 98. 
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blé dessous ; celui qui aura abaltu Tarbre ne sera point 
repris. » (Ibid., canon 56.) 

En 895, le roi de Germanie, Arnoul, ordonna à tous 
les comtes de son royaume de se saisir des excommu- 
niés qui ne se soumettaient pas à la pénitence, et de les 
lui amener. Si quelques-uns de ces excommuniés péris- 
saient en résistant les armes à la main, leurs meurtriers 
ne devaient être soumis à aucune pénitence canonique. 

— De plus, il défendait qu*on leur Ht payer le wehrgeld 
(composition) et que les parents des morts cherchassent 
ù se venger. (Concile de Tribur, en 895, canon 5.) 

La troisième partie du concile teim à Winchester en 
^1076 renferme treize canons, tous relatifs à des cas de 
pénitence. Les prescriptions suivantes nous ont paru as- 
sez curieuses : 

Celui qui aura tué à la guerre fera autant d^années de 
pénitence qu'il aura tué d'hommes. S'il a frappé et 
ignore avoir tné« il fera autant de quarantaines de péni- 
tence qu'il aura frappé d'hommes. S'il ignore le nombre 
de ceux qu'il aura tués ou frappés, il fera un jour de pé- 
nitence chaque semaine, tant qu'il vivra, à la volonté de 
l'évêque ; ou, s'il le peut, il bâtira ou dotera une église. 

— S'il a eu la volonté de frapper, sans l'avoir exécutée, 
il fera pénitence pendant trois jours. — Les hommes 
qui auront reçu de l'argent pour combattre feront péni- 
tence comme s'ils avaient commis un homicide. — Ceux 
qui ont combattu dans une guerre publique feront trois 
ans de pénitence. — Les arbalétriers qui ont tué sans 
le savoir, ou qui ont blessé sans tuer, feront pénitence 
pendant trois quarantaines. — Si ces prescriptions avaient 
eu l'effet qu'on se proposait, on voit que, grâce à elles, 
les guerres seraient bien vite devenues peu meurtrières. 

iO 
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«Les parricides el les fratricides, dit leconcilede Worms 
en 868 (canon 50), seront un an à prier devant la porte 
de réglise y et un an parmi les auditeurs. Us pourront 
ensuite communier; mais ils ne mangeront point de 
chair, et ils jeûneront jusqu'à none pendant toute leur 
TÏe, excepté les jours de fête et les dimanches. Us s'abs- 
tiendront de yin trois jours de la semaine, ne porteront 
point d*armes, si ce n'est contre les païens, et feront 
tous leurs voyages à pied. L'évèque pourra augmenter 
ou diminuer cette pénitence. » 

La pénitence de celui qui aura tué an prêtre est prescrite 
de cette manière : « Il ne mangera point de chair , el ne 
boira pas de vin pendant le reste de sa vie. 11 jeûnera tous 
les jours jusqu'au soir, excepté les dimanches et les fêtes; 
il ne portera point les armes, et fera tous ses voyages à 
pied. L^entrée de l'église lui sera interdite pendant cinq 
ans ; durant la messe et les autres offices, il demeurera a 
la porte, priant Dieu de Fabsoudre d*ua si grand crime. 
Les sept années suivantes, il entrera dans réglise, sans y 
recevoir la communion, et prendra place parmi les au- 
diteurs. Après douze ans de pénitence, on lui accordera 
la communion , et alors il ne fera plus sa pénitence 
que trois fois par semaine, p (Concile de Mayence eo 
888, canon 16. — Ce canon est identique avec le 5* du 
concile de Tribur^ en 89&.) 

Le maître qui aura tué son serf, de son autorité pri- 
vée, fera deux ans de pénitence. La maîtresse qui aura 
batiu sa servante, de telle sorte que celle-ci ait succombf 
trous jours après, fera sept ans de pénitence, si elle Fa fut 
avec préméditation. Dans le cas contraire, elle ne fera 
que cinq ans de pénitence. (Canons 38 et 39 du oonciie 
de Worms, en 868.) 
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Le 5r canon du concile de Cognac (vers 1260) défend 
aax femmes, sons peine d* excommunication, de coucher 
leurs petits enfants avec elles. <( Si quelque enfant Tient à 
périr dans cette circonstance, ceux ou celles qui auront 
occasionné sa mort par leur négligence seront renvoyés 
à Févêque ou au confesseur de Tévèque, pour avoir 1 ab- 
solution de leur faute.» 

Les prescriptions relatives à Fadnltère sont aussi nom* 
breuses que celles qui concernent les homicides. Citons 
seulement les suivantes. 

Le 42" canon du concile de Nantes, en 6S8, autorise 
le mari à chasser, pour cause d'adultère , sa femme, qui 
sera mise en pénitence pendant sept ans. Il lui permet 
aussi de se réconcilier avec elle, s6us la clause fort sin- 
gulière qu'il fera la même pénitence que sa femme. 

Le 55' canon du concile de Trêves, en 1258, ordonnait 
de faire faire pénitence publique aux adultères. Les fem- 
mes coupables de ce crime devaient porter une coupe 
sur leur robe et un bâton à la main. 

On trouve dans l'histoire d'assez nombreux exemples 
de prélats déposés et soumis à la pénitence. Ainsi, au con- 
cile de Màcon, assemblé en 585, par ordre du roi Con- 
tran, on excommunia Ursicin, évéque de Cahors, qui re- 
connut avoir favorisé Gondovald. <( Il se soumit, dit 
Grégoire de Tours, à faire pénitence pendant trois ans, et 
durant ce temps à ne couper ni sa barbe ni ses cheveux, 
à s'abstenir de vin et de viande. Il lui fut aussi défendu 
de célébrer la messe, d'ordonner des clercs, de bénir des 
églises ou les saintes huiles, et de distribuer des eulogies. 
Cependant on lui permit d'administrer, comme à l'ordi- 
naire, les affaires de l'église soumise à sa juridiction ^ 9 

i LW. vni, ch. 90. 
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Il se passa, en 606, au coDcile de Tolède , an fait pro- 
bablement unique dans Thistoire de TEglise. Les évé- 
ques étaient encore assemblés, lorsqu'on leur présenta 
un écrit par lequel Potamius , évêque de Brague , se re- 
connaissait coupable d*un commerce charnel avec une 
femme. On le fit appeler; il protesta alors avec ser- 
ment de la vérilé de cette confession, et déclara, en fon- 
dant en larmes , qu1l avait , depuis environ neuf mois, 
quitté volontairement le gouvernement de son église, poor 
se rendre en prison et y faire pénitence. Les prélats dé* 
clarèrent que, suivant les anciens canons, le coupable 
devait être déposé de Tépiscopat ; mais que, touchés de 
son repentir, ils lui conservaient le nom et le rang d*é- 
vêque, à condition néanmoins qu'il ferait péniience toute 
sa vie. 

C'est au onzième siècle que commença le relâchement 
de la discipline ecclésiastique, relativement à la pénitence. 
Longtemps auparavant, les conciles avaient dû s'élever 
contre des abus fort graves. 

Le 27** canon du concile de Cloveshow (Angleterre), co 
74T, condamne les personnes qui croyaient s'acquitter 
des pénitences qu'on leur avait imposées, en les faisant 
accomplir par d*autres. « S'il était permis d'agir ainsi, y 
est-il dit, les riches se sauveraient plus aisément que les 
pauvres, malgré la parole expresse de TEvangile : Il est 
plus difficile à un riche d'entrer dans le royaume du ciel, 
que de faire passer un chameau (lisez câble) par le iroa 
d'une aiguille. 1» 

Le concile de Rouen, en 1050, signale an autre abus 
qui probablement existait depuis longtemps. Des prêtres 
augmentant ou diminuant les pénitences h proportion de 
l'argent qu'ils tiraient de leurs pénitents, on leur défeo- 
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dit une pareille conduite sous peioe de déposition. — 
Les conciles des siècles suivants contiennent, à cet égard, 
des dispositions analogues. « Les archidiacres et les au- 
tres prélats qui commueront la peine canonique imposée 
pour les péchés en une amendes pécuniaire , ou qui 
prendront de Targent pour remettre les peines , seront 
contraints par Tévéque d'employer en œuvres pies le 
double de ce qu'ils auront reçu. » (Concile de Londres 
en 1268, canon 20.) 

« Les confesseurs qui imposeront pour pénitence aux 
personnes obligées à quelques restitutions de bâtir des 
chapelles, des églises ou des monastères, encourront 
Texcommunication. La même peine sera appliquée à ceux 
qui diront eux-mêmes les messes qu'ils auront ordonné 
de faire dire pour pénitence. » ( Concile de Cologne, en 
1291, canon 8.) 

« Il est défendu aux archidiacres, doyens et archipré- 
tres, d'imposer une peine pécuniaire pour la punition 
des crimes énormes, tels que Tadulière , Tinceste , etc. 
(Concile de Saumur, en 1294, canon 5.) 

L'usage d'imposer des pèlerinages en expiation de dif- 
férents crimes ^ affaiblit peu à peu l'influence des péni- 
tences canoniques, jusqu'au moment où le concile de 
Clermont, en 1093, lui porta un coup* mortel en dé- 
clarant par son 5* canon a que la croisade tiendrait 
lieu de pénitence aux croisés qui feraient le voyage 
de Jérusalem dans un but de dévotion, et avec Tinlen- 
tion de contribuer à arracher les saints lieux au pou- 
voir des infidèles. » — « Il fut bien doux à cette no- 
blesse, qui ne savait que chasser et se battre, dit Flcury, 

* Voy. plus haar, p. 176. 
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de Tok changer en un Yoyage de guerre les péniteocet 
laborieuses qui eonsisiaîent eo jeftnes et en prières, et 
surtout, en ces temps-là, à s'abstenir de l'usage des ar- 
mes et des chevaux. La pénitence devint un plaisir, 
car la fatigue du voyage était peu considérable pour des 
gens accoutumés à celles de la guerre, et le changemeat 
de lieux et d'objets est un divertissement. Il n*y avait 
guère de peine sensible que de quitter, pour longtemps, 
son pays et sa famille ^. Il ne sembla pas juste de pri- 
ver de rindulgence les femmes et les autres personne 
que leur âge ou leur condition mettait hors d'état de 
porter les armes; on la leur consmiuniqua quand ib 
faisaient des aumônes pour subvenir aux frais de b 
guerre. Les aumônes appliquées à d'autres oeuvres pies 

parurent aussi propres à racheter les péchés Ainsi, 

les satisfactions devinrent presque arbitraires. Les ca- 
nons pénitentiaux , n'étant plus pratiqués , furent bien- 
tôt oubliés, et la confession fut la plus grande difficnlië 
de la pénitence. * » 



i Les mènes indolgenoes tarent aeeordées I ten qoi alaieat mm- 
battre, soii les kéiéliqnes comme les Albigeois, soh les Sarrasias fÏMr 
pagne on d^Afrif ne, les ]»alens do nord de rEorope, etc. » Le IS* o- 
non da concile de Clermoat, en liSO, exeommnnie les incendiaires, d 
leur impose poor pénitence nn an de service milibire en Terr^Saiatt 
on en Espagne. 

s Fleary, onvrage dié, t%* partie, ch. 10. 
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SERMENTS , ÉPREUVES ET COMBAT 

JUDIQAIRES. 

Les aacîens Grecs avalent deux serments, le grand et 
le petit ^. Suivant quelques auteurs, le premier était celui 
par lequel on invoquait un dieu ; le second celui où Ton 
prenait à témoin les créatures et les objets inanimés. 
Chaque peuple avait son serment particulier '. Il en était 
de même des individus qui , pour Tordinaire , choisis- 
saient le dieu protecteur de la profession à laquelle ils 
appartenaient '. 

Cl Dans nos vieux auteurs, dit Aulu-Gellc, les femmes 
ne jurent pas par Hercule, ni les hommes par Gasior. On 
comprend que les femmes n'aient point juré par Hercnlc, 
puisqu'elles s'abstiennent de lui sacrifier. Il est moins 
aisé dédire pourquoi les hommes n'ont pas juré par Cas- 
tor ; mais nulle part, au moins dans les bons auteurs, une 
femme ne dit mehercley ni un homme mecaslor, jEdefol, 
serment par Pollux, est commun aux deux sexes. Cepen- 
dant Varron assure que, dans le très-vieux temps, les 

i V<Hci,'aa dire de Plotarqne, en quoi consistait le grand sennent à'Sy- 
racDse: c Otny qui doit pi«sttr ce jorement entre dedans le temple des 
déesses Thesmophores, qoi sont Cérès et Proserpine; et, après quelques 
sacrifices faicls, il Test la ehappe de pourpre de la déesse Proserpine, te- 
nant en sa main une torche ardente, et jure en cest état, v Tte de Dion^ 
ch.70,trad. d'Amyott éd. Clavier, t. ix, p. 9S. 

s Les Spartiates juraient par Castor et Pollni, les Athéniens par Isis, 
les Thébains par Osiris. — On jurait aussi quelquefois par des animaux, 
comme an chien, une oie, etc., ou par des objets inanimés. — Les Ioniens 
juraient par le cbon. 

3 On jurait aussi par les instruments de sa profession : ainsi le pécheur 
j Brait par ses fliets, le faerrier par sa lance^ etc. 
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hommes ne juraient ni par Gnstor ni par Pollux ; que ce 
serment était laissé atix femmes, qui l'avaient pris des 
initiations aux mystères d'Eleusis. L'oubli des anciennes 
coutumes a fait dire aux hommes adepol, et Tusage s'eo 
est établi ; mais nulle part, dit-il, un homme ne dit m- 
eatlor dans les vieux auteurs ^ » 

On jurait aussi par les animaux. Abraham, pour confir- 
mer le iraité qu'il avait conclu avec Abimélech, donna à 
celui-ci sept brebis qu'il prit à témoin de leur alliauce.— 
On sait qu'au moyen âge les chevaliers juraient sur le fai- 
san, le paon, le héron, le cygne, etc. Quelques-uns de 
ces vœux sont devenus célèbres dans l'histoire. 

Les cérémonies qui, dans l'antiquité, accompagnaient 
le serment, variaient à l'inOni. Nous mentionnerons seo- 
Icment les deux suivantes. 

Les Phocéens abandonnant leur ville, dont Harpage s'é- 
tait emparé, montèrent sur leurs vaisseaux et « ûrent,dit 
Hérodote, les plus terribles imprécations contre ceux qui se 
sépareraient de la flotte, jetèrent à la mer une masse de 
fer ardente, et jurèrent de ne jamais retourner à Phocée, 
tant que celte masse ne reviendrait pas sur l'eau *. » 

Lorsque Aristide fit jurer aux peuples grecs alliance avec 
les Athéniens a en prononçant les exécrations, malédic- 
tiousà rencontre de ceulxqui laulseroyent leurs serments, 
dit PItttarque, il feit jetter des masses de fer ardent de- 
dans la mer, comme priant aux dieux que ainsi fussent es- 
teincts, exterminez ceulx qui violeroyent leur foy '. • 

Chez les peuples de race germanique, quand la femme 



* VuUi attiquei, 1. xi, eh. 6, coUect. Dnboetaet, p. 609. 

s Hérodote, 1. 1, cb. 4C5. 

t Vie i'ArUtide, eh. 70, irad. d*Amyot, éd. Ctavier, t. m, p. MS. 
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venait à réclamer le morgengahe, don que soninari lui 
faisait le lendemain de ses noces, elle éiait crue en ju- 
rant par son sein, suivant la loi des Alanians; en jurant 
sur ses deux mamelles, et sur ses deui tresses, suivant 
le droit d*Âugsbourg ^ 

Un Frison n^était cru que lorsqu il jurait en toucbaut 
ses cheveux. — Le serment par la barbe se rencontre à 
chaque instant dans les romans et dans les poèmes car- 
lovingiens. — On trouve souvent dans les actes, la men- 
tion que celui qui y apposait son sceau insérait dans la 
cire des poils de sa barbe. 

Chez les Francs, dans les affaires importâmes, Taccu^ 
saleur et l'accusé ne se bornaient pas à jurer seuls. Ils 
appelaient à leur aide un certain nombre dliommes 
libres, nommés conjuratoreSy qui venaient prêter serment 
en leur faveur, et dont, dans certains cas, les lois bar- 
bares fixaient le nombre '. On trouve dans les chro- 
niqueurs de nombreux exemples de cet usage. Suivant 
Grégoire de Tours (1. viii, ch. 9), Contran doutant fort 
que Clotaire, alors âgé de quatre mois, fût réellement 
fils de Ghilpcric, (( Frédégonde fit venir trois évêques et 
trois cents des principaux du royaume, qui firent ser- 
ment que Tenfant était bien issu de Ghilpéric. De cette 
manière, les soupçons du roi furent effacés. » 

Ges réunions de jurcurs donnaient souvent lieu à de 
sanglantes querelles. 

« Une femme de Paris, dit Grégoire de Tours, fut ac- 
cusée; plusieurs assuraient qu*elle délaissait son mari, 
et s*approchait d'un autre homme. Les parents du 



* Voy. Grimm, Antiquités du droit germanique^ p. 837-8. 
s Chez les Ripaaires, il pouvait y ea avoir jusqu'à cent. 
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mari allèrent trouver le père, et lui dirent : ff Amène ta 
« fiile à une meilleure conduite, ou certainement elle 
« mourra, afin que sa honte n'inflige pas de déshonneur 
« dans notre racé. — Je sais, dit le père, que ma fille se 
« conduit bien, et que ce que disent des hommes nié- 
« chants n*e^t point véritable : cependant, pour que Ton 
a ne la calomnie pas de nouveau, je ferai serment de son 
« innocence. » Et eux lui dirent : (( Si elle est innocente, 
« affirme-le sur le tombeau du martyr saint Denis. — 
« Je le ferai dit le père. » Alors, au jour Vixé, ils se réu- 
nirent à la basilique du saint, et le père, les mains 
levées sur rauiel. jura que sa fille n'était point coupa- 
ble. Ceux qui étaient du parti du mari soutinrent con- 
tre lui qu'il se parjurait ; il s'éleva donc une alterca- 
tion, et les épées furent tirées; ils se jetèrent les nus 
sur les autres, et se tuèrent jusque devant Tantel. C étaient 
des gens de la plus hante naissance et des premiers auprès 
du roi Chilpéric. Beaucoup furent frappés de Pëpée, et 
la sainte basilique fut arrosée du sang humain ; les portes 
furent percées de coups d^épée ou de javelot, et des traits 
impies insultèrent jusqu'*au saint tombeau... Peu de joars 
après , la femme fut mise en jugement , et étranglée *. • 

Au seizième siècle, on retrouvait encore en Aliéna- 
gne quelque vestige des conjuralores. 

« Est la coustume en Germanie, dit Martin du Belby, 
qu'en toutes les assemblées qui se font à la requeste 
d'aucun personnage, et pour ouïr et décider ses propres 
et particulières affaires, ledit personnage y mène le pNs 
grand nombre qu'il peult assembler de ses familiers, 
amis et adhérants, ou leur commis et députez, pour 

t Lir. r, eb. S3, coUeet. Gatzot, 1. 1, p. î68. 
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ùsier à Taudieiice et décision de sa madère ; lequel nom 
ettiltre d'assistance est de telle coodilion, que quiconque 
assiste à autruy, faict la cause et matière sienne, et taci- 
tement s'oblige à luy donner ayde et faveur, et jusques à 
prendre les armes pour luy en cas de dénégation et ma- 
ligpe dissimulation de justice^. » 

Ea Tabsence des ecnjuraiores, les serments se faisaient 
sur un certain nombre d*autels. Gontran-Bozon ayant été 
chercber à Gonstantinople Goudovald, fils naturel de 
Glotaire, qu'il voulait placer sur le trône, ne le décida à 
venir en Gaule, qu*en lui faisant serment de fidélité dans 
douze lieux saints différents '. 

ff On abolira, dit \eW canon du concile de Valence 
(Daophiné) en 855 ; on abolira Tabus introduit dans les 
tribunaux séculiers, de laire prêter serment aux deux 
parties qui sont en procès; car il n'est pas possible que 
Tune des deux ne soit parjure. » 

Le serment des enfants, admis par la loi Gombette, fut 
défendu par le canon 45du concile de Francfort-sur-Meio, 
en 794. 

Un concile d'Angleterre, celui deBergamstede, tenu en 
095, contient, relativement aux serments, les prescriptions 
suivantes : 

La parole de Févéque et du roi tiendra lieu d'un ser- 
ment. — Les abbés accusés et interrogés feront, comme 
les prêtres et les diacres, serment, devant Faute], en ces 
termes : « Je dis la vérité en Jésus-Gbrist ; je ne mens 
pmot. • — Les autres clercs prendront avec eux quatre 
personnes, pour se purger, par un serment qu'ils fe- 

Mémoires» SDnée 453S, eoUect. Miehand-Pooionlat, 4'* série, t. v, 
F. 987. 
s Grégoire de Tovrs, I. m, ch.S6. 
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roui, la léte baissée, une main sur l'aulel, et Tautre le* 
vée. — Les étrangers se purgeront seuis, en faisani 
serment sur l'autel. Les païens se présenteront avec 
quatre personnes y et feront serment en leur présence , 
la lèic baissée devant l'autel. — Si quelqu'un accuse 
esclave de TEglise , son maiire pourra le purger par 
seul serment , pourvu que cet esclave ait reçu Teocba- 
ri«tic; mais s'il ne Ta jamais reçue, il sera obligé de don* 
ucr caution, ou de se soumettre h la peine du fouet '. 

Pierre, évéque de Verdun, ayant été accusé d'être en- 
tré dans une conspiration contre Charlemagne, le concile 
(lu [T::ncforl-sur-Mein , en 794, ordonna qu'il se pur- 
gerait par serment, avec deux ou trois évéques, ou do 
moins avec son archevêque, qui était celui de Trêves. 
Mais , ne trouvant personne qui voulût jurer avec lui, i 
envoya un homme qui subit pour lui \c jugement de Diem^ 
et eu sortit viciorieux. 

Plus lard, divers conciles de France, entre autres, ce- 
lui de Neaux, en 845 (canon 38*) , défendirent ans évé- 
qucs de jurer sur les choses saintes (la croix et les reli* 
ques) : ils juraient seulement en présence des choses 
saintes {irupeclis iacris). Ils n'étaient pas, conune les 
laïques, obligés de lever la main en Jurant. 

Les modes de justification qu'on appela, plus lard, 
tjciticnt de Dieu, épreuvei judiciaires , remontent à 
haute aiiiiquité. On trouve dans la Bible (Nombree^ étk. ▼, 
vers. 11 à 51), Tépreuve des eaux atnéreë, La femme 
cusée d'adultère, qui buvait de ces eaux, voyait son T4 
irc enfler et sa cui^se pourrir, si elle était coupable. 

' Le concile de Landofr (Angieierre), en W7, déreadU ée jntr mt 
1*40 lel par le saiDt des uinu, lorsqu'on voDlait afOrmer une térilé ^ai 
o'i'iaU pM ctiunoe, et ne le pouvait être qne par senneni. 
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Les épreuves étaieol aussi en usage cbcz les Grecs. A 
Palicc, Tille de Sicile, il y avait une fontaine dans les 
eaux de laquelle l'accusé jetait son serment inscrit »nr 
[UMlablelte.Sila tablette surnageait, il était reconnu in- 
DDcent : au cas contraire , il était jeté dans les Rammes 
qui ne manquaient pas de s'élever de la fontaine '. Ail- 
letirs, la femrae accusée d'adultère se disculpait par nn 
serment écrit sur une tablette que l'on suspendait à son 
cou. Elle s'avançait alors dans l'eau jusqu'à mi-jambe ; si 
elle était innocente, l'onde restait paisible; siuun, elle 
monlait jusqu'au cou, et couvrait ainsi la tablette '. 

I C'est le Rhin , ce fleuve au cours impétueux , qui 
épraave, cheï les Gaulois, la sainteté du lit conjugal, dit 
□De épigramme de l'anthologie grecque.... A peine le 
nouTcau-aé, sorti du seiu maternel, a-t-il poussé le pre- 
mier cri, que l'époux s'en empare ; il le couclie sur son 
bouclier, il court l'espôser aux caprices des flols; car il 
jie sentira point , dans sa poitrine , battre un cœur du 
père, avant que le Qeuve, juge et vengeur du mari^ige. 
ait proDOucé le fatal arrêt. Ainsi donc, aux douleurs de 
leuhulciin:"***'*^'''^*''''"' 1"""' '■' III' l'e.d'aolresdouleurs: 
r.', .1 |Kiurtantellcir«nbIe; 
'. I lli entend ce que décidera 




par r.MLi froide, qui senibJc 
jervée :iiix classes iâférieuri-> . 
bassin d'eau froide l'iDdiiiilii 
' irun mcDsoDge. Oa lui 
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liait auparavant la main droite ayec le|Hed gaoche, et h 
main gauche avec le pied droit. S*fl surnageait, il ëiail 
déclaré coupable ; sll enfonçait, on proclamait son in- 
nocence ou la vérité de son témoignage. — D'après 
Ilincmar, il était plongé dans l'eau un nombre de fois égal 
an nombre de crimes dont on raccusait. 

Un règlement du monastère d'Ouehe, en Normandie, 
porte que le bassin qui doit servir à l'épreuve de Teao 
froide aura douze pieds de profondeur, vingt piedi 
de largeur en tous sens , et être rempli jusqu'au bord. 
Le tiers de ce bassin était recouvert de poutres et 
de planches pour porter le prêtre, les juges qui de* 
valent l'assister, Thomme qui devait entrer dans Tean, 
et les deux ou trois autres qui devaient Yj faire des- 
cendre *. 

Un ronnuscrit de Fabbaye de Saînt-Remi, de Reims, ma- 
nuscrit que Mabillon croit du neuvième siècle, prétend que 
ce fut le pape Eugène II (mort en 827) qui institua l'é- 
preuve de Peau froide, pour empêcher que Ton ne jurit 
sur les reliques, ou qu'on ne mtt la main sur Tautel *. 
Voici, suivant cet ouvrage, quelles étaient les cérémonies 
observées à cette occasion. On chantait une messe i la- 
quelle les accusés assistaient et communiaient; mais le 
prêtre, avant de leur donner la communion, les conjurait, 
au nom de la sainte Trinité, de ne pas recevoir le corps 
de Jésus-Christ s'ils étaient coupables. Puis fl les commo- 
niait en disant : a Que ce corps et ce sang de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ vous servent aujourd'hui d'épreuve. » 
La messe finie, il bénissait de l'eau, la portait au lieu où 



* Martènc, cité par Micfadet, Orighiei du droii, p, S4t. 
t Voj. Mabillon, ÂMkcta, p.lSI-ie2. 
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l'examen devait se faire, leur en faisait boire; puis, nprès 
avoir exorcisé Teau dans laquelle ils devaient éire plon- 
gés, il les y plongeait lui-même, en priant Jésus-Christ 
d'empêcher qu*eUe les reçût s'ils étaient coupables. Le 
prêtre et les accusés devaient être à jeun. 

Un article du concile tenu àWorms, en 820, sous Louis 
le Débonnaire, défendit en vain d'employer Tépreuve de 
Feau froide. On ne tint aucun compte de cette prescrip- 
tion de Tempereur, et un célèbre ecclésiastique du même 
siècle, Hincmar, consulté à ce sujet par Hildegaire, évêque 
de Meaux, chercha à expliquer , par des raisons mysti- 
ques, ce préjugé si favorable à Taccusé, que Teau ne pou- 
vait recevoir un coupable dans son sein. Il invoque, 
entre autres, le baptême du Christ dans le Jourdain, et le 
déloge. (( Lar sagesse chrétienne, dit-il, a, sanctionné, de 
tottte antiquité, et a répété le jugement par Teau, juge- 
ment qui se fit jadis dans l'arche de Noé, lorsque les in- 
nocents furent sauvés et les coupables punis ^. » 

Gtiibert de Nogent raconte que deux frères nommés 
Everard et Clément, ayant été accusés d'hérésie, furent 
mandés devant Tévêque de Soissons, Lysiard, qui leur 
fit subir un interrogatoire. Comme ils ne pouvaient être 
confondus par leurs réponses : <( Je dis à l'évéque, rap- 
porte Guibert, puisque les témoins qui ont entendu ces 
gens professer leurs dogmes impies sont absents , sou' 
mettez -les au jugement de l'eau. Le prélat célébra donc 
la messe, et les deux frères reçurent de sa main la sainte 
communion, qu'il leur donna en prononçant ces paroles : 
« Que le corps et le sang du Seigneur vous servent au- 
« jourd'hui d'épreuve.» Cela fait, le pieux évêque et 

* VoY. da Gange, t* Aqua. 
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rardiîdiacre Pierre, homme de la foi la plos porc, et 
qui avait rejeté toutes leurs promesses pour obtenir de 
n'être poiut soumis au jugement, se rendirent à l'endroit 
où Teau était préparée. L'évêque, répandant force lar- 
mei:, entonna les litanies, puis fît Texorcisme. Les deos 
frères jurèrent alors par serment que jamais ils n'avaieot 
cru ni enseigné rien de contraire à notre sainte loi. Ce- 
pendant, à peine Clément fut-il jeté dans le bassin, qo'il 
surnagea comme Taurait fait une branche légère. A cette 
vue , réglise retentit de cris de joie ; cette affaire y 
avait en effet attiré «un tel concours d'individus de 
l'un et de l'autre sexe, qu'aucun des assistants oese 
rappelait y avoir jamais vu une foule si nombreuse, 
r/autre confessa son erreur; mais, comme il refusait 
d'en faire pépitence , on le jeta dans la prison avec soo 
frère que le jugement avait convaincu... Quelque temps 
après, le peuple des fidèles, craignant que le clergé ne 
montrât trop de mollesse, courut à la prison, enleva ces 
(lêréiiques , éleva un bûcher hors de la ville, et les lins 
aux flammes ^. » 

L'épreuve par Teau froide fut employée en France jus- 
que dans les premières années du dix-septième siècle, 
l)ien qu'elle eût été défendue par un arrêt du pariemeot 
(1<; Paris, daté du 1*^ décembre 1601 . Elle n'était plos en 
('s:i$;c que dans les accusations de sorcellerie. 

On trouve, dans Millin, la mention d'une épreuve bi- 
/:i?re usitée jadis dans une petite ville du Vivarais. 

((On faisait autrefois, dit-il, l'épreuve des ladres dans 
le bassin ovale de Tourne '. On lit dans on ancien acte. 



* De Yita sua, I. m, eh. it. 

< Ba<sin forme par la source àite AtCrÊtti-Gctil, i Bovf-Saitf-AiérÂ 
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que^ le 5 juin 1422, on mena à celle fonlaîne un homme 
qu'on croyait êlre ladre; on le saigna, on reçut le sang 
dans on vase qu*on mit dans un sac, et le tout fut plongé 
dans la fontaine : deux barbiers de la ville furent nommés 
pour en faire la vérification ; ils déclarèrent que riea 
n'avait été corrompu dans celte immersion, et le juge 
prononça que le prévenu n* était pas ladre ^ » 

L'épreuve par Tcau chaude consistait à plonger la main 
dans une cuve remplie d'eau en ébullition, pour y pren- 
dre un anneau bénit. Si la main ne portait aucune 
trace de brûlure, Taccusé était déclaré innocent. 

« Au nom de Dieu, et par Tordre de Tarchevéque et 
de tous nos évêques, dit un ancien rituel, cilé par D. 
Marlène, nous disposons, quant à Tordalie, que personne 
n'entre à l'église, lorsque l'on aura apporté le feu du 
jugement, si ce n'est le prêtre et celui qui doit se pré- 
senter. Il y aura neuf pieds, mesure du pied de celui qui 
doit passer en jugement, de la marque à la barre. Si c'est 
un jugement par l'eau, elle devra être chauffée à ébu!- 
iltion, et le vase sera de fer, de cuivre, de plomb ou 
d'argile.... Puis, quand le jugement sera disposé, les 
deux hommes entreront de deux côtés, et ils s'assureront 
delà chaleur de l'eau, et ils y entreront de deux côtés... 
et ils seront à jeun, et ils ne devront pas avoir visité 
leurs épouses celte nuit... Et personne ne devra aîlumer 
le feu avant que la bénédiclion n*air commencé, mais on, 
laissera le fer sur les charbons, jusqu'à la dernière col- 
lecte... et Taccusé boira l'eau bénite... et ensuiié on en 
arrosera la main qui doit être soumise à l'épreuve '. » 

' Voyage en France, t. ii, p. 120. 

^ Voy. Michelet, Originei du droit, p. 341. 
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« Gleux prêireft, Tun arien, Taotra cat^fiqoe, rapp4>rte 
Gré^oira de Tours, dispotaient sor ]ears creyances ; le 
dernecdit ente ii l'autre : A qvoi bon ces longs discoofs! 
proavoos la vérilé de nos paroles par des fiiite. Qo'oa fasse 
iiuMiffer un vase d'airain, qu'on y jette un anneau; cehri 
d« nous deux qui le retirera de l*eau bouillante aura ga* 
gué, et son adversaire se convertira à sa croyance, re- 
connue véritable. l'assemblée est remise au lendemain. 
La nml porteconseil : lecathoyque se lève avec l'avroce, 
se frotte le bras d*buile, et le couvre d'un onguent. Yen 
la troisième heure, on se rassemble sur la place, le peu- 
ple accourt, le feu s'allume, on place dessus un Tase d*ai- 
lain, oo jette un anneau dans Teau bouillante. Le diacre 
Ihvîie l'hérétique à retirer Tannean du liquide brûhnit ; hn 
de refuser : Tu as fait la proposition, dit-il, c'est à toi de 
Fexécuter. Le diacre, tremblant, découvre alors le bras; 
mais son adversaire volt les précautions qu*il a prises, et 
i'écrie : C'est user de superdierie, l'^ireuve ne peut se 
hure. Survient, par hasard, un prêtre de Ravenne, du 
ilom de Jacinthe ; Il s'inibrmede la cause de tout ce brait, 
et, sans hésiter, il découvre son bras, et le plonge. Or 
l'amieatt était petit et léger , et l'eau remportait coane 
le vent lait d'une paille. Longtemps, et à diverses repriMf, 
il chercha, et ne trouva qu'au bout d*une heure. Cepen- 
dant la chaleur du foyer redoublait; il ne resnentil rica 
dans sa chair, et déclara, au contraire, que le vase éttil 
froid au fond, que seulement la surfin^e étadl d'une cka- 
lenr tempérée. Ce voyant , rhérélique, toat confus, plan- 
gea audadeusement la main dans le vase, et M : lia foi 
m'en fera faire autant. Il plongea en effet, mais sa chair 
tout entière fût brûlée jusqu'anx joîolares des on *. t 

• Uker MtftfMtontM, tnd. de Xicbelet, Ori§'mtêiuiroU^ p. 5U. 
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L'eprearepar te fea ne semble pas être moins aDcieime 
que celle de Feao froide. Dans VAnligone de Sophocle, le 
garde qui vient apprendre à €léon que le corps de Poly- 
Dîce a été recooTert de terre, s'écrie : « Noas étions toa6 
prêts à manier le fer brûlant, à traverser la flamme, à 
aitester les dieox que nous n'^étions ni coupables ni com- 
plices de celui qui avait conçu le crime ou qui Tâvalt 
exécuté. 9 

L^éprenve du fer cbaud se faisait de différentes ma- 
nières. — Elfe consistait, soit «à porter, plus ou moins 
lon^emps, dans la main, un fer ardent, soit à introduire 
la main dans un gantelet de fer ronge S soit enfin à mar- 
cher, pieds nus, sur un certain nombre de barres de fer 
00 de socs de charrue rougis ao feu. 

« Gelnî qui aura tué un prêtre, dit le 20^ canon du con- 
cile de Mayence^en 829, ... s*il nie le fait, et qu1l soit 
esclave, se purgera en marchant sur douze socs de char* 
raê rougis au feu. i» 

(( Dans sa jeunesse, le duc de lYormandie, Richard, s^* 
lant épris d*amourpour la belle concubine d'un vieux prê- 
tre, dit Orderîc Vital, en eut deux fils, Richard et Guillau- 
me. Leur mère, les ayant élevés avec soin, les présenta, 
dqà grands, au duc; Im donna des preuves non équivo- 
ques de l'intimité où jadis elle avait vécu avec lui. Comme 
il reconnut une partie de ses allégations, mais qu'il hési- 
tait toutefois à recodnaltre ses enfants, la mère porta en 
public un fer ardent, et, n'en ayant reçu aucune brûlure, 

* Lai HMiD éUlit, immédiacmeot après l'épreofr, enveloppée dan» on 
acsfur le^el le prèm et la partie adverse apposaient leur scean. a J'ai 
vu, dit an historien byzantin de la fln du treizième siècle, j*ai va avec 
étonnement dans ma jeunesse des accasés qai ont manié le fer chand sans 
en ressentir ancoatiat a Pscbymèfe, L i, ch. ««. 
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prouva par là que Richard élail bien réeUemeol kor 

père *. » 
Les mêmescérémonies préparatoires avûent lieu pour 

les trois épreuves de Teau froide ou chaude et du fer 
chaud. Celui qui devait se soumelire à Tune d'elles ve- 
nait, trois jours auparavant, trouver le prêtre, de qui U 
recevait la bénédiclion ordinaire. Pendant les trois jours 
suivants, il ne mangeait que du pain, du sel, on des lé- 
gumes, et ne buvait que de l'eau. Chaque jour, il assistait 
à la messe, et faisait son offrande. Au moment de leprcave, 
fl recevait Teucharistie, et faisait serment qu'U éuU inno- 
cent du crime dont on l'accusait. — L'accusateur, de 
même que raccnsë, éuit obligé de jeûner trois jours, el 
dauester, par serment, la vérité de son accusaUoo. Sou- 
vent, les deux adversaires faisaient venir chacun de leur 
c6ié un certain nombre de témoins, qui prét^otsenncnt 

Ainsi que nous l'avons vu plus haut, il était pcnpis a 
raccusé de se donner un remplaçant qui subit pour hi 
les épreuves auxquelles il était condamné. 

« Remy, évêquede Dorchcster, ayant été accusé de tra- 
hison envers Guillaume le Conquérant , un de ses servi- 
teurs, dit Blathieu Paris (ann. 1085Ï, s'offrit pour subir 
répreiive du fer rouge, et sauva ainsi son maître, i 

Louis, filsdc Louis leGerroanique, marchant coolre soa 
oncle , l'empereur Charles le Chauve, en 876 , c sonûi. 
en présence de ccui qui étaient avec lui, dix hommes à 
répreuve de l'eau chaude , dix à celle du fer chaud , et 
dix à celle de l'eau froide, tous suppliant Dieu de décla- 
rer par son jugement si Louis devait, de droit, avoir sw 

• Qtéttk Yiul, L x, cottecU Gaiiol. t. nfm, f . <». 
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Je royaume qae laissait son père une part plus considé- 
rable que celle qui lui était échue lors du partage fait pré- 
cédemment avec son frère Charles. Ils n'en éprouvèrent 
aucun mal. Alors Louis passa le Rhin à Andernach avec 
son armée ^. » 

L'épreuve du feu, qui consistait à traverser un bûcher 
ardent , semble avoir été employée plus rarement , bien 
qu^elle remonte aussi à une haute antiquité '. Nous n'en 
connaissons guère d'autre exemple que celui de Pierre 
Barthélémy, qui, durant le siège d'Antioche par les Sarra- 
sins, en 1097, découvrit aux croisés, d'après une préten- 
due révélation, le lieu où était enterrée la lance qui avait 
servi à la passion du Christ. Quelques mois plus tard, il 
s'éleva, au sujet de cette imposture, une vive discussion 
entre les croisés ; et Pierre offrit de prouver la vérité de 
sa révélation, en passant au travers des flammes. Son 
offre fut acceptée, a Au jour fixé, et dès le matin, dit 
Raimond d'Agiles, qui prit une part active à cette céré- 
monie , on fit les préparatifs du feu : ils se trouvèrent 
terminés après midi. Les princes et le peuple se rassem- 
blèrent au nombre de quarante mille hommes; les prê- 
tres y assistèrent pieds nus et revêtus de leurs vêlements 
sacerdotaux. On éleva, avec des branches sèches d'olivier, 
un bûcher qui avait quatorze pieds de long, et était sé- 
paré en deux parties, entre lesquelles on avait laissé un 
-vide d'un pied de largeur ; chacune d'elles était haute de 
quatre pieds. )) Ceci se passait au milieu du camp des 
croisés, qui assiégeaient alors le château d'Archas. a Les 
évêques, dit Foulcher de Chartres, donnèrent leur béné- 
diction à ce feu, dont l'épreuve devait servirde jugement; 

* Annales de SaitU-Bertiny année S76. 

I Voy. le passage de Sophocle cité plos haut. 
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et rbonDMf qui avak tnravé la lattçe pa^tt Tîie ei lés»- 

» 

lûflieii; au milieu da brasier enflamné. On reconmiL aa&- 
nt&l qa*ei» le iraTersanl, cet bimuQe , coaime il arrivaîi 
à tout lirai coupable , aifail en l^ peaa brûlée par la 
flamme ; et Ton présuma que quelque partie inlériewe 
de s<i0 corps devait être oMrtellemeDt endeminagée. Gela 
ftit bientâl datrement confinné par la .fia de ce cnaûiel 
impoalettr^ qui monnit , le douîènie jour, de» doolevf 
de sa brûhite ^. « 

C'est à la fin da seizièaneâècle qu'à astre coBoaissaiiee, 
Il est question^ poor hi denûère f<tisy dass les liislorieM, 
d*mie éprenne de ee gesre. Yoîci à quel sillet : le eâèbK 
domiaicaia Jérôme Saveosrole atait éni&les sept thèses 
soivsmtes : 1° L'Eglise de Dieu a besein de réfonaalion. 
<»- 2" Elle sera diâtiéeL -- S* Elle sera reDOUTelée. — 
4^ Florence sera aassi renwvdée, après avoir élë dift- 
taée. --*5** Les iofidèlease convertiront.'— %^ Tous cesëvé- 
aements arriveront prochaiaeaMBt. — 7* I/eicomimioi- 
eafion prononcée contre le fieért Jérôme estneUe, elc.fl 
piAiia qu'il les soulicndcai t ; ei un frère auueur, d*oa autre 
côté, les attaqua, dans Ees sermons, ei s'offrit à prouver 
qu'elles étaient bérétiques. «H. fol secondé par ses cou- 
frères, ci Savonarole par les siens; de sorte qu'on vit 
naître un grand combat entre ces deus ordres. Les deaè- 
■îcains déclarèrent que, sens peine de la vie, ils garau- 
tiraient la vérité, de ce» thèses devant un juge non- as- 
pect, et ils choisireni le feii pour ub tel ja0C. Les frau- 

t Pooleher de Chartres , Histoire des eroisaia, ch. f 0. SohiBt Bai- 
mond dTAgiles, Pierre reçut en effiec quelques brilliires, ttaks fi ■wu i i 
te bicssorcs qill reçst torsqw lei «Mie di ptopleie prédritinrlii. 
après qu'il eut traversé le bûcher.— Voy. encore GnillaBuede Tjr, L tiu« 
Raon! de Caen, Histoire de Tancrèdè, ch. 108. 
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ikcàioB rayant accqpité, Domtaîqoe de Peeela , jaoobiQ» 
sigoa un écrit par lequel il s'engageait 4*eBtver dans .le 
fea avec le frère mineur foi avait prêché «oatre lesùà^ 
ses. Le frère mioeur ééciara qu'il ëlaît prêt à diapoficr 
arec frère Savonarple, et qn'uo autre franciscain entre* 
tait au feu avec Doninique de Peseia. Quelques autres 
franciscains s'offrirent pour celle éprenf« ; mais ii y en 
eut un qui demanda que Savonarole même entrftt avec 
lut dans le feu, et qui avoua qu'il croyait qull y périrait. 
Un très-grand nombre de dominicains s'engagèrent, par 
éerit, à subir l'épreuve; une infinité d'autres gens s'y 
offirirenL Le 4^ jour d'avril 1498, presque tous les audÎ7 
teurs de Savonarole s'écrièrent : Jlfe voici, Seigneur^ me 
voici ; j'entrerai am feu peur voire gloire. On trouva 
étrange que Savonarole n^eût point accepté le défi du 
franciscain, qui le demandait nommément pour antago- 
niste. Il se justifia en disant que ce n'était pas la peine 
qu^il entrât au feu avec un seul franciscain ; mais que si 
les adversaires, et principalement ceux qui résidaient à 
Rome et leurs adhérents, voulaient s'exposer au feu , il 
les y accompagnerait, l^n assuré qu'il aurait le sort des 
trois Hébreux qui furent jetés dans hi fournaise de Baby- 
lone. 

a Les.maglslrats de Fkrence ayant bien examiné tous 
ces cartels à défi, et les mouvements que cela «ausait 
dans la ville, ordonnèrent qu'on procéderait à Fexécation 
des nffbes, le samedi 7 d'avril 14d8. Le frère mineur, ao- 
nompagné seutenent d'uu de ses confrères, se rendit au 
lien de Texéciition avant l'beive marquée ; mais Domi- 
nique de Fescia la laissa passer, et vînt peu après pro- 
eessionneUement avec la croix ell'bostîe, et avec Savona- 
role et tous ses confrères, et une grande mulUUMle de 
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peuple. Le frère mineur déclara aux magistrats qu*il oe 
doutait point d'être brûlé, et les pria de ne point juger 
Taffaire en faveur de Savonarole, à moins que le domini- 
cain ne sortit du feu sans aucun mal. On le lui promit : 
et, parce qu'il y avait des gens qui soupçonnaient que 
l'un ou Faulre de ces moines, ou peut-être tous deux, 
avaient caché quelque charme sous leur robe, on ordonna 
qu'ils ôteraient leurs habits, et en prendraient d'autres 
qu'on venait de faire faire. Le frère mineur s'y ac- 
corda, et offrit même d'entrer tout nu dans les flammes. 
Le dominicain, au contraire, se servit de subterfuges 
pour garder sa robe, et cela lui fut accordé à la prière 
même du frère mineur, qui représenta que, puisqu'elle 
était de drap, elle serait infailliblement brûlée avec celui 
qui la portait. Le dominicain protesta ensuite qu'il n'en- 
trerait point dans le feu sans le crucifix. On y donna les 
mains à l'instance encore du frère mineur, qui représenU 
que ce crucifix était de bois, et qu'ainsi, au lieu d*èireua 
préservatif contre le feu, il serait brûlé avec le domini- 
cain. Celui-ci demanda pour nouvelle grâce qu'il lui fût 
permis d'entrer dans le feu avec le saint sacrement, et 
lit sa déclaration que , sans cela, il ne s'exposerait point 
à répreuve. Les magis^trats lui refusèrent cette^emaode: 
et là-dessus, l'assemblée se rompit; chacun s'en retourna 
chez soi ; et voilà quelle fut l'issue d'une affaire qai avait 
été l'attention de toute la ville. On murmura, on s'indi- 
gna, et l'on forma des soupçons contre frère Savonarole; 
et, dès le lundi suivant, 9 avril, on attaqua le monastère 
des dominicains, et on en tira par force ce religieux, qui. 
le 23 mai de la même année, fut pendu et brûlé '. » 

* Eicerpu ex diario J. Borchardi, Hanovre, ISM, p. 46 et mH., trad. 
par Bayle, art. Satoxamla, note S. 
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Le fea servait aossi d'ëpreave poor reconnatlre Tor- 
thodoxie oa raiHbenticité de certains écrits. Une dispute 
s'étaot élevée en Espagne, pour savoir lequel devait préva- 
loir de Toffice romain ou de Toflfice mozarabe , on convint, 
après de longs débats, de livrer aux flammes les deux li- 
turgies, et d*adopter celle qui résisterait à cette épreuve. 
L'office romain en sortit vaioqueur.-En 1284, une épreuve 
de ce genre se renouvela à Gonstantinople. Arsène, pa- 
triarche de cette ville, ayant été chassé de son siège, il eu 
lésulla un schisme qui excita de grands troubles. « Pour 
y mettre fin , dit Pachymère , il fut convenu que les Ar^ 
séniiUs ex leurs adversaires écriraient les sujets de plainte 
et les accusations qu'ils avaient à s*adresser les uns aux 
autres; qu'on allumerait un feu ardent où l'on mettrait 
les deux écrits : dans le cas où l'un de ces deux écrits 
demeurerait intact, ils le regarderaient comme Tindica- 
tion certaine du parti que Dieu favoriserait. Si les deux 
écrits étaient consumés, tous renonceraient à leurs que- 
relles. L'empereur Andronic II fournit libéralement de 
l'argent pour faire le brasier, et bien loin d'épargner 
cette dépense, il eût volontiers épuisé les trésors de 
l'empire pour réconcilier les deux partis. — Le samedi 
saûit, jour fixé pour l'épreuve, les Arsénistes et leurs 
adversaires firent de longues et de ferventes prières 
pour l'heureux succès de leur entreprise , et , en pré- 
sence de l'empereur et de sa cour , remirent les deux 
écrits entre les mains de deux vénérables personnages, 
qnl les jetèrent dans le feu. La flamme, avec son activité 
ordinaire, les consuma comme de la paille. Une heure 
après, il n'en restait qu'un peu de cendre ^ » 

* Pachymère , Histoire det empereu'S Miekel et Ândroni^t • ^i'* 
ch. Si. 
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Uaiiiiée fféGédoUe, le» Arsëafelefl airaioit propoBé, an 
mêmeaBpereuF, une épreuve qui^ à ce qu'ils prétCÊt» 
daient, avait été autrefiMS tentée avee snecès â Ckate^ 
deme, dans le tombeau de sainte Euphémîe. fis hn de* 
mandèreaC de ksr confier le corps d'un saint, aax piedo 
diiqBel Us déposeraient un écrit, affirmant qu'en téBoî» 
gna^e de k bonté- de kar canse cet écrit Irak de taî* 
même se i^cer entre les mains da bienbeoremi. c Aih 
dronic,dit Padiymère , leur accorda d'abcffd le corps de 
Jean Damascènc ; et ponr prévenir toute fom'berie, fl It 
préparer un (;vand coffre où Ton put enfermer et le corps 
et la châsse qui le contenait, et y mit tant de sermres et 
de sceaux, que personne, même le subtil Dédale, n'eât 
pn user de tromperie ^. n Pourtant, ma^ré ces précn- 
tfons, Fcnpereur craignit un miracle^ et ne voubit pas 
eoorir la cbaace de réprenve. 

L'épreuve par k eroii^se taisait de k manière suivante : 
les dem: adversaires se pkçaient auprès d'une croix, tes 
bras étendus , pendant que Ton récîtail la messe; TEvan- 
gile ou des prières. Le premier qui remuait oa abaisBÛt 
les bras, était déclaré vaincu. 

ff Si une femme se plaint que son mari n'a jamniB con- 
sommé le mariage, dit le 17* canon d« concile de Yeriw- 
rîe,- en 7S3, qu'ils aillent à k croix, et, sloeqne k 
dit se trouve vrai, qn'lb soient séparés, et qn^cfle 
ce qu'elle voudra. » — On trouve k prescription sm> 
vante à ^article 8 de la charte rektive à k drrisîoB de 
Fempîre de Gharkmagne. « S'fl s'élevait , an siqet des 
limites des royaumes, quelques difficokés qne le 
gnage des hommes ne puisse résoudre, ob devra 



t VaeltyiBèiv, AwlMfv Om mfenmn Mkkti a JMrmifwt, L fu, 
•h. 15. 



ÉrBECTES PAR LI FED. fM 

dier la volotuté 4q Diev et ia vérîié par le jogenifiit êe 
h croix, saos recourir à aucune espèce de combaLsji 

Cette épreuve, qui esi Boaveat fnentionnée éans les 
^ivDoiqiiaurs auCérieBrB an iKnriènie siècle, et que la 
loi loratorde (liwe u, tUnes 52 et 55) ioterdifiatt, fut ahro^ 
géeparLoioB le Déboonaînc, en %\ê, an condle d'Ai&* 
la- Chapelle (caDon 97), comme c eompronettant Je 
r es p ect q«e Ton devait à la passion du Christ ^. !» 

La nesse , reucharistie lei le jeâde ont souvent seriA 
d*ëpreyve« « A Ja fête de saint .laiien, .martyr, dit Ciré- 
fpire de Tours, eonme les citoyens étaient réonis antoor 
ée rëvè<iue, EulaUus «e proslema à ses |»eds, se plai* 
gnant qu'on Teût séparé de laconunuMon sans qnll eât 
été entendu. Alors Tévèque lui permit d'assister à la 
messe avec les autnes; mais, lorsqu'on vint à la comm»* 
nias , et qu*Eidalius s'approcha 4e Taiitd, l'éi^êque Ini 
4iit : « Le bruit populaire t'aocnse de parricide , inds 
€ f igBore si tn as on non commis ee crime; j'en remets 
« donc le îngenent à IMen et au saint martyr JuHen. 81 
« 4ùùc tu es innocent, comme tu l'affirmes, appffoehe, 
« prends une portion de l'ettcharistie, let mets^a dans ta 
4 bondie ; Dieu verra ta eeascienee. » Gehii-d prit l'eu* 
(âiaristie, et s'en alla après avoir eonmunîé '. i 

c Si on aecase un évèque ou un prêtre de quelque 
orime, porte le W canon du condk de Worms'{en868)^ 
il se purgera en disant autant de messes qu'on lui aura 
imputé de crimes ; et, s'il ne le £ait, il sera privé 4e Yeor 

• ¥07. doCnge, T» Cmk, et fiiioiia* f- SSf, A. KrisKArift^.— D 
«st bon te lûre rfluarqier que, dans eertainsconvente, on coadamiiait Im 
jnomes cooffablfs d'infraction à la discipline à rester les bras en croix peu* 
dant un certain bps de temps. , . ^ 

* Grégoire de Tours, 1. 1, p. 90. " 
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trée de Téglise pendant l^espace de cinq ans, selon les an- 
ciens canons, n 

€ Si un vol est commis dans on monastère, dit le 
15* canon dn même concile, et qu*on n'en connaisse pas 
Fauteur, Tabb^, on un autre prêtre, dira la naesse, à la* 
quelle tous les frères communieront, afin de faire con- 
naître, par cette action, quils sont innocents. i» 

€ Si quelqu^un a été accusé de vol, dit le règlement 
do monastère d'Oucbe, et qu*U nie le fait, il se rendra le 
mardi soir à Téglise en habit de laine et no-pieds, et là, 
il demeurera jusqu'au samedi, sous une garde légale. Il 
observa un jeûne de trois jours, ne se nourrissant qoe 
de pain azyme, fait d*orge pur, d'eau, de sel et de cres- 
son. La mesure d'orge, pour chaque jour, sera tdle 
qu'on puisse la prendre en joignant les deui mains; de 
cresson, il y en aura une poignée, et du sel autant qnll 
en faudra pour ces aliments. ^. » 

On trouve dans le Dieiionnaire géographique du 
Gaules^ par Expilly, la mention d'une épreuve asset 
singulière, usitée au village de Mandeure, près de Mont* 
béliard. — Lorsqu'un vol avait été commis, tous les 
habitants étaient tenus de comparaître le dimanche sui- 
vant , après les vêpres , au lieu du jugement. lÀ , on 
des maires ordonnait au voleur de restituer l'objet volé, 
et d*éviter, pendant six mois, le commerce des honnêtes 
gens. Si le coupable ne se montrait pas, on en veDait 
à la déeiiion du bâton. Les deux maires faisaient passer 
tous les habitants sous un bâton qu'ils tenaient chacon à 
une extrémité. D n'y avait pas d'exemple que le cou- 
pable eût osé subir cette épreuve, il restait seul el se 

t Martène, de mUiquit RUibut, ii, 9W) cité par M.Michelet, p. S4f . 
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trouvîiît ainsi découvert. Si , ayant eu l'audace de pas- 
ser ainsi sous le bâton , il eût plus tard été reconnu 
coupable, toute communication aurait été à jamais rom- 
pue avec lui. 

(t La loi qui institua le combat judiciaire, dit Montes- 
quieu, était une suite naturelle et le remède de la loi qui 
établissait les preuves négatives. Quand on faisait une 
demande et qu'on voyait qu'elle allait être injustement 
éludée par un serment, que restait-il à un guerrier qui se 
voyait sur le point d'éirc confondu? qu à demander rai- 
son du tort qu on lui faisait, et de Toffre même du par- 
jure? La loi salique, qui n'admettait point l'usage des 
preuves négatives, n*avait pas besoin de la preuve par le 
combat, et ne la recevait pas ; mais la loi des Ripuaircs et 
celles des autres peuples barbares qui admettaient Tu- 
sage des preuves négatives, furent forcées d*établir la 
preuve par le combat ^. » 

C'est dans Grégoire de Tours que l'on trouve la plus 
ancienne relation d'un combat judiciaire. 

«La quinzième année du règne de Ghildcbert, laquelle 
était la vingt-neuvième du règne de Contran ( c'est-à- 
dire, en 590), dit- il,, ce dernier, chassant dans la forêt 
des Vosges, y trouva les restes d'un buffle qu'on avait 
tué. Le garde de la forêt, sévèrement interrogé pour sa- 
voir qui. avait osé tuer un buffle dans la forêt royale, 
nomma Chutidon, chambellan du roi. Alors, le roi or- 
donna que celui-ci fût saisi, lié et conduit à Chàlon. 
L*accusateur et l'accusé, ayant été confrontés en la pré- 
sence du roi, et Chundon soutenant son innocence, le roi 
ordonna le combat. Le chambellan présenta son neveu 

i De rEsprit des lois, 1. xxm, cta. 14. 
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pour combaUre à sa place. Les chamfûoDS se reodirâUan 
lieu du combat, et le jeune homme, ayant poussé sa lance 
contre le garde, lui perça le pied. Celui-ci tomba aussitôt 
en arrière ; et comme le jeune homme, tirant le couteau 
qui pendait à sa eemlure, tâchait de lui couper la gorge, 
l'autre hjii percale ventre de son couteau, tous deux ton- 
bèrent morts. A cette vue, Gbundon prit la fuite, et essayi 
de gagner la basilique de Saint-ltfarcel; mais, sur les or- 
dres du roi, il fut pris, attaché à un poteau, et lapidé. 
Le roi eut ensuite un grand repentir de s*élre laissé aller 
si promptement à la colère, et d'avoir fait mourir avec 
tant de précipitation, pour une faute légère, un homine 
qui lui était nécessaire et fidèle ^. ii 

Il est encore question du combat judiciaire dans une 
entrevue de Contran et du comte Boson , rapportée par 
le même chroniqueur. — Accusé par le roi, Boson lui ré- 
pondit : « Toi, seigneur et roi, ta es assis sur le trtoe 
« royad, et personne n'ose lépoudre à ce quQ tu dis ; je 
a soutiens que je suis innocent de cette allaire. S'il y a 
a quelqu'un, égal à moi, qui m'impute en secret ce criaie, 
€ qu'il vienne publiquement, et qu'il jjftarle. Pour toi, trèa- 
€ pieux roi, remets le tout au jugement de Dieu ; qu^il 
« décide lorsqail nous aura vu combattre en cbami^ 
« clos \ i 

« La reine Gondeberge (épouse de Cbaroald, roi àm 
Lombards, vers 626), belle à voir, bienveillante enve» 
tout le monde, remplie de piété etdereligîoo,généreaie 
en aumônes, était chérie de lois a cause de sa boolé, 
dit Frédégaire. Un hoAime de la nation des Lomliardt, 
nommé Adalulf , qui venait assidûment au palais 

i L.x, ch. 10, collect Giiizot,t. ii, p. fis. 
t /Mtf ., 1. Tii, ch. 14. 
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radrescsdefoira ao roi, «irooYaatiint fois eo sa pré- 
noce, la reiuei, qui raîmatt de même que les autres, dit 
i|i il éuii d'une belle taille. Adahilf Tayaat eotendu, <jii 
tent bas à Ja reine: « Vous avez daigné louer ma taille, 
«ipermetiez-BMi d'entrer dansTOtre lit. n La reine le re- 
foussantarec mépris, lui cracha au visage. Àdalalf voyant 
qu'il courait risque de la vîCy se reudll en toute bâte vers 
le roi Gharoaldy demanda à hiî parier en secret , et lui 
dit : « Ma mafti esse , h reine Gendebei^e , a conféré 
f pendant trois jours avec le duc Tason (due de Toscane 
falots révolté conire Clnroald); elle veut t'empoison- 
f ner, épouser Tason et Félever sur le tr6ne. v Le 
roi Charoaldy ajouta foi i ces mrasonges el eufoya la 
ranees exil à Lomello, oè ette fat renferaiée dans une 
tour. Glolaire ayant fait demander par des députés au 
roi Charwlld pour quel motif il huoiiUait la reme Gon- 
deberge, parente des Francs, et pourquoi il la tenait 
en eiH , Gbaroald répondit en alléguant les calomnies 
d'Âdalnif. Alors un des députés, nommé Ausoald, dit de 
M-néme à Charoald r « Tu pourrais sorraiager celte affaire 
t sans blâme: ordonne à Fhomme qui fa rapporté ces 
€ cboses de s'armer, et qu'un autre homme , au nom 
c de la rdne, s'avance vers lui, afin qu'ils se battent en 
f eombal singulier; on verra, par le jugement de Dieu, si 
« in reine Gondebeige est coupable ou innocente. » Ce 
consdl ayant plu an roi Gbaroald et li tous les grands de 
In cour, il ordonna li Adalulf de s'armer pour le combat» 
et UD cousin de Gondeberge, nommé Piiton, s*avança 
contre Âdalulf qui fut tué. Aussi Gondeberge fut , après 
trois ans d'exil, rétablie sur le trône ^. » 

* Frédéfaire, coUeei. Goiiot, t, u, p. dS. 
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a Les Francs, dit Ermold le Noir, ont une cootome qû 
remonte à la plus haute antiquité, et sera, tant qu'elle 
subsistera, Tbonneur et la gloire de la nation. Si quel- 
qu'un , cédant k la force, ans présents ou à la rose, re- 
fuse de garder envers le roi une étemelle ûdétité, oa, 
par un artifice criminel, tente contre le prince, sa îk- 
millc ou sa couronne, quelque trattreuse entreprise, el si 
Tuu de ses égaux se présente et se porte son accusateur, 
tous deux doivent à l'honneur de se combattre le fer à la 
main, en présence des rois, des Francs et de tout ce qà 
compose le conseil de la nation ; tani est grande Thorrew 
des Francs pour un tel forfait. Un grand, nommé Béro, cé- 
lèbre par ses richesses et sa puissance, tenait de la muni- 
ficence de Tempereur Charles le comté de Barcelone, et y 
exerçait depuis longtemps les droits attachés à son titre. 
Un autre grand, nommé Sanilon, ravagea ses terres. Tous 
deux étaient Goths de naissance. Ce dernier se rend aopvès 
du roi, et, en présence du peuple eldes grands assembles, 
porte une ar^cusation contre sou rival. Béro nie touLAlOB 
chacun d'eux s'élance, se prosterne aux pieds illustres Al 
monarque, et demande qu'un leur mette dans les maâm 
les armes du combat.' Béro s'écrie le premier : a César, je 
c t*en supplie au nom de la piété, qu'il me soit permis 
« de repousser cette accusation ; mais qu'il me soit per- 
ce mis aussi, conformément aux usages de notre natîoa, 
« (le combattre à cheval, etde me servir de mes propres 
« armes. » Cette prière, Béro la répète avec instance :Ccst 
« aux Francs , répond César, qu'il appartient de prono»* 
€ cer ; c'est leur droit; il faut qu'il en soit ainsi, ei mms 
« Tordonnons. » Les Francs avant rendu leur senlcnee 
dans les formes consacrées par leorït antiques usages, 
les deux champions préparent leurs armes, et brùleat de 
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s'élancer dans Tarène du combat. Cësar, poussé par sou 
amour pour Dieu, leur adresse cependant ce peu de pa- 
roles, expression Traie de sa bonté : (( Quel que soit celui 
c de vous qui se reconnaîtra Tolontairement devant moi 
«coupable du crime qu'on lui impute, plein d*indul- 
« gence, je lui pardonnerai sa faute ; croyez-le, il vous 
« est plus avantageux de céder à mes conseils que de re- 
« courir aux cruelles extrémités d*un horrible combat. » 
Mais ces deux ennemis renouvellent leur demande avec 
instance, et crient: « C'est le combat qu'il nous faut, que 
« tout soit disposé pour le combat. » Le sage empereur ,^ 
cédant enfin à leurs désirs, leur permet de combattre sui- 
vant la coutume desGoths. 

a Près du palais impérial, nommé le palais d*Aix, 
est un lieu remarquable dont la renommée s*étend au 
loin. Entouré de murailles de marbre, défendu par des 
terrasses de gazon et planté d'arbres, il est couvert d'une 
herbe épaisse et toujours verte. Là se rendent Béro et 
Sanilon tremblants de colère. Ces guerriers d'une haute 
taille sont montés sur de superbes coursiers; ils ont leurs 
boucliers rejelés sur leurs épaules , et des traits arment 
leurs mains. Ils attendent le signal que le roi doit donner 
du haut de son palais; conformément à ses ordres, 
ils sont suivis d'une troupe de soldats de la garde du 
monarque, armés de boucliers, et qui, si l'un des 
champions a frappé du glaive son adversaire, doivent, 
suivant une coutume dictée par l'humanité, arracher 
celui-ci des mains de son vainqueur, et le soustraire à 
la mort. Dans l'arène est encore Gundold, qui, comme il 
en a l'habitude dans ces occasion?; se fait suivre d'un 
cercueil. Le signal est enfin donné du haut du trône. Un 
combat d'un genre nouveau pour les Francs s'engage 
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entie les deux man: ib baeaal dTadMnd leon j«f elM, 
puî& se servent ensuite de leiBB épées, el eagagcm Me 
lutte furieuse. D^à Bér» a percé le eouisier de sou eu- 
nemi: ranimai lurienxse^ealMie, et fuit au galopàtrareis 
la vaste prairie. Sann<m feut de se laisser empertcr, 
lâche enfin les rénesy et de sou dpde firaf^ son adver- 
saire, qui alors s'avoue coupable. Aussîtèt la vailanie 
jeunesse accourt, el, fid^ au oi^bes de CésuTy anrache 
k la mort le malheureux Béso, épuisé de iatigpe. Gundold 
s^étonne, el renvoie sua cercueil vide du fardeau qull 
devait porter. César cependant acewde la vie au vaincs, 
lui permet dese retirer sain etsauf, et pousse messe la 
clémence jusqu à consentir qu'il jouisse des revenus ée 
ses terres K d 

L'£|[lise, qui fiwrorisait les épreuves» chercha de luut 
tcnq^s à s'opposer aux eerabatsîodiGiaires où ses doctrines 
sur Teffusion du saug ne lui permeîtaiettt pus d*îulerve- 
nir. On trouve le passage suivant dans un eoneile d'Ir- 
lande, ait de SahU-Pûlrice, tenu en 45i ou 456. 

« Si un clerc s'est rendu caution d'une sonune pourun 
païen, et que celui-ci, ayant de quoi payer, cache son 
bien pour ne pas acquitter sa dette, le clerc donnera la 
sonune dont il a répondu; si, pour s*en dispenser, il s'en- 
gage à un dud avec le païen, il secaexcki de l'ÉgGse. i 

« Celui qui aura tué ou blessé son adversaire en dud, 
ditleiS" canon du eoncilede Valence (Danphiné), enSSS, 
sera soumis à la pénitence de rhomîdde, el le nsuil 
privé des prières et de la sépulture ecciésiasiiques. Ois 
suppliera Fempereur de confirmer ce décret, et d'abdir 
par des lois un si grand mal. » 

* Etrmotd le Noir, Faiti et getta de Louis k Pîem, diaiit in, in Sw, 
ctBid. Geint, 1. 1% p. 77 etsair. 
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Qtt nomme Anseiiiie ayani volé les calices d'une 
égfisc et les ayant vendus i nu marchand de Soîasons qui 
jura de ne pas le trahir, celii-ei, craignant d'encourir 
l'eKOemfmmîealion, dénonça 4e voleur. < Anselme nia 
le fait, dit Guibert de Nogent, fournil des cautions, eC 
demanda ie cHimliat à coups depomg coMre son accu- 
sateur , qui l'accepta. C'était un dimanébe ; les clercs , 
qui avaient hâle de se Tcodre aui ôlBces, les laissèrent 
env^r aux mains; faeousateur tomha vaincu, deoe 
hii, il résulte évidemment de deux choses f une, ou que 
cehil qui, en faussant ses serments, trahit le vofeor, né 
commit pas une action droite, ou, ce qui est plus vru, 
quil fut victime d'une loi n|nste. Et en eflTet, il est eer* 
tain que jamais aucun canon n^a sancllomé celle 
loi *. » 

Au douzième siècle, il 8*opéra dans les esprits une 
réaction salutaire contre la législation relative ans 
épreuves et aux comèats judiciaires. En 4199, le 8P 
canon do concile de Dalmatie excommunia quiconque 
traduirait mi clerc devant les tribunaux séculiers, pour 
y être condanmé à répreuve du fer chaud, de l'eau, on 
pour y subir tout autre jugement. Plus tard, en 4968, 
le 48" canon du concile général de Latran, et le 9* canon 
du concile de Bnde, en 4179, délendirenl aux clercs de 
donner la bénédiction dans les Couves du fer chaud , et 
de Tean chaude ou froide *• 

i De Yitajua, I. m, ch. iS. 

1 Au nenvième siècle, Agobarfl, ardi&rSqiie de lyon, avait composé 
m traité où il attaquait l'wemBBi les épreaf es et les csnl)ats judiciaires. 
Tor. BUdiolUqie des Fèns, t. iir, p. J64; et redit. d^Agobard dso- 
Qée par Baluze, t. i, p. SOI. — Ce fat probablemeut par son influence 
que fut rédigé le canon du concile de Wonns, en 829, canon qui défendait 
répreave de Teau froide. 
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En 1145, Louis YI abolit Tusoge qui autorisait le pré- 
vôt de Bourges à appeler eu duel quiconque D*obéiaait 
pas à ses mandats, et il défendit, en 1167, le combat 
dans les procès, quand la cbose en litige ne dépasserait 
pas la valeur de cinq sous. 

Lorsque Pbilippe-Auguste se fut emparé de la No^ 
mandie, en 1204, il conserva généralement les coutumes 
de ses nouveaux sujels. « Cependant, dit Guillaume le 
Breton, modifiant certaines coutumes trop contraires au 
bon droit, il voulut que, dans tout procès qui amcDait un 
combat sanglant, la loi du talion inûigeât des peines 
égales, eu sorte que l'appelant, s1l venait à être vaincu, 
fût soumis, aussi bien que l'appelé, à une seule el même 
loi, ou d'être mutilé, ou de perdre la vie. Jusqu'alors, 
Il était d'usage cbez les Normands que rappelant^ s'il 
était vaincu dans un combat judiciaire, payât un ëca et 
soixante sous, ei demeurât ainsi impuni, tout en perdant 
sa cause, tandis que s'il arrivait à lappelé d'être vaincu, 
il perdait tous ses biens, et périssait en outre d'une mort 
honteuse. Le roi, dans sa justice, réforma très-joslemest 
cette injustice, et voulut qu'en ce point les NormaiMls 
fussent soumis à la même loi que les Français ^. » 

A peu près à la même époque, les épreuves judiciaires 
n'étaient plus eu usage que dans quelques localités arrié- 
rées. Ainsi, dans le grand nombre de chartes comi 
les, octroyées à la fin du douzième siècle, ou au 
mencement du treizième, et insérées au tome on- 
zième du recueil des ordonnances des rois de France, 
une seule mentionne le jugement de Dieu. Les sta- 
tuts de Montpellier de l'an 1i04 n'autorisaieni i'é- 

' PkUif^ée, cb. S,coneet Gaitol, t m, p. 11. 
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preave du fer rouge ou de Tean bouillante que dans le 
cas où les deux parties seraient d'accord pour la deman- 
der. On trouve cependant dans la coutume d'Alais un 
article (le 17®) conçu en ces termes : 

« Nous établissons que tout homme qui, de nuit ou de 
jour, en secret, violera ou envahira une maison à Alais, 
ou y mettra le feu, ou la dégradera, ou commettra secrè- 
tement quelque autre méfait, s'il ne peut être convaincu 
par témoins appelés , sera contraint , après que la partie 
lésée aura prêté le sernikent de plainte, de se défendre 
par bataille, ou par l'épreuve du fer chaud ou de Teau 
(bouillante), ainsi que la cour et les consuls en seront 
convenus, en ayant égard à la qualité des personnes et 
à l'importance du méfait. S'il est vaincu, que sa personne 
et ses biens soie'nt au pouvoir du seigneur. Si l'appelant 
succombe, il payera seulement cent sons. S'il u'éiait pas 
vaincu, mais que, follement et malicieusement, il en fût 
venu à la citation et à la poursuite, il sera puni comme 
l'aurait été l'appelé, car il savait la vérité ^ j> 

Au treizième siècle, les arrêtés de l'échiquier de Nor- 
mandie, les établissements de saint Louis, les ouvrages de 
Beauroanoir et de Pierre de Fontaines ne font plus aucune 
mention des épreuves. 

' Saint Louis, en 1 260, rendit une ordonnance contre les 
combats judiclahres, et, en 4270, substitua à cette jurls* 
prudence celle des témoignages, mais seulement dans ses 
domaines. Cette législation souleva un vif mécontente* 
ment parmi les barons, et c'est probablement à l'un d'eux 
qu'est due une chanson dont voici la première strophe : 

« Gens de France, vous voilà bien ébahis 1 Je dis à tous 

1 Coutumes tTAlaiê, art. de M. Beognot, Biblioth. de Ficole des char- 
Us^iS», p. 115. 
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ceux qui sont nés dans les fiefs: De par Dlca, vous n'èles 
plus FrarvcS; on vous a privés de vos francinses, car vous 
êtes jugés parenquète. Vous'êtestoos cruellement trom- 
pés et trahis, puisque nulle défense ne peut plus vous 
venir en aide. Douce France ! il ne faut plus t*appeler 
aiasi ; mais il faut t'appder un pays d^esclaves, une terre 
de iâcheS) m royaume de aisérables, exposés & maintes 
et maintes violences ^. » 

Par une ordomance rendue le 9 janvier 1S04, Pbflippe 
le Sel interdit les comliats judiciaires jusqu^à la paix gé- 
nérale. Mais, par une ordonnance du A^ juin 1S<K, 3 
permit de nouveau les gages de bataille dans les accusa- 
tions graves réduites à quatre cas. H régla en même 
temps les formalités ^i devaient iTdbserverdans le com- 
bat judiciaire *.» 

On trouve dans les bistonens du quatornème siècie 
plusieurs exemplesremarquaMes de combats judiciaires. 

«En ce temps (1506), y avoit un gentil chevalier 
nommé messire lean deCarrougeft, qui avoit épousé irae 
très-bette et vaillante dame, lequel par aneon temps 
avoit été absent. Et quand il revînt, la dame dit enpien- 
rant à son mari qu'eUe avait esté prise de Anroe et oo* 
gnuë charnellement par un escuyer nommé Jaeqves le 
€ris. Lequel, qvant il seeut qu'on le vosloît chaîner d'un 
tel cas, fut bien desplaisant, et souvent affiraioit pnr ser^ 
ment que oncques le cas ne luy esioit advenu. Toirtofoif 
Carrougetne le creut point, et le fit adjoumer en h pré- 
sence du roy en cas de gage de bataille, et comparut, et 
fut jette Je gage, et ordonné que la dame seroit delenae 

1 Le texte de cette pièce a été publié et tradoit par M. le Bon de 
Ltncy, Bibtiolh. ie Cécofe des dtarten^ 1. 1 , p. STl. 
< îieeueil de$ ordomtmett des rois de Frence^ 1. 1, p.- 
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loisoiinière. El fierait fleolcment sermeiU qjs» ce qn'elle 
imposait à Jacqaes le Gris estoit yray, et ainsi le jura et 
afTenna, et ledit Jacques aussi pareilleraent le conAraire. 
Si fiirent les parties mises au ebamp, et les cris faits es 
la forme et manière accoustumée. Et diaolMm que mes- 
sijre Jean de GarroQgei avoit fièvres, et que à ceste heure 
le prirent; si combatîreni lesdits* champions bien et as- 
prement Ton contre Fantre. £t finalement Jacques le Gris 
eheut. Et lors Garrouget monta sur luy* l'espée traite, en 
by requérant qjn'il lui dîsi irerifeé. Et il respondit que sw 
Dieu, et sur le péril de la damnation de sea ànie, U n'avoit 
OBcques commis le cas dont on le chaineoit. Et pourtant 
Carrouget, qui croyoit en sa femme, luy bouta Tespée au 
corps par dessous, et le fit mourir,, qui fut grande pitié. 
Car depui& on sceut vmtablement qu*il n*avoit oncques 
earamis le cas, et que cm autre FaTOÎt fiiit, leqjnel mourut 
de maladie en son lict, et, en rarticle de la mort, il con- 
fessa devant gens que ce avoit-41 fait % » 

Cette aGfohre a été rapportée beaucoup plus longueneni 
par Froissart, qiài, suivant sonhalHtude, Ta racontée d'une 
manière dramatique. Buchon, dans son ^tiou de ce 
cbroniqueor ', a donné en note diverses pièces relatives à 
ce duel, qui paraît avoir été le denier ordonné par arrêt 
du parlement. Charles VI et ses oncles, qui désiraient 
assister à ce sanglant spectacle, firent retarder le combat 
pour pouvoir y assister. 

Citons encore le fait suivant emprunté aussi à Jovénal 
desUrsins. 

1 Histoire de Charles VI, collecl. Michaud-PoujouVat , \^ série, t. u, 
p. S7I.— A la suite de ce fait, Javénal rapporte encore m\ autre eiemple 
de aonbei jadiclaire qai cm Uea. la même année. 

1 L. m, ch. 49, édit. dn Paatiiéon,^ U u, p»534. 
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« En 4598 , no bourgeois de Vitré en Bretagne , nom- 
mé Pierre Pilet, jeta son gitge de bataille contre on 
gentilhomme dudit pays, nommé Gaillaume Marctlle; 
Et' le chargeoit d'avoir fait tuer par ses- fils un sien 
parent. Ledit Marcille au contraire maintenoit que ja- 
mais n'en avoit été consentant. Et éioit ledit Filet un 
bel homme, fort et roide, et Marctlle éioit vieux et an- 
cien : et lui fut permis qu'en son lieu il mit le bâtard du 
Plessis.Et soutenoitfort ledit Pilet monseigneur de Laval, 
devant lequel se faisoit le gage, et furent les serments 
laits : et fut ledit Pilet jeté à terre d*un coup de lance par 
le b&tard, et après il tira son épée et le tua. El tantôt 
après on envoya quérir le bonhomme vieux, qui étoit pri- 
sonnier, comme raison étoit, et fut délivré. Et si son 
champion eut été déconfit, il eut souffert mort^« b 

En 1409» une ordonnance de Charles VI ayant défendu 
les duels, à moins qu'il n'y eût gage jugé par le roi ou 
par le parlement, prérogative que le roi, à partir de 
cette époque , semble avoir seul exercée. L'histoire du 
seizième siècle offre de nombreux exemples de com- 
bats en champ clos ordonnés par le monarque. Le pli» 
célèbre est celui de Jarnac et de la Cbâteigneraie. Le 
dernier qui parait avoir été revêtu de formes officielles, 
eut lieu en 1569. entre Albert de Loynes et Panier, 
exempt des gardes du corps. Gelui-ci y fut tué. 

Ce fut seulement dans notre siècle que la loi qui or- 
donnait le combat judiciaire en cas d'appel a été aboHe en 
Angleterre. Voici à quelle occasion : 

En 1817, un nommé Thomton ayant été accusé d'avoir 

* Hiitotre 4e Ckttrlet 17, euUect. Michaod-Poi^oBlau l** série, t. n, 
p. 4IS. — Voy. da Caii|e, aox molsCAHMo et Ocbllo*. 
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assassiné une jeune fille, fui acquitté par le jury. Le frère 
de la victime, reveqant d'un long voyage, porta appel 
contre lui. L'accusé offrit alors, comme la loi Ty autori- 
sait, de se disculper par un combat singulier, et les juges 
se virent forcés d'accepter ce moyen de défense. Le com- 
bat allait avoir lieu, à la grande satisfaction de John Bull, 
lorsque l'appelant ayant réfléchi que s'il était vaincu il 
devait être mis à mort, et que sa défaite était probable, 
grâce à la vigueur de son adversaire, déclara renoncer à 
son appel. A la suite de cette affaire, en 1819, le parle- 
ment abrogea Tancienne législation. 



DES FUNÉRAILLES. 

On sait quelle importance les anciens attachaient aux 
rites qui s'observaient lors des funérailles. Voici le ré- 
sumé succinct des cérémonies en usage chez eux en pa- 
reille circonstance. 

Le cadavre était ordinairement lavé par des parentes 
du défunt, frotté d'huile ou de parfums, enveloppé dans 
un manteau, et recouvert d'une draperie, de rameaux 
verts et de guirlandes de fleurs, il était exposé sous le 
vestibule de la maison, les pieds tournés vers la porte. 
On veillait auprès pour le défendre de toute insulte et 
le préserver des insectes. 

Ordinairement, au moment de mourir, le malade cou- 
pait et consacrait aux divinités infernales sa chevelure, 
qui restait suspendue à la porte de la maison pendant 
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que le corps était expose. Suc le seuil était placé un Tase 
rempli éfeau, ayee la(;uelle se ponfiaient ceux qui en- 
traient et qui sortaient. 

Le temps qui s'écoulait entre la mort et la sépulture 
yarlait de dix-sept jours à vingt-quatre heures, smvant 
les pays et suivant Fimportance des individus. Les ÂUié* 
niens célébraient les funéraiîies avant le lever du solcSI. 
Chez les Remains, «Fies avaient lien d'abord vers le soir; 
mais plus tard on les fit anàsi souvent de jour que de uuiL 
Le corps était porté au bêcher soit par des hommes gagés, 
soit par des parents et des amis. Quelquefois il était en- 
fermé dans un cercueil. ALacédémone, on le plaçait sur 
un bouclier. À Rome, pour les personnages importants, il 
était porté sur un petit lit à six ou huit brancards. 

Chez les Grecs, outre les parents, un grand nombre 
d*hommes et de femmes étaient encore invités au con- 
voi, dans les villes où les lois ne s'y opposaient pas. A 
IMitylène, les parents seuls y étaient admis. A Athènes, 
Solon avait exclu de oelte cérémonie les femmes au-des- 
sous de soixante ans, lorsque aucun lien de parenté ne 
les attachait au défont. Le cortège se transportait ordi- 
nairement à cheval ou en chariots; mats lofequ*il s^agis^ 
sait d*un personnage de distraction, on suivait à pied et 
la tète nue. Les parents se tenaient auprès du corps, et 
les antres assistants à quelque distance. Les honunes et 
les femmes formaient deux troupes séparées. Alors comme 
aiqonrd^hfii, on portait en grande pompe les marques des 
dignités dont le mort avait été revêtu. 

Chez les Romains, les funérailles d^nn personnage 4e 
distincllon avaient lieu ordinairement sept jours après 
sa mort. Le «gnal en éteit donné par nn liérant qui pro» 
ttonçait la foranle snivHite.: c HeH temp», poir tmm 
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qui le tmilM, ^aUer août funéraUhi dg N.^ fiU dé iV., 
on Vemporle de sa demeure ^. » La marche s*ouvrail par 
de& loueurs de flûte, qpi esécutaieni des airs lugubres. 
Pais venaient des gens pcurtast de& torche» aUumées. Près 
du in était oa homme qui contrefaisait autant que poS'- 
sibic Tair et les gestes du défunt ; le buste en cire du 
mort , ceux de s€|s parents et de se» aïeux étaient portés 
sur de» bois de jaseline ou dana de» ebariots. Après cette 
ponpe venaient les affranchis du défunt, ses fils avec un 
toile sur la tête, ses filles vèluefrde noir, pieds nus et ko 
cheveux épars ; puis les parents et le&amis vêtus aussi de 
noir, et enfin les pleureuses. En Grèce comme à Rome, 
les musiciens, les pleureurs et les ptenreeses étaient fort 
nombreux aux funérailles sotenoeHes. IL y avait trois 
aortes de chants funèbres: les premiers pour le convc», 
les seconda pour le moment où l'on mettait le feu au 
bûcher, les troisièmes pour le lieu de la sépulture. 

La coutume de brûler les eorpsy qui fut toujours com- 
battue par quelques philosophes au dnre de quelques an- 
ciens, ne fut guère répandue chei les Grec» qu'à partir 
eu règne de Gécrops. Loisque le mort était éépoêi sur 
le bûcher,, les parents j mettaient le feu, el Élisaient en- 
suite des libations de vin dans les flammes. Les armes 
des guerriers étaient placées* avec leurs corpo sur le bûr 
ciier , où Ton jetait des parfums el les vêtements les 
plus précieux du défunt. On immolait aussi des animaux, 
ipelqnelois même des esclaves et «les eapëfs. Les lois 
de Solon prescrivaient de ne jeter dans le bûcher que 
trois vêtements, etden'immoler qu'au. bœuL Alome, la 

iExtqofaS'N., N. filii, ^9m est eonnoiltm îret teupaff est; oHos 
(Ulelej^a^ibweflortar. . . 
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loi des Douze Tables défendail d'y jeter de Tor et de Far- 
gent. 

Lorsque le corps élaît consumé, on recueillait les cen- 
dres, opération qui devait être assez difficile, quand on 
n^avait pas eu la précaution usitée quelquefois à Rome 
<l*enTelopper le cadavre dans une toile d'amiante. 

Les corps que Ton ne brûlait pas, et c'était le plos 
grand nombre, étaient, chez les anciens Grecs, ensevelis 
dans la demeure de la famille. A Thèbes, une loi défen- 
dait de construire aucune maison sans y réserver une 
place pour un tombeau. Mais Fusage le plus générale- 
ment adopté était de placer les sépultures hors de Feo- 
ceinte des villes et sur le bord des grands chemins. 

La cérémonie des funérailles se terminait en généni 
par un repas, usage qui se retrouve chez presque tous 
les peuples, et qui subsiste encore aujourd'hui dans beau* 
coup de contrées. 

La sépulture pouvait être refusée à certains crimi* 
nds; ainsi, par exemple, aui ennemis, aux traîtres et 
-aux conspirateurs, aux tyrans, aux sacrilèges, 'et quel- 
quefois aux suicidés et aux suppliciés. Les corps de ceux 
qui mouraient sans avoir payé leurs dettes appartenaient 
aux créanciers, qui n'étaient tenus de leur donner la 
sépulture qu^après avoir été entièrement désintéressés. 

Les individus frappés de la foudre étaient enseveis 
isolémenL 

Périr dans les flots, était regardé comme une 
allrense , parce qu'alors le cadavre reslail le plus 
vent sans sépulture. Aussi, au moment d*on nanfirage, 
on avait soin de se parer de ses effets les plus précîeox, 
afin qoe, si le corps était rejeté sor le rivage, sa dé- 
pouille payât les frais de sépulture. Quand le 
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nuinqaaît pour ensevelir un cadavre que Ton rencontrait 
sur la route, il suffisait de jeter sur la tête du mort une 
poignée de terre et deux autres sur le reste du corps. 

Les funérailles des citoyens morts pour la défense de 
là patrie étaient, surtout chez les Grecs, célébrées avec 
une grande pompe. 

« L^hiver qui suivit la première année de la guerre du 
Péloponèse, les Athéniens, suivant Tusage du pays, dit 
Thucydide, firent des funérailles solennelles à ceux qui, 
les premiers, périrent dans cette guerre. Voici de quelle 
manière se célèbrent ces funérailles. La surveille des 
obsèques, on dresse une tente, où Ton dépose les osse- 
ments des défunts, et chacun apporte ce qu*il veut en 
offrande au mort qui le concerne. Dans la cérémonie. du 
convoi, des chars portent des cercueils de cyprès, un 
pour chaque tribu. Les ossements des morts de chaque 
tribu y sont déposés. On porte aussi un lit tout préparé, 
mais vide, destiné aux absents dont on n'a pu retrouver 
les corps. Les citoyens et les étrangers peuvent, à vo- 
lonté, accompagner le convoi. Les parentes aussi sont 
auprès du sépulcre, en se lamentant. On dépose ces cer- 
cueils dans le tombeau pul^iic, siiué au plusi beau fau- 
bourg de la ville. G*est là qu'on iqhume tous les guerriers 
morts dans les combats, excepté ceux de Maratl^on : 
comme on les a jugés d'une bravoure extraordinaire, 
c*est sur le champ de bâlsiHe même que Ton a érigé 
leur tombeau. L'inbumatiôfi terminée, la ville choisit un 
homme, distingué par sa' sagesse et par sa dignité, qui 
prononce sur les morts on éloge convenable; après quoi, 
chacun se retire. Ainsi se font les funérailles ^. » 

* L. II, ebi S4, trad. Didot, t. i, p. .979 
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Sécodotenoosa traiismi§Ies4létaU& les plus cwrieux sur 
kftfiiaëraittes et les embflMunemem&chez les Egyptiens. 

« En Egypte, dît-il, le deuil el les fiménîUes se fdoi 
de cette manière : ^laiid il meurt un homme coosî- 
décaUe, toutes les femmes de sa maison se couvrent de 
boue la tête et le visage; elles laîâsent le mort à la 
mais^m, se découvrent le sein, etayaht attaché leur ha- 
bîlleaient avec une cdnture, jelles se irappeni la poitrine, 
ei parcourent hi ville, accompagnées de leurs parentes. 
D'un autre côté, les hommes aaacbent de même levs 
habits, et se frappent la peîtiine ; après cette cérémoniey 
on porte le corps è Fendroit où on doit l'embaumer. 

c II y a en Egypte certains individus que la loi a char^ 
1^ des embaumements, et qui en font profession. Quand 
en leur apporte un corps, ils montrent aux porteurs, des 
modèles de morts en bois, peints au nalnrel . Le plus re- 
cbcfdié représente, à ce ^'ils disent, celui dont je ne 
lais scrupule de dire id-lenom; ils en font voir un se- 
eond <ftti est inférieur an premier, et qui ne coûte pu» ai 
ch^ ; ils en montrent encore un troisième quiest au plus 
bas prix. Us demandent ensuite suivant lequel de ees 
tiois modèles on souhaite que le mort soit embanaaé. 
Après qu'on est eonvenm du prix, lesparcnu se retirent: 
les embaumeurs travallleni chez eux, et voici comment 
M procèdent à rembanmemetti le plus précieux. 
' « ITabord ils tirent la ocrtcjle pat les narines, en par* 
tie avee un ferr ement recouiM, en partie par le moyen 
des drogues qo*iln introduisent -dans la léte; ils font en- 
suite une incision dans le flanc avee une pierre d'Ethio- 
pie tranchante; Is firent les inlestins. par cette envcr- 
turCi les nettoient, et les passent au vin de palmier ; ils 
les passent encore dans des aromates broyés; ensuite. 
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Us remprTissent le ventre de myrrhe pvrtt broyée, de can- 
nèfle et â'auires parfums', l'encens excepté ; puis ils le 
recousent. Lorsque cela est fini, ils salent le corps, en 
le couvrant de natrum, pendant soïxante-dii Jours. H 
n'est pas permis de le laisser séjourner plus longtemps 
^ns le sel. Ces soixante-dix jours écoulés, ils lavent le 
corps, et l'enveloppent entièrement de bandes de toile 
de coton , enduite de commi , dont les lÈgyptiens se ser- 
vent ordinairement comme de colle. Les parents, en reti- 
rant le corps, font faire , en bois, un étiii de forme hu- 
maine ; ils y renferment le mort, et le mettent dans une 
salle destinée à cet usage, ils le placent droit contre la 
muraille. Telle est la manière la plus magnifique d'em- 
baumer les morts. 

a Ceux qui veulent éviter la dépense choisissent Tem- 
foaumement qui à lieu par le procédé suivant: onrempfit 
des seringues d'nne liqueur onetueuse tirée du cèdre ; on 
en injecte le ventre du mort, sans y faire aucune inci- 
sion, et sans en tirer les intestins. Quand on a introduit 
cette liqueur par le fondement, on le bouche, pour em- 
pêcher la liqueur injectée de sortir; ensuite, on sale le 
corps pendant le temps prescrit. Le dernier jour, on fait 
sortir du ventre la liqueur injectée : elle a tant de force, 
qu'elle dissout le ventricule et les entrailles, et les en- 
trainte avec elle. Le natrum consume les chairs; et il ne 
reste du corps que la peau et les os. Cette opération finîe^ 
ils rendent le corps, sans y faire antre chose. 

tL La troisième espèce d'embaumement n'est que pour 
les plus pauvres. On Injecte le corps avec la liqueur 
nommée surmaîa , on met le corps dans le natrum pen- 
dant soîxanteHdis jours, et «a le rend ensdte à ceux qui 
l'ont apporté, ^ 
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(( Quant aux corps des femmes de qualité, et de celles 
qui sont belles, et qui ont été eu grande considération . 
on ne les remet aux embaumeurs que trois ou quatre 
jours après leur mort. On prend celte précaution , de 
crainte que les embaumeurs n^abusent du corps qii*on 
leur confie. On raconte qu'on en prit un sur le fait vite 
une femme morte récemment , et cela sur Taccusation 
d'un de ses camarades ^ » 

« Les tombeaux des rois des Scythes, dit ailleurs Je 
même historien, sout dans le pays des Gerrhcs, nh le 
Borysthènes commence à être navigable. Quand le roi 
vient à mourir, ils font eu cet endroit une grande fosse 
carrée. Cette fosse achevée, ils enduisent le corps de 
cire, lui fendent le venire, et après Tavoir nettoyé ci 
rempli de souchet troyé, de parfums, de graine dache 
et d'anis, ils le recousent. On porte ensuite le corps sor 
un char, dans une au^re province, dont les habitants se 
coupent, comme les Scythes royaux, un peu de l'oreille, 
se rasent les cheveux autour de la tète, se font des Inci- 
sions aux bras, se déchirent le front et le nez, et se pas- 
sent des flèches à travers la main gauche. De là oo le 
transporte dans une autre province, et les habitants de 
celle où il a été porté d*abord suivent le convoi. Quand 
on a parcouru ainsi toutes les provinces et toutes les 
nations soumises à Tobéissance du roi quand il était ri- 
vant, on arrive dans le pays des Gerrhes, à rextrémiir 
de la Scyihie, et on place le corps dans Je lieu de sa sé- 
pulture, sur un lit de verdure et de feuilles eniasséei. 
On plante ensuite des piques à Tentour, et oo pose par* 



i L. Il, di. 85 i 90, trid. Ureher, édii. da PanUiéon liutoire, ^ ?• 

ei sutv. ! 
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dessus des pièces de boîs, qu'on couvre de branches de 
saule. On met dans Tespace vide de cette fosse une des ' 
coDcubÎDes du roi, qu'on a étranglée auparavant, son 
échanson, son cuisinier, son écuyer, son mîuisire, un de 
ses serviteurs, des chevaux, eu un mot, les prémices de 
toutes les choses à son usage, et des coupes d'or : ils 
ne connaissent ni Targeut ni le cuivre. Gela fait, ils rem- 
plissent la fosse de terre, et travaillent à élever, sur le 
lieu de la sépulture , un tertre élevé. 

(( L*aiinée révolue, ils prennent, parmi le reste des 

serviteurs du roi, ceux qui lui étaient le plus utiles. Ces 

serviteurs sont tous Scythes de nation, le roi n'ayant pas 

d'esclaves achetés à prix d'argent, et se faisant servir par 

ceux de ses sujets à qui il l'ordonne. Ils étranglent une 

cinquantaine de ces serviteurs, avec un pareil nombre 

4le ses plus beaux chevaux. Ils leur ôteut les entrailles^ 

ieur nettoient le Venlre, et, après l'avoir rempli de 

paille, ils le recousent. Us posent sur deux pièces de bois 

un demi-cercle renversé, puis un autre demi-cercle sur 

deux autres pièces de bois, et plusieurs autres ainsi de 

suite, qu'ils attachent de la même manière. Ils élèvent 

sur ces demi-cercles les chevaux, dont les jambes, n'étant 

pas appuyées, restent suspendues. Us leur mettent, un 

mors et une bride, qu'ils attachent à un pieu, prennent 

es cinquante jeunes gens qu'ils ont étranglés, les placent 

ïbactttt sur un cheval, après leur avoir fait passer, le long 

le rëpine du dos jusqu'au col, une perche, dont Textré- 

nité inférieure s'emboîle dans un pieu qui traverse le 

beval. Enfin, lorsqu'ils ont arrangé ces cinquante cava- 

ters autouf T «^oi^b^^u, ils se retirent. 

« Telles sont les cérémonies qu'ils observent aux obsè- 
iies de leurs rois. Quant au resle des Scythes, lorsqu'il 

12 
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neiirt qoel^a'iia d'entare eux ^ ses plus procbes psioius 
le mettent sur ua chariot, et le eoudttiseDt de maison ea 
maisoii cbec leurs amis, qai Je reçoive, itrépareat eha* 
cuD un festin À ceux quiaocompagnentle oorpt, etfom 
fiareiUemeiU servir au mort de Unis les mets qa^ito pié- 
sentent aux convives. On tran^oiie ainsi de cMé ei 
d*autre le^orps des paniiAiUers pendant quarante jours; 
«nsuite on les enterre ^» 

€ A la mort d'Alaric, arrivée en 412, à Gosaua , les 
€oths , qui Faimaient singidièrenient , le pleurèrent , dit 
Jornandès, et pour l'enseveltr, détournèrent de soa 
cours la rivière de fiarentimim^ qui coule auprès de la 
Tifle. Ils réunirent auinilieu de son Mt une troupe de esp* 
tife, auxquels ils firent creuser la plaee où ils yovlaieai 
ensevelir leur roi; puis ils enterrèrent dans celte fiossc 
Alarie avec de grandes ridiesses, et, après avoir rendi 
les eaux à leur cours naturel , ils tuèrent tous oeax qa 
avaient servi de fossoyeurs , afin que jamais penaon 
ne pût connaître Tendroit où ils avaient déposé les icsie 
de leur chef'.» 

«Attila étant mort en Pannonie, en 455', son cadaiR 
dit le même historien, fut placé an milieu de la 
sous une tente de soie ; et Ton vit se déployer on 
merveilleux et solennel. Des cavaliers choisis avec 
dans la nation des Huns vinrent former des 
la aoanière de celles du Cirque^ dans Tendroit où il 
déposé, et céléhrèrent ses exploits dans nn chaos 
bre. Après qu'il eut été pleuré par des 
câébrèreat sur son tombeau une siraoa, 

i.L. rr, ch. 71 & 73, trad. Lareher, édlt da PanUi. liit.,^. f J7. 
a De Hebuigtiidt, cb. 10, coIleeL PandunKle, p.: 
S Voy. Cmwmrts BioaiAMiaau, f. m. 
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disenl an-némes, avee uo gtand fesUo, er, maoifestaat' 
toor à tour les senliineius' les plua coolraires, ils è^ 
ployèreat leur deuU faoèbre en y mékuat Is joie ; et 
pendant la miil, le caëavre fut secsèiemeDi coofië à la 
terre. Ils gacnireat soa cercueil, en premier lieu, dfor, 
puis d'argent, enlUi de fer^ indiquant parla qae to«t ap» 
paitenaità ce roi poissant: le fer, par lequel il dompta les 
oatioDS^ rcuret Targent, parce qu'il conquît les richesses 
des empiresv Ils y aj^tèrent. Les armes prises sur reii<- 
seini UK, des carquois ricbement garnis de pierres pré- 
cieuses, bnllanteft ei variées» et ces insignes de toute 
espèce qui relèf eat Féclat d'une cour. Et pour rendre 
de si grands tréscNTS- inaccessibles à la curiosité humaine, 
ils payèrent d*une manière odieuse, en les égorgeant, 
cetn qo*iJs avaient chargés de ces travaux, et la mort 
imprévue qui avait frappé le héros enseveli frappa ceux 
Qui lui donnèrent la sépulture ^. »j 

« Ghei les Gauloî», dît César, les fmiévaiUes sont ma-^ 
pffiques et somptueuses. On jette dans le bâcher tout 
le que Ton croit avoir été cher au défunt pendant sa 
ie, et mène josqu'auitammaux. Et, il y a peu de temps 
ocore, on brûlait avec fuv les esclaves et les clients 
B ji avaû aiioés *. » 

La coutume dlmmoler des victimes humaines aux fo* 
iraiUes des grands n'était pas encore tombée en désué- 
de chez les Franc» de la Ganle à la fia du sixième 
(Gle. 

iiistrécbildey deuxième femme du roi Contran, mou* 
t en 560. — • « Avant d'exhaler son âme perverse, dit 



'oraaBdès, de Bebiu geOcU^ cb. 1S, lollecL VmùmiAitr p^ 37S. 
Guerre dm Gaukfi U Ti, cb. 19. 
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Grégoire de Tours, voyant qu'elle ne pouvait écbapper, 
elle poussa un profond soupir, et, voulant avoir des com- 
pagnons de sa mort, elle fit en sorte qu*à ses obsèques, 
on pleurât encore pour d*autres funérailles ; on rapporte 
que, semblable à Hérode, elle fit cette prière au roi : 
« J*avais^ lui dit-elle, Tespcrance de vivre encore, si je 
(( n'avais pas péri delà main de mes indignes médecins; 
(( car les médicaments que j'ai reçus d*eux m'ont enlevé 
<r la vie, et me font perdre la limière plus tài que je 
« n'aurais dû : ainsi donc, afin que ma mort ne demeure 
« pas sans vengeance, lorsque j'aurai été enlevée an )oar, 
« je te demande et veux que tu me promettes, avec ser- 
« ment, de les faire périr par le glaive ; et si je ne puis 
(( vivre plus longtemps, que du moins, après ma niort, i 
« ils ne demeurent pas pour s^cn glorifier, mats que leurs 
« amis ressentent une douleur pareille à celle des nôtres, i 
Après ces paroles, elle rendît sou âme malbenreuse 
Lorsque ses obsèques eurent été célébrées selon \ak cos- 
tume , le roi , lié par le serment qu*avait exigé de li 
sa cruelle épouse, ordonna que les deux médecias qn \ 
lui avaient donné des soins fussent mis à mort par 1 
glaive, a Beaucoup de gent^ dans leur sagesse , ajout 
le pieux évèque, ont pensé qu'il n'avait pu agir erimsi m* 
péché *. 9 

Au sixième siècle , les Perses conservaieni 
usage fort bizarre. Comme il ne leur était pas permis d> 
sevelir les morts, ils exposaient hors des villes les o- 
vres dépouillés de tout vêtement. Si le corps restait ^- 

i L. T, colleet. Goizot, t. i. p. S78. ^ Voy., rar le tombeaa ée C* . 
ricl<^ découvert à Tournai en 1653, la disserutioo de J. J 
tolée: Anêêttttis Childerici primi, Fruneorum régit, sire Ik 
^khrtUt Tcrnsei Neniorum effcstus, Anvers, ICSS, iii««. 
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que temps sans être dévoré par les bétes, les parents du 
défuut se lamentaient, persuadés que son arme était con- 
damnée à souffrir d'horribles supplices ^ 

Les chrétiens enterraient les morts comme les juifs. 
Us les lavaient, les embaumaient, et y employaient, dit 
Teriulllen, plus de parfums que les païens à leurs sacri- 
fices. Ils les enveloppaient d'étoffes et quelquefois d*ha- 
bits précieux. Après les avoir exposés trois jours, ils 
célébraient les funérailles, et donnaient^ ensuite un repas 
aux pauvres. On enterrait souvent avec le corps les 
marques des dignités dont le défunt avait été revêtu, les 
actes de son martyre , des médailles , des feuilles de 
laurier ou d un arbre vert, des croix, TEvangile, etc. 
— Le cadavre était posé sur le dos , le visage tourné 
vers l'orient. Les individus chargés des enterrements, 
et que Ton appelait fossoyeurs ou travailleurs , se trou- 
vent, au moins pour les premiers siècles, comptés quel- 
quefois entre les membres du clergé. 

L'habitude où Ton était d -ensevelir des bijoux et des 
effets précieux avec les morts rendait très-fréquent 
le pillage des tombeaux '. Le 46" canon du concile de 
Tolède, en €2*2, ordonnait d'exclure du clergé et de met- 
tre en pénitence, pendant trois ans, le clerc que Ton au* 
ralt trouvé pillant des sépulcres. 

Autrefois les martyrs seuls étaient enterrés dans les 

églises. — Constantin fut le premier qui fit placer son 

tombeau dans le portique du temple des apôtres à Gon- 

slaniinople. Honorius, à son exemple, fut enterré dans 

le porche de Téglise de Saint-Pierre à Rome. Peu à peu 

* Agatbias, Histoire de Justinien^l, ir, cta. 10. 
î Voy. entre autres, dans Grégoire de Toars, 1. viii, le pillage da tom- 
»eaQ (Fane parente de Gontran-Boson. 
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l'usage slntrodiiisît d'ensevelir dans ces Item saerës les 
fidèles remarquables par la ssûnteté de lenrvie, les per- 
sonnages de distinetion, et enfin les fondateurs, les bten- 
fiikeu rs et 4es patrons des égKses. Cet «sage pourtant 
fat pi«06cdt par placeurs eonefles anténeaiB an dixième 
siècle. 

« On n'^ailerreni personne ^ans les églises ; dît le 
48P canon dn concile de Bragne (Portugal), en S65 , mais 
■au dehors et autour des murs ; car, si des villes ont le 
i^ivilëge qu'on ne puisse enterrer les morts dans Ven- 
Ceinte de leurs murailles, à plus forte raison dolMm 
observer la même cbose dans les églises, à cause du re»* 
pect dû aux corps des saints martyrs qui y sont renfer- 
més. ^ » 

f C'est de cet usage «d'enterrer les morts près des 
nwrs des églises, dH le f. Richard, qu'est venu celui de 
bfttir des«hapeHes autour des églises, usage ^ a com- 
mencé au sixième siècle. Les anciennes églises n'afvalent 
point de chapelles, comme on le voit encore a»joard*bui 
par cefies de Saint-Paul, de Satnt-Jean de Latran , et de 
&ittl-LAurent, à Rome. On conmipnça donc à eolenrer 
les morts autour des murs des églises , sous des voè- 
ses qui étaient en dehors , et dont insensibiemeot on ik 
des chapelles, telles que nous les voyons aujourdlmi 
dans nos églises d'Occident; car celies d'OriCBl a*en 
«■t point encore. Quant à ce que le canon ajaaie qêlà 
s'était pas peimis d'enterrer les morts daas l'eaeainie 
4es villes, c'était une loi des* Douie TaMes, conçue ea 
•ees tenues : Jn urbt ne êepeUio^ nêque urtfo. ûnuphm» 
Itb, de RUu êepeliendi , rapporte néanmoins plusieurs 

^ Yoy. encore coocUe de Nantes, es SSS,«UMa S. 
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CBCrapIes qm pfovreiil ffoCoa ealerrait aaivefiDii dans !«• 
éfises; maâ» €ef s'était qu'en ^ertfi de» privilèges accoc* 
déftanz foodatravs fue Foii ptimellaB d-eaterver êdm^ 
bnef, H BoadaaftleMieitt«i«y ûdaBsleclMBor, ^Aanm 
f ésenrée aox prèles et anx marlyps ^. » 

« On D^enlerrera personne dans les ë|^isesi»coflune par 
droit bëréditaif e, dit eneore leeoncUede Meanx, en 84$ 
(can. 72) , mat» cenxrlà seolement qne révé<|iie oo le 
eoré en jugeront dignes par k sainteté de leùt vie. » Le 
17* canon du concile de Tribnry en 895,. défendait, en* 
inyoquanlles anciens statuts, d'enterrer te laïques dans 
teégiiaes^ 

Maigre ces prescriptions, à pinrlir da dixième sièctet 
être enterré dans la place la plus honorable de Téglise, 
dans le clnnur, près deTaotel et des^ reliques, était ]*am- 
bilion des plus grands personnages : car on croyait « être 
d'antaint plus près de se réunir en esprit à la troupe des 
esprits célestes, q^ae le corps était plus voisin des corps 
des saint» martyrs, etplus à portée d'en être protégé \ r 
« Le roi Louis (YI) me disait souvent, rapporte Suger, 
que eekii-Ià serait bienheureux qui obtiendrait d'être en- 
terré à réglise de SaintrDems entre l'autel sàeré de la 
sainte Trinité^ et cehii des sainte martyrs, parce que le 
seeonrs des saints et les prières de ceux qui entreraient 
dans réglise lui assureraient le pardon de ses péchés. 
Xayain donc pourvu avee le vénérable Hervée, prieur de 
Saint-Denis, à ce que le roi fût enterré devant l'autel de 
la sainte Trinité, du côté opposé au tombeau de Tempe- 
lenr Charles, et de manière que l'autel séparât ce tombea» 
du sien. Mais la place était remplie par la sépulture du 

^.Analyse des eoneileB^ 1. 1. p. 556. 
s Sager, Vte de Louis le Gros, in fine. 
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roi des Français Garloman, et, comme il D*est ni permis 
si d'usage de déplacer les restes des rois, ce que j'avais 
réglé ne put se faire. A force de recherches, on trouva, 
dans le lieu même que ce monarque avait, par une sorte 
de pressentiment miraculeux, désigné comme l'objet de 
ses désirs, un espace vide, ni plus ni moins grand qu'il 
ne fallait pour la longueur et la largeur de son corps. On 
l'y déposa donc avec le cérémonial d'usage ^. » 

L'inhumation dans les é^dises fut défendue, sauf de 
rares exceptions, par une déclaration royale donnée à 
Versailles le 10 mars 1777. 

Chez les Romains, on considérait comme violateur des 
sépultures le propriétaire qui faisait cultiver un champ 
où un mort aurait été enseveli. 

A la fin du cinquième siècle, il en était de môme chez 
les chrétiens, à en juger par ce que raconte le poète Si- 
doine Apollinaire, évêque de Clermont. Dans un voyage 
en Auvergne, il vit un jour des hommes occupés à fouil- 
ler un terrain où avait été enterré son aïeul, mais qui ne 
conservait plus aucune trace de sépulture. Au86it6t il 
s'élance à bas de son cheval, et ordonne de saisir ces 
malheureux, qu'il fait mourir dans les tourments. Il pa- 
rait pourtant que cette justice expéditive lui laissa quel* 
qucs remords; et il con:ulta à ce sujet un évèque deLyon 
qui sut tranquilliser sa conscience, car 11 lui répondit que, 
d'après l'usage antique, ces profanateurs avaient subi le 
sort qu^ils méritaient *. 

On rencontre dans les conciles un très-grand noabre 
de prescriptions relatives au respect que l'on doit aax d- 

t Vie de Louis le Grcs^ iu floe, eollect. Goizot, t. thi, p. 159. 
> Epist., I. m, ep. 13. 
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netières, qui étaient alors, comme aujourd*hoi chez les. 
Turcs, un lieu de rendez-vous et de débauche. 

Le 55* canon du concile d'Elvire, en 505, défend aux 
femmes de passer les nuits dans les cimetières, « parce 
que souvent, sous prétexte de prier, elles commettent 
des crimes en secret. » 

« 11 est à Paris, dit Guillaume le^ Breton, un lieu que 
l'on appelle Ghampeaux, où sont ensevelis, de droit 
commun, les corps de tous ceux qui meurent dans cette 
ville. Ce lieu était d'ordinaire ouvert à tout venant, même 
aux porcs, et rempli dMmmondices, de pierres et de 
fumier; et, ce qui était pis encore, les courtisanes s*y li- 
vraient à la prostitution. Le roi Philippe-Auguste, indigné 
de pareilles^ profanations, le fit entourer de murailles 
élevées et sur une circonférence assez vaste, telles qu'on 
les fait dans les châteaux ou dans les villes. Par là, ce lieu 
sacré fat purgé de toute souillure, et, dès ce moment, on 
hn rendit Thonneur qui lui était dû^ » 

« On ne souffrira ni les danses, ni les jeux indécents,- 
ni les luttes, ni les plaids dans les cimetières. On ne 
souffrira pas non plus que les animaux y entrent. » (Con- 
cile d'Ecosse, 1225, can. 67 et 75.) 

Le concile de Winchester, en 1240, défend de laisser 
entrer ou pattre des animaux dans les cimetières, d'y 
tenir des marchés, d'y juger des affaires criminelles, d'y 
construire des fortifications, de s'y livrer à des jeux 
déshonnètes, surtout aux veilles des fêtes des églises ou 
des saints. 

Le 1*' canon du concile de Cognac, en 1260, défend 
dans les cimetières les assemblées dites VigHes, à cause 

t Philippldet ch. I, collect. Gaizot, t. xii, p. 9). 
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des aelfdfw âé th m mi WB et êfB^m&atKAqoà s'y ea» 
metlaient ; ce qui obligeait smiTeot les évâqucs de a*y 
itaidre poor purffîer ees lieai ainsi profuiéi. 

Ces prescriptions forenc: feaoïnelées pliia d^iiie fois, 

entre aofres par le eondle géBdraA de Lyon, en 1274, et 

par ceux de Bade (12T9), de Pont-Aaidemer (1279), de 

Raibonne (f5SI), 4e, Idaao (1385), d'A^oo (1594), 

'àT% (1585). 

Ces deux demiem défendaleBl aussi depbnierdes 
arbres dans les dmetièret . — L'éTéqne de Rennes, en 
1657, ordianna de faire abattre les ili dans les dmdlères 
de son diocèse. 

An neuvième siècle, on ne célébrait desenieefunèbre 
dans les églises paroissiales qne qnand on ne ponrait 
le faire dans la cathédeale on dans les monaslèrea. C'est 
da moins ce qoe Ton pem conclure da camm sotrant 
(le 15*) dv eondlede Tribnr, en 895. < Ou fera les funé- 
railles dans régHse dn lien oA révéqoe réside, e*esl-lH 
dire, dans l'église cathédrale; si celte église est trop 
éloignée, on les célébrera en quelque autre église où il 
y aura une conununanlé de chanoines, de moines on de 
religieuses, afin que ledélbm soit soulagé par leors priè- 
re». Si cela n*est paspossible, on enterrera le mort dans 
le Ken où il payait la dbne de son Tirant, c'estrànlire, 
dans sa paroisse. » 

€ Si qndqa^un pendant la guerre, dit le concile de 
liilIdHHine, en 1680 (can. 42), se construit une demeare 
dans un cimetière situé sur la frontière, rérèque dn dio- 
cèse n'aura sur lui d'autre droit que ceux qull avait 
antérieurement.— Quand la paix sera laite, ceux qui s'y 
étaient réfugiés à cause de la guerre, seront forcés de 
sortir de l*asiie saeré et replacés sous les lois épisco- 
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fi^es* llais>ceuK qui aiitoiit>deto0le aitiqinléliabkë em 
cimetières eoDlÛMieiant d'y rester iraDqiiilLas CMme 
parleiiasfté^ n 

« Oa n'exigera rien poar |â «époilnre, dit le cooefle 
de MeMix, cAfi^, mais s|4À parents, on les héritiers, 
offrent quelque eliose en sumôBe, on ponrra le recevoir, 
saustoule£»i8 ie demander *. )» Cette preacriplion ne foc 
guère observée, et, loin de «eiKHifcmner à faneieDoé 
discipline. de TËglise, ii fut, au derniers siècles, permis 
aux curés d'intenter action en jnstiee pour être payés dei 
leurs droits funéraires, pourvu toutefois que le ùài 
qui donnait lieu à Taetionne datât pas de plus 4'un an. 

Parmi les nombreux arlides de «sonoQes refusant la sé- 
pulOire a«x excommuniés, aux suicidés, etc., nous avons 
remarqué lesuiirant, qui nous iait connaître nn étrange 
pr^'ugé. 

« On ne refusera pas la sépulture «t les prières de 
l'Eglise à ceux qui meoreni aubitement, à moins qu'Us 
ne fussent alors dans le crime, non pins qa'anx femmes 
qui meorent^enoeintes ou en travail d'en&int. » (Gonelle 
de Rouen, en i074, ean. 9^.) 

Au moyen âge, les procédés d'endiaumement usités 
dans rantiquité semblent avoir été complètement per- 
dos, car rien n'égala la grossièreté et rinsufBBance de 
ceux ^ne l'on fui alors rédoit à employer. Charles 
le Ciiaave étant mort, enS77, dans une cabane du Mort* 
Goais, « ceux qui étaient avec lui,, disent les Annales 
de Saiai-Beriin j ouvrirent son oorps, exi lièrent les en> 



* Orderic Vital, 1. v, collect. Gaizot, L xxti, p. SOO.— Nous aTons 
eiMtig6ptiisieuTscontre-«ensde la tradaction, et entre autres cehii-ci- le 
texte porte : In cœmeteriis que in marehis sant; le tradactear avait rendu 
par : Les cimetières qui sont dans les marek6t, 

s Voy. encore le coae. de Kmtet, ta 060, «um S. 
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trailles, et Tayant parfomé, comme ils purenr, de vin et 
d'aromates, ils le renfermèrent dans un cercueil, et se 
mirent en route pour le transporter au monastère de 
SaintrDenis, où il avait demandé d'être enseveli. Ne pou- 
vant le porter à cause de l'infection qui en sortait, ils 
le mirent dans un tonneau enduit de poix en dedans et 
en dehors, et enveloppé de cuir; ce qui ne put en ôter 
la puanteur. Arrivés avec peine à une chapelle de moines 
de l'évêché de Lyon nommée Nantua, Ils le mîreol en 
terre avec le tonneau qui le renfermait ^. » 

Renaud, archevêque de Cologne» étant mort en llaVie 
dans la seconde moitié du douzième siècle, « ses servi- 
teurs, dit une vie anonyme de Louis Vil, transportèrent 
jusqu'à Cologne le corps qu'ils avaient coupé par mor-« 
ceaux, cuit dans Teau bouillante et saupoudré de sel. » 

Edouard 1*' d'Angleterre, «avant qu'ilmourût (enISQT), 
dit Froissart, fit appeler son ains-né fils, qui fut roi après 
lui, pardevant tous ses hommes, et lui fit jurer sur tamis 
que, sil^t qu'il seroit trépassé, il le feroit bouillir en one 
chaudière, tant que la chair se partirait des os; et toutes 
fois que les Escots (Ecossais) rebelleroient contre lui, il 
semonceroit ses gens, et assembleroit, et porteroit avec 
lui les os de son père : car il tenoit fermement que, tant 
qu'il auroit ses os avec lui, les Escots n'auroient point 
victoire contre lui. Lequel n'accomplit mie ce qu*il avoit 
juré ; ains fit son père rapporter à Londres, et là ensevelir 
contre son serment ; de quoi il lui meschey depuis en 
plusieurs manières, premièrement à la bataille d'Estor» 
melin, où les Escots eurent victoire contre lui *. » 
Henri V d'Angleterre étant mort, en 1422, « son corps. 

1 Année S77, colleet. Gniiot, t. it, p. SS9. 

t L. I, part i, ch, 8S, Mit. da l*aDtiié<m, p. SS.) 
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dîl Juvénal des Ursins, fut mis par pièces, et bouilli en 
une paesie, tellement que la chair se sépara des os ; Teau 
qui en restoit fut jetée en un cimetière, et les os avec la 
chair furent mis en un coffre de plomb avec plusieurs 
espèces d*espices, de drogues odoriférantes et choses 
sentant bon ^. » 

Voici maintenant quelques détails sur les cérémonies 
qui s*observaient lors des funérailles solennelles des 
princes. — Chez les Byzantins, le corpsde Tempereur était 
d*abord exposé, la face découverte, dans la salle dite des 
dix-neuf lUs, où se faisait le festin de la fête de Noél. 
Là, on chantait des psaumes, puis on le transportait dans 
le vestibule du palais nommé Ghaicé, ou le patriarche, à 
la tête du clergé, les grands officiers de Tempire, les pa- 
trices, le sénat, venaient le saluer et lui^donuer le baiser. 
Le maître des cérémonies criait trois fois à haute voix : 
SorteZy empereur, le roi des rois, le seigneur des seigneurs 
vous appelle ; et chaque fois, ces paroles étaient suivies 
des lamentations des assistants. Le corps était ensuite 
porté en grande pompe à l'église des Apôtres, où le cham- 
bellan Tenveloppait lui-même d'un suaire^ et le déposait 
dans le tombeau '. 

Le roiLothaire II, fils de Louis d'Outre-mer, étant mort 
à Laon, en 986, « on lui fit, dit Bicher, de magnifiques 
funérailles, où l'on rassembla tout ce qu'on put trouver 
file richesses royales. On lui éleva un lit orné des insignes 
de la royauté ; son corps fut enveloppé d*un vêtement de 

* Hittoire de Charles V/, collect. Micband'Poujoaiat, V^ série, t. ii, 
p. 567. 

S Voy. Lebeao, Histoire du Bas-Empire, t. xiv, p. 37, édit. Saint-Mar- 
tia. — Ces détails se rapportent aux fanérailies de Gonstautin VI, mort 
«0 059. 
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soie,. r«eD«ven d*Qiie krge fuke de pourpre^ oniée de 
pierre» prédeii66ft et iiuiie d'or. Le lit fut porté par le» 
grands du royaume, préeëdée des évéqaes et du clergé 
m9eo évaDgiles et croix. A«i milieu d*eiix mareW^ e» 
poussant des gémissements, eelaî qui portait la couromie 
brillante d*or et de pierres précieuses, avee aembre 
d'auise» iAsigaes. Les clnDt& fonèbres écaieni presfue 
întenompus parles pieu». Les chevalier» aussi soiyaieiit 
duRva à son raag» le visage abattu ; le teste de la 
troupe veiait csMuife en pleurant. Lothaire fat eutenDé k 
Reims, comme il Ta vait ordonné ^ d 

A partir du quinsième siècle, les htsierieas noua ont 
parfois racoDlé,. d'uu« manière fort détaillée, les ftmé* 
failles des rois de franee. Connme les cérémonies fiiiies ea 
aaretlîes circonstances devûent différer peu de celles qui 
'observaient à la même époque dans les autres pays» 
aotts allons douaer è» eixienm> le récit des fiméraiUes de 
Chartes VI, mort k Paris en i438.— Oloo8.empvuuleiMs 
le réeil de Monslrelet *. 

s Après le trépas du rai Gharlesv dît4], FaHèreut voir 
en sou lit les selgotaradesoui conseil, de la chambre des 
parlements et des comptes, l'université de Pairie et pki- 
flkurs. coNéges , le» échevins ,. bourgeois et habiteuis 
dicelle ville, et aucunt autre»; et là par ses serviieors 
fut mi» en. ua cercueil de plomb, et pevté mouH révé<- 
remment par chevaKers et éeuyers en la ebapeile ëesus 
dit bùtei de Saint-PoJ, eu kM|ttelle il fht vingt jeun eolitfi» 
Et durant les vingt jours, furent chantées et célébrées les 

1 L. m, cta.llO, édit. Goadet. 1. 1, p. 1S7. 

ft Vef. escM» Jtoéiat des Untn*» anée îm», Pline de Fcirtu, le 
JêmmaH^wmkomrtmU d# Bmia^ at la ralatiaB iaaéréa daa» la 9/f 
dtt JoarMl i$ VmtUnt hUlorique^ p. 569 et saiv. 
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«esses en icelle cbaq^lte, en la forme et manière <qu*oft 
ftisoit au vîTant àa roi, par cem lie sa dite chapelle^ et 
en après par ieeu étoit fait le aerviee dea morlA pour 
rame de lui. Et allèrent joaroeUement les quatre ordres 
des mendiants de Paris, les uns après les avferes, ùîre aer- 
Tice pour lui, et pareillemeni; les diandaes et collées, 
«efaacan en son tour. Et d'aide partie, lui Ait ùit, de par 
Taniversité , un moult noble service ; «t depuis Jes quatre 
nations de ladite uniTersUé lui eu firent un particulière- 
ment ; et généralement tous les collèges de Paris et toutes 
les paroisses lui firent chacun un service solennel ; et le 
dixième jour de novembre, fut porté le corps dudit roi, 
de son hôtel de Saint-Poi en TégUse de l^otre-Dame de 
Paris, les processions de toutes les églises allant au de- 
vant dudit corps par ordre, et chacune en son degré ; et 
puis les prélats au dextre côté, c'est à savoir les évoques 
de Paris, de Chartres et de Tliérouenne, les abbés de 
Saînt^Magloire, de Saint-G^main- des -Prés, de Saint- 
Maur et de Sainte-Geneviève; et au sénestre côté alloit 
rùniversité, les recteurs et docteurs, aussi près du corps 
comme les prélats. Ëi portoîent ledit corps ses chevau- 
«heurs et ceux de sou écoyerie. Et après suivoiént les 
maîtres d'hôtels et ëcuyers d'écoyerie , au côté deactra.; 
et au séoestre étoient ^les prévôts de Paris et des mar- 
chands; et les sergents d'armes entre deux ; et au plus 
près du corps étoit son premier valet de chambre. 

« Et ceux de la cour de parlement portoîent le drap 
par dessus le corps, et au plus près du chef étoit soi 
premier chambellan, et les autres ensuivant. Après les- 
quels suivoiént les pages dudit roi; et m petit ensuivant, 
alloit le doc de Bedfort, Anglols, qui étoit régent de 
France. £t n*étoit icelui corps accompa\gné de ntil ûtB 
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princes de son sang, sinon seulement dadit duc de Bed* 
fort. Laquelle chose étoit moult pitoyable à voir, attendu 
la grande puissance et prospérité en quoi ce noble r<a 
avoit été vu durant son règne. Et après ledit duc sui- 
^oient le chancelier de France^ les maîtres des requétch, 
es seigneurs des comptes, secrétaires, notaires, bour- 
geois, et le commun de Paris, en grande multitude. £i 
étoit le corps sur une litière moult noiablemeut, par des« 
sus laquelle avoit un pavillon de drap d'or à un ciiam|« 
vermeil d'azur, semé de fleurs de lys d*or ; et par dessus 
le corps avoit une pourtraicture faite à la seniblance 
du roi, portant couronne d'or et de pierres précieuses 
moult riches, tenant dans ses mains deux écus, l'un d'or 
et Tautre d'argent ; et avoit en ses mains gands blanc<^ 
et anneaux moult bien garnis de pierres ; et étoit icelie 
Ggure velue d'un drap d or à un champ vermeil, à justes 
manches, et un mantel pareil fourré d'hermine, et s 
avoit unes chausses noires et uns solers (souliers) tie 
velour d'azur semés de fleurs de lys d'or. 

€ En tel état, comme dit est, fut porté en grande rêve 
renée jusque dans l'église Notrc*Dame de Paris, dedaoh 
laquelle -chanta la messe pour ledit défunt le patriarche 
•de Goiistantinople. Après laiquelle et tout Toffice achevi 
moult honorablement fut ledit roi porté à Saint-Denis ; 
le portèrent les gens de son écuyerie jusqu*à une en ' 
qui est en mie chemin de Paris et Saint-Denis. A laqoel' 
croix le chargèrent les mesureurs et porteurs de sel 
Paris ^, chacun une fleur de lys à la poitrine ; et le p« - 

1 On ne sait ï quelle époque remonte ce privilège des htmuwdm^ ^ . 
porteurs de sel. Soivanl HDriant {Dict. hUt, de Paris, art. Hapooaki 
il leur avait été accordé parce qu'ils étaient chargés de taler lef cliatr& c 
ceai que l'on embamnait. 
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tèreDt jusqu'à une croix emprès Saint-Denis, jusqu'à la- 
quelle vinrent à rencontre de lui Tabbé dudit lieu de 
Saint'Dcnis et ses religieux, et tout le clergé deja ville 
en procession, avec les bourgeois et le peuple, qui 
avoient grande foison de torches et luminaires. Et de 
là en chantant et recommandant son âme à Dieu, fut porté 
jusqu'à réglise Sainl-Denis. El toujours durant cette al- 
lée, étoit le dit duc de Bedfort et les autres dessus nom- 
més emprès le dit corps. Et lui venu en icelle ville de 
Saint-Denis, fut derechef le service fait par le dessus dit 
patriarche , mais il y eut une nuit entre les deux ser- 
vices; et ne furent nuls là étant qui allassent à l'offrande, 
sinon le duc de Bedfort. 

(( Et pour vrai, y eut bien aux deux services vingt mille 
livres de cire, et à Taumône seize mille personnes, les- 
quelles eurent chacun trois blancs, monnoie royale. Et 
après que le service fut fait et achevé en icelle église de 
Saint-Denis, et que le roi dessus dit fut mis en sa sépul- 
ture, emprès ses prédécesseurs rois de France, icelui 
patriarche fit la bénédiction comme il est de coutume. 
Et adonc les huissiers d'armes de chez le roi, qui étoient 
là présents, rompirentlcurs petites verges, elles jetèrent 
dedans la fosse ; et puis mirent leurs masses en bas ce 
dessous dessus. Et lors le roi d'armes de Berri, accom- 
pagné de plusieurs hérauts et poursuivants, cria dessus 
la fosse : « Dieu veuille avoir pitié et merci de Tâme de 
« très-haut et irès-excellcnt prince Charles, roi de France, 
« sixième de ce nom, notre naturel et souverain sei- 
« gncur ! » Et derechef après ce cria le dessus dit roi 
d^armes : « Dieu doint bonne vie à Henri, par la grâce 
« de Dieu roi de France et d'Angleterre, notre souverain 
« seigneur ! » Lequel cri accompli, les sergents d'armes 

15 
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dessnfi (Uis redressèrent leurs masses, les ftenrs de \j$ 
dessus, en crîaul tous à une Toix : « Vive le roi ! me le 
« roi M » 

Dans* son récit, Monstrelct a oublié de mentioniier 
une de ces indécentes qœreUes qui troublaient trop sou- 
vent les cérémonies de ce genre. Voici comnieat le fait 
est raconté par une des relations mentionnées plus haut 
Au moment où Ton allait enterrer le corps dans une 
chapelle de Téglise de Saint-Denis, « à rentrée y ut grand 
débat entre les religieux d'une parC et aucuns officiers 
de rbostel du roy ; et estoit pour le*poele et aultres ha.- 
billements estans autour le corps du roy que ehacun de&» 
dites parties disoit à lui appartenir, et que tel estoit leur 
droit, et tirèrent Tun de cà, Fautre de là, et à peine 
qu'ils ne viendrent à voye de faict ; mais le régent fit 
mettre le débat entre main de justice, et fut le corps 
enterré *. » 

Ces querelles indécentes se renouvelèrent plus d*iine 
fois aux funérailles des rots et des princes. Lorsque le 
corps de Louis XII (1545) fut remis aux religieux de 
Saint-Denis , « lesdits religieux demandèrent avoir le 
poille de drap d or posé sur la portraiture du roi, disant 
qu*il leur appartenoit, et firent effort iceux reUgieux de 
le prendre, et ceux qui tenoient ledit poille dirent qv^ils 



* Cbroniqae d'Engiiemnd de Monstrelet, 1. 1, cb. 177, édiL da Puh 
tbéoo, p. 553 et saiv. Comme Tarigeiit manquait posr payer les ^MénBr 
les de ce prince , il survint, le 8 octolire 1492, nn anèt dK pafkaest 
ordonnant que Ton vendrait le plus profitablement qae bire m pourait 
ies meubles du feu roi. Voy. Villaret, Hittoire de France^ t. nr, p. ISS. 
" Voy. pour le mausolée de ce prince CnniosiTts Binuo6K*maiDSS« 
p. ITS. 

S JoHTMl éâ riMitHU kUtwique, t. iv, p.; 
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ne Tavroient point, et qu'il apparteooît à messeigueurs 
lesnuiires qui, da vivant, scrvoient et étoient au^service 
da û\i seigoeor. Au mo^n de quoi il y eut de grandes 
divisions tant d'un c6lé que d'autre. Et dirent les dits re- 
ligieux qu'ils ae chanteroient point s*ils n*avoient le dit 
poille, etc., » ce qm leur Tut enfin accordé '. 

Ce n était point seulement aux funérailles des rois 
qu'on voyait éclater de honteuses disputes pour la pos- 
session du poêle funéraire. — Voici ce qu*on lit dans une 
lûstoire d*Âbbeville : 

« Le 4^ septembre 1405, les ebarireux célébraient 
dans leuréglise le service d*un riche bourgeois nommé le 
Càucheteur. La famille, qui était riche, avait fourni, se- 
^ Ion Tusage, un drap de grand prix pour la représenta- 
lion mortuaire. Ce drap, la cérémonie terminée, devenait 
la propriété des chartreux. Mais les bénédictins de Saiot- 
Pierre se présentèrent pour le réclamer en vertu delevr 
juridiction féodale. Sans respect pour Téglise, sans res- 
pect pour le mort, bénédictins et chartreux se précipitent 
sur le drap et se le disputent à coups de poing. Le séné- 
chal, qui assistait au deuil, fait avancer les huissiers ; 
mais les moines de Saint-Pièrre s'arment de poignards 
qu'ils avaient caciiéssous leurs robes, et il fîtilut Tinier- 
vention d'une troupe de sergents pour rétablir Tordre. 
Le trésorier de Saînt-Pierre, dont la violence avait allume 
la hitie, fut conduit en prison, et, par sentence du 
4*' octobre de Tannée suivante, les bénédiciins furent 
condamnés k restituer le poêle déchiré et mis en pièces, 
à fournir aux chartreux un crucifix de vermeil du poids 
de cent marcs, une Vierge et un saint Jean, des cierges 

i L'Obsèfue ii etuerremeat du rpa^ Anhiies cnrieuses de l'hisloire de 
France, l'' série, t. ii, p. 67. 
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pour brûler à perpétuité devant ces deux images, deui 
cbandeliers d'argent, soixante livres de renie pour fon- 
der une chapelle, et à payer en outre quatorze mille livres 
d'amende, dont dix mille aux chartreux, et le reste au 
roi ; mais le parlement réforma cette sentence, et pro- 
nonça Tacquiltemcnt des religieux de Saint-Pierre ^ » 

Des questions de privilèges et d'étiquette étaient aussi 
Toœasion de fréquentes querelles. 

Le 22 mai i27i , lors des funérailles de Louis IX et 
des autres personnes de sa famille mortes depuis le dé- 
part de ce prince pour la. croisade, les moines de SalnU 
Denis vinrent au-devant de Philippe le Hardi qui condui* 
fait le convoi. Mais lorsque le roi voulut entrer dans l'ab- 
baye, les portes lui en furent fermées. Il y avait dans le 
cortège 1 archevêque de Sens et Tévêque de Paris, et^ 
comme les religieux prétendaient être exempts de la juri- 
diction de ces deux prélats, ils refusèrent de les laisser 
entrer dans leur église eu babils pontiGcaux. II fallut que 
le roi et le convoi funèbre attendissent dans la rue jus- 
qu'à ce que les deux prélats se fussent dépouillés de 
leurs ornements, dans un lieu situé hors de la juridiction 
des moines '. 

a Le corps du roy Charles IX estant prest à partir de Nos - 
tre-Dame, dit Brantôme, la cour de parlement eut quelque 
picque de presséance avec la noblesse deTEglise, d'autant 
qu'elle alleguoit tenir la place du roy qu'elle representoit 
du tout en tout en l'absence du roy, qui estoit hors do 
royaume. Après disner, la cour de parlement envoya dire 
etcommanderàM.legrand aumosnierÂmyotdeleor atter 

1 Histoire d'Abbeville,^^?. C. Looandre, 1844, in-8, t. i, p. 90S.^ 
Ce fait est extrait des monaments de la ehartreose d'Abbeviite. 
s Geoiïroi de Beaalieo, ch. 49 . 
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dire grâces après disner, comme au roy; lequel leur fit 
réponse qu'il n en feroit rien, et que ce n'esioit point de- 
vant eux qu'il les debvoit dire. Ils lui en firent faire deux 
commandements cons^^cutifs et menasses; ce qu'il refusa 
encore , et s'alla cacher pour lie leur respondre plus ; 
mais ils jurèrent qu'ils ne partiroient de là qu'il ne vinst; 
mais ne s'estant peu trouver, ils furent contraincts de les 
dire eux-mêmes , et se lever avec des menasses grandes 
qu'ils firent , et injures qu'ils débagoulèrent contre le- 
dict aumosnier, jusqu'à l'appeler maraud et fils de bou- 
cliier *. » 

Les mêmes scandales signalèrent les funérailles de 
Henri IV. « En la préséance et ordre de marcher se 
meurent entre les compagnies force débals et alterca- 
tions, ditTEstoile; chose assés ordinaire en telles céri- 
monies. Et y en eut une grande entre l'évesquc de Paris 
ei la cour de parlement , sur la place que doit tenir la 
cour près l'efligie du roy, de laquelle s'empara enfin vio- 
lemment, et contre toute raison, Févesque de Paris, qui 
l'emporta de haute lutte par dessus la cour, favorisé et 
soustenu, ainsi qu'on le disoit, de M. le comte de Sois- 
sons, qui en fist boire à la cour l'affront tout entier. Les 
autres compagnies firent à coups de poing ; principale- 
ment ceux des Aydes contre les Comptes , où les gour- 
xnades et horions donnèrent la préséance à ceux qui 
sceurent mieux s'aider des pieds et des mains. r> Le sur- 
lendemain, lorsque l'on procéda à l'inhumation du corps, 
« en cette cérimonie, y eusi recharge de bravades à la 
cour : M. le comte de Soissons refusa de rompre le bas- 
ion en leur présence , cncores que de toute ancienneté 

* Yies des dames, illustres^ Anne de Rretaigne. édit da Panthéon 
t. II, p. Iff. 
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OQ euftt acceutumé de ec faire. La oélébralieB des grâces 
à leur table ne se fisl point, lequel honneur touies fois 
ne leur âvoît jamais esté dénié ni d^MMta ^ » 

a Les sauvages, dit Tavannes dans ses MémoÎKs, ser- 
Teniles images, etnous portons à manger à celles de nos 
rois, quand ils sont morts ^ » En effet, pendant les qua- 
rante jours qui s'écoulaient entre la mort du roi et ses 
fimérailles, une eî&pe , représentant le monarque dé- 
funt, ^ait placée sur un lit d'honneur. € Et est à enten- 
dre et sçavoir que, durant le temps que le corps fut en 
effigie en icelle salle, que , aux heures du dîner et sou- 
per, les formes et façons du service furent observées et 
gardées, tout ainsi qu'on avolt accoutume (sûre du vivant 
dudit seigneur (Charles IX), étant la table dressée parles 
officiers de fourrière, le service apporté par ies gentils- 
hommes servans , panetier, échanson et écuyer tran- 
chant, rbuissier marchant devant eux, suivi par les of- 
ficiers de retrait, de gobelet, qui couvroient ladite table» 
avec les révérences et essais que Ton a aocouiumé de 
faire; puis après le pain défait et préparé, la viande ci 
service conduit par un huissier, maître d'bèiel, panetier, 
pages de la chambre, écuyer de cuisine et garde-vais- 
selle, la serviette présentée par ledit maître d'hôtel an 
plus digne personnage qui se trouve là présent, pour es* 
suyer les mains dudit seigneur ; la table bénite par queW 
que cardinal ou autre préhit , les bassins à eau à laver 
présentés à la chaire dudit seigneur, comme s'il eût été 

* Journal de VEstoile (Louis XUI), année 1610, coUect. Mkhaid-Poa- 
Jonlat, V série, 1. 1, p. 610, 611 . 

* Oo satt qa*i Rome on offrait anx statues An dieni un fesUn spten- 
dide qui durait pluaienn jours, et que l'un nommait teeiiitemiMm, Le» 
dieu étaient placés sur des coufslns, les déesses sur des sièges. 
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vif et assis dedaDS. Les trois services deladile table con* 
tiaoés avec les mêmes formes, eërémoaies et essais, 
eoBMne ils le soulolent faire en la vie dudit seigoeur, 
sans oublier ceux avec la présentation de la coope, aux 
endroits et heures que ledit seigneur avoit accoutumé de 
boire à chacun de ses repas, etc. ^ » 

La mode des effigies funéraires subsista en France jus- 
qu'au dix-septième siècle » tant pour le roi que pour les 
personnages de distinction. Quelquefois même c'était un 
vivant, revêtu des habits du mort , qui se plaçait sur le 
lit de parade ; et de vieux comptes de dépenses renfer* 
ment des articles ainsi conçus : Tani à un id, pour avoir 
fait le chevalier mori. 

Après l'assassinat des Guises, à Blois, on célébra à 
Toulouse, aux Pénitents noirs, un service funèbre en leur 
honneur. « Les deux princes étoieot dépeints tous deux 
en trois endroits : premièrement augrand autel, où mon- 
sieur le cardinal étoit, à dextre, avec son rocl>et et robe 
rouge de pourpre, à genoux, tête nue; et monseigneur 
le duc de Guise étoit à main gauche, aussi à genoux, tète 
nue et arnké de toutes pièces. Secondement, au beau mi- 
lieu de réglise, près la chapelle ardente, ces deux princes 
étoieut couchés en deux lits de triomphe, vêtus, Tun de 
rouge, et l'autre de blanc ; et en troisième lieu, ils éloient 
encore devant la grand'porte de Téglise, revêtus tous 
deux de leurs habits ordinaires, poignardés en plusieurs 
endroits, et sur leur visage et sur leur corps *. » 
Les funérailles étaient terminées par unecérànoniequi 

* Ttetpas etjfbièqueê de Ckarkt IX, Arcbivesxuieiues de l'histoire de 
France, !'• série, t. viii, p. 259. 

s AdvertyasemetUfariicuUier et véritable de tout ce qui s^esl posté en 
kivilUdefholoae, ilHd.,1» série, t. xn, p. 501, 
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s'observa jusqa*a.u dtx-haitième siècle, et dont nous em- 
praotons la description à une relation contemporaine des 
obsèques de Charles IX. « Lorsque le corps de ce prince 
eut été inhumé, vint monsieur le grand écuyer à tout un 
baston noir en sa main, lequel commença à crier: Le roy 
est mort, luy et trois aultres, portant les estendars et je- 
tant leurs estendars, et faisant semblables cris, et puis 
vingt ung apportant la grande bannière de France, la getta 
dedans le monument en criant semblables cris, et inconii- 
nant la retira en criant : Vive le royl et tous les dessus 
nommez : Vive le roy ! Item (ous les héraults d*armes, tant 
de France que de Bretaigne, et autres héraulx faisant sem- 
blables cry, en disant : Le roy est mort, nostre maistreest 
mort ; incontinant réprindrent, criant : Vive le roy l 

« Et ce faict, allèrent disner messeigneurs les princes 

dessus nommez, ensemble toute la cour du roy, et d'une 

autre part, la court de parlement avec Chasiellet, les gë- 

néraulx et aultres, et le disner faict convint dire grâces. 

et dist les dites grâces monsieur de Bayeulx ; après grâces 

dictes, monsieur le grand maistre, seigneur de la Palice, 

si vint et appella à baulte voix : « Tous les serviteurs du 

a feu roy sont-ils ici? » Et on luy répondit ouy : « El 

« à cette heure, messeigneurs, je vous fais assavoir que 

« le roy, nostre sire, Loys, douzième de ce nom, est ire- 

(( passé de ce siècle en Tautre, et que nostre maistre es 

K mort, et que nous n'avons plus de maistre pour ce qui- 

« chacun se pourvoye là où il se pourra pourve^ir, e 

a en signe de vérité, je romps mon baston et le geitr 

« contre terre. » Incontinent ces paroles dictes, on cooi 

mença à crier par toute la salle, tant grans que petits, : 

liaulie voix. Vive le roy! *. » 

' L'Obsèque et enterrement du roy louis AT/, Archives carie«ses * 
Thistoii-e de France, i^ fArip, t. ii, p. 69. 
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Le cœur des rois de France était rarement enseveli 
avec leur corps, et les églises et les ordres religieux s'en 
disputaient la possession, a Philippe III étant mort à Per- 
pignan, sa chair et ses entrailles, dit Guillaume de Nan- 
gis, furent ensevelis à Narbonne, dans la grande église, 
et ses os, ainsi qu() son cœur, furent portés à Saint-De- 
nis en France. Mais il $*éleva alors une grande querelle 
entre les religieux de Saint-Denis et les frères prêcheurs 
de Parii ; ceux-ci réclamant le cœur du feu roi pour Ten- 
sevelir dans leur église, parce que le jeune roi Phi- 
lippe (IV) en avait fait la promesse à un frère de. Tordre 
des Jacobins. Le roi leur accorda leur demande , mal- 
gré Topposilion de beaucoup de gens, et, dans la suite, 
plusieurs docteurs en théologie décidèrent que le roi et 
les moines n'avaient pu faire une telle concession, ni les 
frères en profiter, sans la permission du souverain pon- 
tife *. » 

On se rappelle les vives discussions qui se sont éle- 
vées, il y a quelques années, entre différents mem- 
bres de TAcadémie des inscriptions, au sujet du lieu où 
avait été enseveli le cœur de saint Louis. On publia , 
de part et d'autre, de nombreuses brochures devenues 
aujourd'hui assez rares. On trouvera un résumé impar- 
tial de cette polémique dans la Bibliothèque de VÉcale 
des chartes^ V^ série, t. iv, p. 496. 

Remarquons, en passant, qu'en 1610, les jésuites ob- 
tinrent, pour leur église de la Flèche, le cœur de Henri IV, 
assassiné par un de leurs élèves. Le roi, qui le leur avait 
promis, avait imposé pour condition que ceux qui se- 
raient choisis pour porter son cœ.ur marcheraient à pied 

* Gailiaame de Nangis, année 1385, édit. Gérand, 1. 1, p. 266. 
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depuis le Loovre josquli la Flèche (distance d*enviroD 
soixante-quatre lîeaes.) Mais cette condltioii ne fut pas 
observée. 

En r^ard de ces obsèques solennelles, nous pouvons 
citer les funéraines niiséralries de quelques princes, qui 
forent pourtant tout-puissants de leur vivant. Une fata- 
Kté singulière semble, entre autres, s*ètre attachée 
aux trois premiers rois normands d'Angleterre. A peine 
Guillaume le Conquérant eut-il rendu le dernier son- 
pir , à Rouen , « que les plus riches de ses courtisans 
montèrent à cheval, dit Orderic Vital, et allèrent en toute 
h&t« mettre leurs biens en sûreté. Les domestiques d*un 
ordre inférieur, remarquant que leurs maîtres avaient 
disparu, pillèrent les armes, les vases, les vêtements, le 
linge et tout le mobilier du roi, et ayant laissé son ca- 
davre presque nu sur le plancher, ils prirent la fuite. 
C*est ainsi que le plus puissant des héros, auquel récem- 
ment s'empressaient d'obéir plus de centmille chevaliers, 
et que tant de nations redoutaient avec effiroi, maintenant 
dans nne maison étrangère, fut honteusement dépouillé 
par les siens, et laissé étendu sur la terre nue, depuis 
prime jnsqu^à tierce. 

ff On ne trouva pas même un de ses serviteurs pour 
veillera ses (Anèques. Alors Herluin, Tun des chevalier: 
du pays, excité par sa bonté naturelle, se chargea, pot " 
l'amour de Dieu et l'honneur de sa nation, du smn di - 
funérailles : il se procura, à ses frais, des embaumeur . 
des gardes-mort et une voiture ; il fit condnire le corf 
du roi an port de la Seine, et , Tayaut folt embarquer, ; 
le conduisit jusqu'à Caenpar eau, et ensuite parterre.. . 
Au moment où l'on plaçait le corps dans la bière , : 
qu'on s'efforçait de le plier, parce qn*elle se troovd.! 
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trop petite par la maladresse des ourriers , le Tentre , 
-qui était très-gras, creva, et mie latolërable odeor suf- 
foqua le peuple. Vainement la fumée de Tencens et des 
autres aromates s^élerait des encensoirs : elle ne pou- 
vait diminuer Thorrible puanteur. Aussi les prêtres se 
hâtèrent de terminer la cérémonie, et de se retirer de 
suite, tout effrayés, dans leurs demeures ^ » 

Lorsque Guillaume le Roux eut été tué à la cbasse, 
a quelques serviteurs, dît le même chroniqueur, cou- 
inrirent comme ils purent le roi tout sanglant avec de 
viles étoffes, et le transportèrent de la forêt à la ville de 
Winchester. Dans quelques églises, on ne sonna pas 
même les cloches pour le prince, tandis que souvent et 
pendant longtemps on Tes met en mouvement pour les 
pauvres et les femmes de la plus basse condition *. 9 

Henri P*, frère et successeur du précédent, n'eut pas 
un meilleur sort que son père Guillaume, m Son corps, 
dit Mathieu Paris, resta plusieurs jours exposé à Rouen, 
sans être enseveli. Cette ville garda ses entrailles, sa 
cervelle et ses yeux. Le reste du corps fut entaillé pro- 
fondément, et salé, à cause de l'odeur fétide qui s'en 
exhalait, et qui était insnpportable pour les assistants*; 
puis on Tenveloppa dans des peaux de bœuf. On dit que 
le médecin qui, sous promesse d'une grande récompense, 
Ini avait ouvert la tête avec une hache, pour en extraire 
la cervelle, la irouva si corrompue, que, malgré les linges 
dont la tête était enveloppée, Todeur le fit tomber mort 
et le priva de ce salaire sur lequel il avait compté. Ce 
fut là le dernier honmie tué par le roi Henri. De Rouen, 

^ Histoire de îformaniie. 1. vu, eollect. Gaizot, t. xxtu, p. 314 et saiY. 
s Ibid., 1. X, p. 7S. 
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le corps du roi fut porté à Gaen, où reposait Guillaume, 
son père. Peodant que le cadavre élait exposé daus Téglise, 
rhumeur noire et fétide qui en sortait traversa les cuirs 
de bœuf, et dégoutta dans des vases que les serviteurs 
avaient placés sous la bière. Ce spectacle glaça d*bor- 
reur ceux qui en furent témoins ^ » 

On trouve dans Clément Maydestone une singulière 
histoire sur Henri lY d'Angleterre. Ce prince étant mort 
à Westminster, en 1415, on transporta par eau son corps 
à Cantorbéry. Mais les bateliers ayant été surpris par une 
tempête, jetèrent le cadavre dans la rivière, et déposè- 
rent à Cantorbéry le cercueil vide dans le tombeau. 
Maydestone tenait ce fait de Tune des personnes qui 
avaient été employées à transporter le corps '. 

Citons pour la France les deux faits suivants : « Lorsque 
le corps de Louis XIV fut porté à Saint-Denis (9 sep- 
tembre 4745) , Taflluence fut prodigieuse dans la plaine, 
dît Duclos ; on y vendait toutes sortes de mets et de rafrai- 
chissemei'its. On voyait de toutes parts le peuple danser, 
chanter, boire, se livrer à une joie scandaleuse ; et plu- 
sieurs eurent Tindignité de vomir des injures en voyant 
passer le char qui renfermait le corps '. » 

Louis XV étant mort le 10 mai 1774. « A rioslant, 
toute la cour se transporta à Choisy ; il ne resta auprès d« 
cadavre que les personnes nécessaires au service; on 
n*eut rien de plus pressé que de Tenlever du château; on 
ne remplit aucune des formalités d'usage, afin d'abréger, 
et faute de trouver des gens de Tart assez intrépides pour 
y satisfaire; au bout de deux fois vingt-quatre heures, il 

i Grande rArMt^M, année 11 S5, trad. Haillard-BréboUet, U i,p.30l. 

t Yoy. Liogard, trad. de vsrallly, t. it, p. 401, note. 

s Mimoirtê iecretë, coUeet. Micbaad-Poojoabt, &* cérie, t. z« p, 4M. 
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fut transféré à Saint-Denis, avec une suite de quarante 
{[ardes du corps : quelques pages portaient des flambeaux. 
Le cercueil était dans un carrosse de chasse, et passait 
à travers l'ouverture du devant ; son escorte faisait courir 
le mort du même train qu il les avait menés si souvent 
dans sa vie. 

« Jamais monarque ne fut conduit si lestement. La même 
indécence régnait sur les chemins parmi les spectateurs 
et à Saint-Denis: les cabarets étaient remplis divrognes 
qui chantaient. Si c'est dans le vin qu'est la vérité, on 
connaîtra facilement la façon de penser du peuple au 
propos suivant. Ou voulait faire sortir un ivrogne d*un 
cabaret; pour s^en débarrasser, on lui disait que le con- 
voi de Louis XV allait passer : <( Comment, s*écria-t-il, 

(( ce b là nous a fait mourir de faim pendant sa vie, et 

« il nous ferait encore mourir de soif après sa mort. » Un 
bon mot d'un autre genre mis dans la bouche de Tabbé 
de Sainte-Geneviève ajoute à ce vœu de la populace 
grossière celui des citoyens qui réfléchissaient davantage 
On plaisantait ce religieux sur la mainte, sur le peu de 
vertu que venait d'avoir la découverte de sa châsse ', si 
efficace autrefois : « Eh bien, messieurs, répondit-il, de 
a quoi vous plaignez- vous? est-ce qu'il n'est pas mort? )) 
Enfin le surnom de Louis le Désiré, qu'on décernait una- 
nimement au successeur, était, sans doute, la satire la 
plus sanglante qu'on pût faire du règne de Louis le Bten^ 
aimé *. i» 

1 Elle avait éié exposée pendant la maladie du roi. 

s Vie privée de Louis XV, Londres, 4781, in-iS , t. iv, p. 273. 
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DES PEINES ET DES SUPPLICES. 

La.peinede mort, chez les Grecs elles Romains, sMnfli- 
geait de différen les manières : par la décapitation, le po»* 
son, la sirangalatioD, et la pendaison, le crucîfieaient, la 
lapidation, peine réservée particulièreme&t à ceux ^ 
avaient été suq>ns en adultère ; tantôt on brûlait les cii- 
mlnels, ou on les assommait à coups de massue, lanlifti 
on les précipitait d'un lieu élevé. — Il y avait à Athènes, 
dans le quartier de la tribu HippoAoontide, un gouffre 
profond où Ton jetait les condamnés. Ce gouffre était, 
en bas, garni de lames de fer pour que la mort fàt plus 
promi>te. 

A Lacédémone, du temps d'Hérodote, les exécnttoni 
ne se faisaient jamais de jour. (Hérod., lîv. iv, ch. 44ê.) 

La noyade se rencontre dans lliistoire de tous les peu- 
ples. Tumus Herdonius d'Arieie, calomnié par Tarquln, 
« fut, dit Tite-Live (liv. i, ch. 51), condamné à périr d*nn 
nouveau genre de supplice. On le couvrit d*une daie 
chargée de pierres, et on le noja dans les eaux de Fé* 
rentioa. » 

« Nos pères, dit Cicéron, ont imaginé un supplice ré- 
servé aux seuls parricides alln que la rigueur éa chàù^ 
ment détournât du crime ceux que la salure ne pourrail 
retenir dans le devoir. Ils ont voulu qu'ils fussent cousus 
vivants dans un sac de cuir, et jetés ainsi dans le Tibre. 
sagesse admirable I ne semblenlrîlspas les avoir séparés 
delà nature entière, en leur ravissant à la fois le ciel, le 
soleil, l'eau et la terre, afin fuele monstre qui aurait 6lé 
la vie à I auteur de ses jours, ne jouit plus d'aucun des 
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éimieiits qat sont regardés eoncDele priocipé detoat ce 
qui existe? Ils; n^oot pas voulu que les corps des panidi- 
d«sftisseniespiKës^aaxbétes, dans la erainte que, nour- 
ries de celte chair impie^ eHes ne détinssent eHes-mêmcs 
plus féroces ; ni qulls fassent jietés nos dans le Tibre, de 
peur que, portés à k mer, ils ne souillassent ses eaux. 
dosiiBées à purifiev toutes les souillures. En un mot, il 
n*e$t rien dans Ib nature d'aussi vil et d'aussi vulgaire ,- 
dont ils leur aient laissé aucune jouissance. Qu'y a-t-il, en 
eff^t, qui soit plus de droit commun, que Tair pour les 
vivants, la terre pour les morts, là mer pour les corps 
qui flottent sur lies eaux, le rivage pour ceux que les flots 
ont rejetés? ElvRien, ces malheureux aiehèvent êe vivre, 
sans pouvoir respirer Fair du crel ;• ils meurent, et la 
txerre ne touche point leurs os ; ils sont agités par Ses 
vagues, et n'en sont point arrosés: enfin, rejetés par Yat 
mer, ils ne peuvent, après leur mort, reposer même sur 
tes rochers^.» 

L'empereur Justinîen, dans ses Instilutes publiées en 
S35/ rappelle encore cet antique usage emprunté à la lé- 
gislation des Douze Tables. «Ce ne sera ni par le glaive, 
ni par le fen, dit-il, ni par aucune autre peine ordinaire, 
qne le coupable sera puni ; mais, cousu dans un sac avcFC 
un chien, un coq, une vipère et une guenon, il sera jeté 
dans la mer on dans le fleuve voisin, afm que tous les élé- 
ments^ commencent à lui manquer même avant sa mort, 
que le ciel soit dérobé à ses yeux^ et la terre à son ca- 
davre. » {InsHiHt.y liv. IV, tit. 18, § 6.) 

On retrouve souvent ce supplice dans notre histoire. 
IL semble surtout avoir été en usage aux quatorzième, 

' Plaidoyer pour Sextus Roscias, ch. as l^.Œuvres complèùtSy coWcei 
Dubochct, t. II, p. 41. , 
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quinzième et seizième siècles ^, souvent pour des dé- 
lits d*uae nature assez singulière, comme en fait foi une 
ordonnance du prévôt de Paris, publiée le 25 juin 1499, 
et dont nous donnons la teneur, parce qu'elle relate un 
fait assez important et peu connu : 

(( Combien par cy devant ait été publié, crié et or- 
donné à son de trompe et cry public par les carrefours 
de Paris, à ce que aucun n*en pust prétendre cause d'igno- 
rance, que tous malades de la grosse vérole vuidassent 
incontinent hors la ville, et s-en allassent les estrangers 
ez lieux dont ils sont natifs, et les autres vuidassent hors 
lidile ville sur peine de la hart ; néanlrooins, lesdits ma- 
lades en contempnant lesdiis cris, sont retournés de 
toutes parts, et conversent, parmi la ville, avec Jes per- 
sonnes saines, qui est chose dangereuse pour le peuple et 
la seigneurerieiqui est à présent à Paris. 

a L'on enjoint^ de rechef, de par le roy, et mondit 
sieur le prévost de Paris, à tous ksdils malades de ladite 
maladie, tant hommes que femmes, que incontinent après 
ce présent cry, ils vuident et se départent de ladite ville 
et faubourg de Paris, et s'envoisent lesdits forains Caire 
leur résidence ez pays et lieux dont ils sont natifs, ei les 
autres hors ladite ville et' faubourgs, sur peine d*e$lre jetés 
tn la rivière^ s'ils y sont pris le jourd*buy passé, et en- 
joi a-on à touscommissaires, quarieniers et sergents pren- 
dre ou faire prendre ceulx qui y seront trouvés, pour eo 
faire F exécution *. » 

Suivant une croyance générale, la maladie vénérieBiie 
nous serait venue d'Amérique, ou aurait été rappor- 

« VoT. Dom VaissèCe, Histoire générâU H Um§ni4oe, t. it, f . 519. 

t RecneU dfs ancienDes lois fratçaises, X. xi, p. 313. Cri tùaekaM Us 
thûlés et les 'mmondcfs. 
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tée en France après rexpédîtlon de Charles VIII à Naples. 
La' pièce que nous venons de cUer réfute ces deux opi- 
nions. En efîet, V Christophe Colomb ne revint de son 
premier voyage en Amérique que le t5 mars 1493, et 
Tordonnance du prévôt est du 25 juin delà même année, 
et mentionne plusieurs édits antérieurs; 2^ Texpédition 
de Charles YIII n*eut lieu que Tannée suivante. Les Ita- 
liens sont donc peut-être plus fondés à appeler cette ma- 
ladie le mal françaûy que nous ne le sommes ài'appeler 
mal de Napleê. 

Eh Angleterre, on noyait les voleuses dans un fossé 
plein d'eau. (Du Gange, v^ Fossa.) 

Jusqu'au milieu du seizième siècle, on jeta les faux 
monnayeurs dans Teau bouillante. — Voici, d'après un 
compte de TOrdinaire de Paris de Tannée 1417, quelles 
dépenses ce supplice occasionnait : 

« A Estienne le Bré, maître de la haute justice du roi 
noire sire..., douze sols pour trois maçons et leurs aides 
qui firent le trépié pour asseoir la chaudière où furent 
boulins trois faux monnoyeurs ; item^ quatre sols parisis 
pour quatre sacs de plâtre à faire ledit trépied, quatre 
sols pour celuy qui blanchit ledit trépié, avant que lesdits 
maçons y voulussent ouvrer ; vingt sols pour un cent et 
demi de coterets et un demi-cent de bourrées qui furent, 
arses ledit jour pour faire bouillir Teau en la chaudière ; 
huit sols parisis pour une queue et deux muids où fut 
mise Teau, lesquels, la nuit que la justice fut faite, furent 
mal pris et emblés ; trois sols pour une queue d'eau de 
quoi furent bouilli^ iceux faux monnoyeurs ^ » 

1 Sauvai, Hfstoire et recherches des antiquités de Paris, t. m. p. S74. 
— Voy. de pareilles qaiilauces dans le premier volamede l'Histoire du 
privilège de saint Romain, par M. Floquet. 



306 GURIdSITSS DES TRASmONS. 

Lliorriible sopfiieedB km «élé, i» le sait, en usage 
jusqu'il la fin du dernier siècle. — ioraons-nons k eiter 
la mamère dont, «invanS Hérodole,<oii rinfiîgeantMx laox 
devins en Sc^lbie : 

« Ob remplil deniCBulK>i8 un charioC auquel on aftelie 
des bœofs ; on place les éems an milieu de ces fagots, 
les pieds attaehés, tes maim liées derrière le dos, et un 
bftinoDa la boiiehe. On met ensuite le feu ans fiigots, et 
IVm chasse les bœufs en les éponirantafit. Plnsiemrs de ces 
animaux sont brûlés avec les devins ; d'autres se saiK 
yent à demi brûlés, knrsqiie la flamme a consumé le ti- 
mon^. » 

Le supplice de la roue, mité dans Faiftîqnfté, firt très- 
commun au moyen âge et dans les temps modernes, et 
s'infligeait de pbmens manières. Chez les Grecs, le pa- 
tient était attaché sur une roue que Vtm marnait avec ra- 
pidité. Sur les colonnes Trajane et Ântonine, on vmt des 
hommes attachés anx rones «des chariois. Grégmre de 
Tours en parle ainsi dans son troisième Mvre : « D*antres, 
dîMI, furent étendus sur romièredes routes, et des pieux 
étant ixés en terre, on fit passer dessus des voitures 
chargées, et on brisa ainsi les os de ces malheureox, 
dont les corps furent ensuite donnés en pAture aux oi- 
seaux et aux chiens. » 

Bouchard, Tnn des assas^ns de Charles le Bon, comte 
de Flandre (t mars i1î7), « fut, par un ndinement de 
rigueur, dit Suger ( Vie de LumU le Gros ), lié sur une 
roue élevée, oà il resta exposé à la voracité descorbeaux 
et des oiseaux de proie; ses yeux ftnrent arrachés et 
leurs orbites; on lui mit toute la figure en lambeaux; 

■ L. IT, cb. 69. 
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pvis, percé: d'an millier de flèches, de dards et de jave- 
]ola qu'on iii tançait d'en bas, il périt de la manière la 
pluseroeHe. 1) 

Un édit cciptre les volenrs de gvands ehemins, publié 
à Paris au mois, de janvier IS54y décrit amsi le supplice 
àe Ia roue : 

« Que tous ceux et celles qui denesnavanl seront trou» 
vez CQuIpables desdicts délits, cfimeset.nialéfices, et qui 
en auront esté duément attaints et convaôicus par jus* 
lice, seront punis en la manike qui s'ensuit : c'est à sçs- 
Toir, les bras lenr seront brisez et rompus en deux en- 
droits, tant haut que bas, avec les reins, jambes et cuis- 
ses, et mis sur une roue haute, plantée et élevée, le vi* 
sage contre le ciel, où ils demeureront vivants pour y 
fabre pénitence, tant et si longuement qu'9 plaira à Nostre- 
Seigneur les y laisser, et morts jusqnes à ce qu'il en soit 
ordonné par justice, afin de donner crainte ^ » 

An dix-septième siède, Claude, argentier de madame 
de Bambouillet et grand amateur d'exécutions, se plai- 
gnait amènmient c qu'il n'y «vait plus de plaisir à voir 
«roner, parce que ces coquins de bourreaux étmtt^ 
« glaient aussitôt le patient, et que, si on faisait bien, on 
« les rouerait eux-mêmes \ » 

€e supplice subsbta jusqu'au dernier jour de la ahv 
narehie. En 1789, oo allait rouer à Versailles un homme 
qui, dans une lutte, avait involontairenient tué son père, 
lorsque, dit M. Midhdet, « lepeuple, trouvant le suppUce 
encore plus barbare que Tade, empêcha Texéeution et 
renversa l'échafaud. )> (HUMre de la révolution fran- 
çaite, 1. 1, p. 255. ) 

1 Recaefl d«s mdeiiies loiftftiDcaiMs^t. xn, p. 400. 
« Tallemant, t. nr, p. 117. 
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Vécorchement , dans l'antiquité , semble n'avoir guère 
été pratiqué qu'en Perse. Hérodote raconte que Gam- 
byse , ayant fait mourir et écoreber un juge prévarica- 
teur , nommé Sisamnès , fit couvrir de sa peau le siège 
où ee juge s'asseyait pour rendre la justice, pois donna 
au fils la place du père , lui recommandant d'avoir ton- 
jours ce siège à l'esprit ^. , 

L'empereurValérien, tombé en 260au pouvoir de Sapor, 
fut, dit-od, écorcbé vif. Le célèbre béresiarque Manés, 
vers276> condamné par RefaramP% roi de Perse, eut le 
même sort. Sa peau fut remplie de paille, et exposée à 
l'une des portes de Djondiscbaour. — Il e^ arriva autant à 
Rarl&ev, prince arménien révolté contre les Perses, vers 
la fin du quatrième siècle '. 

Au siècle suivant, Gosroès P, pour punir la lâcheté 
d'un de ses généraux, nommé Nacoragan, le fit écorcher 
vif; a de sorte, dit Agatbias, qui se livre à une dissertation 
sur ce supplice, de sorte que sa peau étant renversée 
depuis la tète jusqu'aux pieds, elle conservait encore la 
figure des membres d'où elle avait été arracbée. 11 la fit 
ensuite recoudre et enfler, et attacher au haut d'un ro- 
cher •. » 

Au moyen âge, chez les Européens, ce supplice fut 
très-rare, et nous en citerons seulement les deux exem- 
ples suivants. Ce fut, suivant Guillaume de Nangis, le cbft- 
timent dont Philippe le Rel punit, en 1314, les amants de 
ses belles-fiUes. «—Trois ans plus tard, en 1317, le pape 
Jean XXII ayant dégradé Hugues Geraldi, évoque de Cahors, 

I L. T, ch. S5. 

S Voy. encore Procope, Guerre in PenUy 1. 1, ch. S. 
s Yie 4e JustiiiieM, I. it, ch. S. — Sulfaot cet hitlorien, Sapor senit 
rinTentenr de ce soppUce. 



PEINE.S ET SUPPLICES. S09 

le livra ensuite au juge séculier d* Avignon , pour être 
écorché vif, tiré à quatre chevaux, et brûlé, comme cou- 
pable de sortilèges destinés à faire périr le pape^ 

En 1571, au mépris d'une capitulation, le général turc 
Mustapha fit subir ce genre de mort à un noble vénitien, 
Brogadino, qui, pendant deux mois et demi, avait défendu 
courageusement Famagouste contre lui. La peau fut 
bourrée de foin , placée sur une vache, promenée dans 
le camp et dans la ville, et attachée à la vepgue d'une 
galère. Mustapha Texpédia ensuite à Gonstanlinople, où, 
après avoir été pendant longtemps exposée dans le ba- 
gne à la vue des esclaves chrétiens et envoyée dans 
diflérentes villes de Tempire, elle fut enfin rachetée par 
la famille de Brogadino ; elle est aujourd'hui renfermée 
dans un tombeau de TégliseSamt-Jean-et-Paul, à Venise. 

Chez les Romains, on sait que Ton enterrait vives les 
vestales qui avaient violé leur vœu de chasteté. En France, 
cet affreux supplice parait avoir été réservé principale- 
ment aux femmes qui, souvent, expiaient ainsi des fautes 
assez légères. Ainsi, en 1302, sur la sentence du bailli de 
Sainte-Geneviève, on enterra vive une femme qui avait 
volé une cotte, deux anneaux et deux ceintures '. 

La potence a été au moyen âge le genre de supplice 
le plus commun; aussi, suivant la remarque de M. Mi- 
chelet, les syponymes du mot pendre sont fort nombreux. 



' Bern. Guidonis, Vita pontiftcum, p. 680. — Gallia chriatianay 1. 1, 
p. 138. 

s Voy. Saaval, Histoire de Parls^ 1. x, t. n,p. 594. — Saivant cet aa- 
tear, Philippe-Angusle fit enterrer vif an prévôt de Paris qai avait juré 
faussement avoir acheté une vigne. — Dans le Bigorre, aa treizième 
siècle, l'homicide était enterré avec le cadavre de sa victime. Voy. da 
Gange, verbis Sepeliri, Sdbterratio, Hchari. 
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Pendre jusqu à la mort, ravir à la terre, Toiier aux <mh 
seaux, confier à Tair assez haut pour qu'un cavalier, le 
casque baut, puisse dessous passer à cheval ; ckevaucàer 
dans Tair, travailler le gibet, cbevaucher Farbre sec, etc. ^ 

Pour donner une idée des formalités qui s'observaient 
dans quelques villes Ion de la pendaison d*un crîmind, 
nous enopruntarons le passage suivant à une lûsioûre 
d*Abbeville. 

€c Quand la peine de mort était prononcée, on appelait 
le vicomte ou son lieulenanl, on mandait le voleur dans 
la salle des écheyins, et le maire lui disait : Jlfon amt, 
pour raison de te» tnéfaHi, iu es condamné à mourir. Et 
il le livrait au vicomte, qui le conduisait sous escorte an 
siège de sa justice. Pendanice temps, le mayeur ordon* 
naildesonnertroiscoupsdee]oche,et, quelques instants 
après, on le voyait apparaître sur les plombs de Técbe- 
vinage, pour proclamer le jugement en présence du peur 
pie ; puis le corps mnnieipal montait à cheval , et se 
rendait k la vicomte, pour reprendre le voleur des mains 
du vicomte. Le mayeur, en arrivant à la porte, y trouvaii 
le condamné, loi plaçait une corde au cou, et raccompa- 
gnait jasqu'au pilori. Le mayeur saisissait le patient par 
la tête, et rattachait au pilori. Les sergents du vicomte 
s*en emparaient ensuite, et le conduisaient aux fourches 
patibulaires. Là, ils remettaient le coupable au maire el 
aux échcvins, qui faisaient parfaire Veœécution, jusqu^à 
ce que le larron fût pendu et mort '. » 

I Origines du droit, 1. it, ch. S. -^ A ce vocabolaire on peut jjootcr 
reipression soivante de Villon, condanuDé I être penda : 

Or d*aDe corde d*aae toise 
Sçaora uod coi que mon col poise. 

t Biitoire d'AbbevUU, par F. C. LombIm, 4SMi^ !»«, UU^p. SSS. 



PETNUS ET SIIPPLÏCES. 511 

Eb France, an quinzième siècle, nne femme ponvait, 
en réponsafit, sanver la vie d^un homme condamné à 
mort. On lit dans le jounnal d'an honrgeois de Pafris : (( Le 
iO janvier 1430, on mena onze hommes es halles 
de Paris, et leur coupa les têtes à tons dix. Le on- 
ziesme estoit un très-bel jeune fils d'environ vingt-quatre 
ans ;] il fut desponlllé et prest pour bander ses yeux , 
quand une jeune fille, née des halles, le vinthardie« 
ment demander ; et tant fit par son bon pourchas, qu'il 
fut ramené au Chastelet, et despnis furent espousés en- 
semble ^. 9 — Plusieurs contes populaires font allusion 
à cette singulière coutume. « Ge conte , dit Ilenri Es- 
tienne, est fort commun du Picard, auqud déjà estant à 
rescbelle, on amena une pauvre fille, qui s'estoit mal 
gouvernée, en luy promettant qu'on Iny sauveroit la vie, 
s*n vouloit promettre sur sa foy et la damnation de son 
asme, qu'il la prendroît à femme ; mais entre autres choses, 
l'ayant voulu voir aller, quand il s'aperçut qu'elle estoit 
boiteuse, se tourna vers le bourreau et luydict : Attaque , 
attaque^ aile clocque. » — On raconte un trait analogue 
d'un Normand, auquel on fit la même proposition, lors- 
qu'il était déjà au pied du gibet, et qui, ayant considéré 
la femme qu'on lui offrait, répondit : 

Lèvies serrées, nez poimn ; 
J^aime mieux être pendu. 

En France, le supplice de la potence ne parait pas avoir 
été infligé aux femmes antérieurement au quinzième 
siècle. Jusqu'alors on les enterrait vives, comme nous 
l'avons dit plus haut, ou bien on les noyait dans un fossé 

1 Edit, du PanihéoD, p. 685. 
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plein d*eau. Mais dès Tanoëe 4414, on iroave des lettres 
de rémission accordées à une femme de Limoges « con- 
damnée à estre et roorir pendue. » (Voy. du Gange, v* 
FossA. ) — D*après un chroniqueur, il semblerait qu'à 
Paris la première exécution de ce genre n*eut lieu qu'en 
1449. La femme qui subit ce supplice éla*^ .e vo- 
leuse, coupable en ouire d*avoir crevé les yeux à un 
enfant. — « Grande quantité de peuple s*esioit rendu de 
toutes parts au Heu de Texécution, dit Jean Gbartier, spé- 
cialement des femmes et filles, pour la grande nouveauté 
que c*es(oit de voir pendre dans la France une femme ; 
car oncquescela ne fut vu dedans ce royaume; ladite 
femme fut pendue toute deschevelée, revestue d'une 
longue robe, ceinte d*unc corde sur les deux jambes, 
jointes par ensemble au dessous des genoux ; aucuns di- 
fioient qu'elle avoit requis d'être ainsi exécutée, la cou- 
lume de son pays estant telle en semblable cas ; les au- 
tres disoient que la sentence le portoit ainâ, afin qu il en 
reslast plus longue mémoire aux autres femmes ^ . » 

Ou donnait souvent aux condamnés des animaux pour 
compagnons de supplice. Bertrand, chefdes meurtriers de 
Cbarles le Bon, comte de Flandre, fut pendu à une fourche 
avec un chien. « Chaque fois qu'on frappait celui-ci, rani- 
mai déchargeait sur lui sa colère, lui dévorait la figure de 
ses morsures, et quelquefois même, ce qui fait horreur 
à dire, le couvrait de ses ordures. » (Suger, Vie de Louis 
le Groi, } 

* Histoire de Charles V//, 1671, in-fol., p. ISS. Voy. aossi Joumêi 
d'un bourgeois de Paris, édit. citée, p. 730. — Sanval se trompe en 
■letiant ce fait en 1445, et les aoieors dn Recoeii des anciennes lois 
françaises, t. ii, p. 160, ont tortdedter à cette occasion MoDsirelet dont 
la chronique s'arrête i Vinoée 1444. 
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Un fuero d*Âragoa, de l^année 1247, porte: « On le 
mettra tout nu, on lui pendra au cou, par derrière, un 
chat, on le mènera ainsi d*une porte de la ville à l'autre, 
en le frappant de courroies, de manière que le brigand 
et le chat soient également frappés. » 

En 1 ^ ^i^e, jusqu'au quatorzième siècle, on pendait les 
juifs la tête en bas, et entre deux chiens. 

(( Outre le supplice de la potence, dit le P. Labat, il 
y en a deux autres en usage en Italie, la massole et la 
mannaye. Le premier est pour les assassins et les autres 
criminels de cette espèce. Lorsque le patient est sur Té- 
charaud, ayant les mains, les pieds et les genoux liés, les 
yeux bandés, le bourreau le frappe , entre Toreille et 
rœil, avec une massue d'un bois dur et pesant, qui Vé- 
tourdit et le jette sur le côté. Dans cet état, il lui perce 
la gorge avec un long couteau, à peu près comme on 
égorge un cochon , et lui ouvre toute la poitrine. Celte 
exécution paraît plus cruelle et plus inhumaine aux spec- 
tateurs qu'elle ne Test en effet aux patients , qui , entiè- 
rement étourdis par le coup de massue, sont achevés par 
le couteau avant d'être revenus dli premier coup qu'ils 
ont reçu. 

(( C'est avec la mannaye qu'on coupe la tête. Cette 
manière est très-sûre, et ne fait point languir le patient. 
Ce supplice est pour les gentilshommes et pour tous ceux 
qui jouissent des privilèges de la noblesse, comme sont 
tous les ecclésiasiiques, séculiers ou réguliers. * 

a L'instrument appelé mannaye est un châssis de 
quatre à cinq pieds de hauteur, d'environ quinze pouces 
de largeur dans œuvre; il est composé de deux mon- 
tants d'environ trois pouces en carré, avec des rainures 
en dedans, pour donner passage à une coulisse dont nous 
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dirons Tusage ci-après. Les deux monums sont joints 
l'un à TaiUre par trois travers à tenons et à mortaises, 
une à chaque extrémité, et une environ à quinze pouœs 
au-dessus de celle qui ferme le châssis ; c'est sur cette 
traverse que le patient, à genoux, pose son cou : au-dea- 
sus de cette trav^se est la traverse mobile, ea coulisse,, 
qui se meut dans les rainures des montants. Sa partie in- 

• 

férienre est garnie d'un large couperet, de neuf à dix 
pouces de longueur, et de six pouces de largeur, bien 
tranchant et bien aiguisé. La partie supérieure est ch^* 
gée d'un poids de plomb, de soixante à quatre-vingts U- 
Très, fortement attaché à la traverse ; on lève cette ira- 
verse meurtrière jusqu^à un pouce ou deux près de la 
traverse d'en haut, à laquelle on l'attache avec une petite 
corde ; l'exécuteur ne fût que couper cette petite corde; 
et la coulisse, tombant à plomb sur le cou du patient, le 
lui coupe net, et sans danger de manquer son eoup. 

« J'ai oui dire qu'on se sert quelquefois, en Angle- 
terre, de cet instrument, pourvu que les patients en veu- 
lent faire la dépense K » 

La mafifMija, on le voit, n'est pas autre chose que la 
guillotine , mentionnée déjà, au commencement du sei- 
zième siècle, par Jean d'Auton, historiograpbo de 
Louis XII. A Tannée 1507, il raconte ainsi le supplice 
d'un nommé Demetri Justinianî, c des plus gros du peu- 
ple gras de la ville de Gennes, lequel avoit meu le peuple 
à sédition, et entreteau ea sa rébellion contre le roy 

i Voffoge eu P. Làbat m Etpagne et en ïtiUiey f 750, iD-12, t. vn, p. 
31 . » Voy. anssi Yoyage historique et politique de Sutite, tTUtliu et 
d'Allemagne, publié nos nom <raateiir de 1786 à 4745, t. i, f, f 85. — 
Ce fat aoBoyeide bnMMtfaqiie,eiif89a, BtatrisctLaciteeCawi 
fÉmi déapitécs. 
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Monté sor reschaffTaiilt de hiy mêmes, il se raeit à genoux, 
ec estendit le col sur le ehappus^ Le bourreau preint uoe 
eorde, à laquelle lenoit sttadié ira gros bloe, à-tout 
une doulouere trancliante , liantëe dedans, venant d*a- 
mont entre deux posteaux, et tira la dicte corde en ma- 
BÎ^e, que le bloc tranchant à eeiuy Genneuois iomba 
entre la leste et les épaoles. Si que la leste s'en alla d'un 
eôlé, et le corps tomba de Tantre ^. » 

Au seiadèrae siècle, la mannaja a été représentée plu* 
sieurs fois par la gravure, entre antres, dans les Symbo* 
lûm quesHonÊi de unweno genen, par Achille Bocchi , 
4555, in-4. On connaît encore 4enx autres gravures anlé* 
neures à cette époque. Tune de Georges Pentz, mort en 
IS50; l'autre de Henri Aidegrave ou Aldegraver, portant 
la date de 4555. -Elles représentent, Tune et l'autre, le 
supplice du fils de Tilus Manlias '. 

L'assertion du P. Labat , relativement à Teraploî de la 
mannaja en Angleterre , n'est pas par&itement exacte. 
Toutefois il est certain que dès le seizième siècle, et peut- 
être aittérieurement, elle était employée à flalifax ^, d'où 

^Histoire de Louis XII, cli. 28. Comment un Getmevois. . . eut la teste 
tranchée à Germes, 1615, in-4, p. 328. 

s Voy. Recherches historiques sur la guilMine, Revue britannique, dé- 
cembre 1846. — L^aatenr de cet ariicle (qui n'a pas conna le passage de 
Jian d*Auton) semble, de ce qne ces deax gravures sont daes à des ar- 
tistes allemands, conclure que la guillotine était usitée en Allemagne. La 
preuve n'est pas snfGsainment concluante, car il est plus qne probable qae 
ces deux gravures, représentant une scène d'bistoire romaine, sont la 
reproiduction d'un dessin de quelque artiste italien. Toutefois nous devons 
dire qu'on trouve une gravure représentant le mêm^ supplice dans l'œnvre 
d^anaulre graveur allemand, Lucas de Cranacfa, mort en 155S. Voy. Re- 
cherches historiques et physiologiques sur lajtuÀllotine, par M. L. Dubois, 
Paris, 1843, p. 56, in-8. 

» ' Une gravure €fl a été donnée dans le Britama de Camden, é<liUon 
de 1722. 
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elle fut imporiée à Edimbourg, par le régent d'Ecosse 
Morton, qui fut lui-méuie, en 1581, décapité parce pro- 
cédé ^ — Un antiquaire anglais du dernier siècle, Pen- 
nant , vit cet instrument dans une des salles basses du 
parlement d'Edimbourg , et Ta décrit ainsi : « C'est une 
machine d'environ dix pieds de haut, ayant la forme d'un 
chevalet de peintre : à quatre pieds de la base se trouve 
une traverse, sur laquelle le patient pose sa télé, qui est 
maintenue par une barre iransversale placée au-dessus. Les 
faces intérieures des montants sont pourvues de coulisses, 
dans lesquelles on ajuste une hache bien aiguisée, et dont 
la partie supérieure est garnie d*une lourde masse de 
plomb. Cette masse est maintenue au sommet du cadre 
par une cheville, arrêtée elle-même au moyen d'une 
corde : Texécuteur coupant la corde , la hache tombe et 
tranche la tète du patient '. » 

Ce fut probablement à la suite des guerres d'Italie que 
cet instrument fut importé en France. On le retrouve em- 
ployé à Toulouse, en 1632, au supplice du duc de Mont- 
morency. « En ce pays-là , dit Puységur à propos de 
celte exécution , on se sert d*une doioire qui est entre 
deux morceaux de bois; et quand on a la tétc posée sur 
le bloc, on lâche la corde, et cela descend et sépare la 
tête du corps, d {Mémoirei, 17i7, iu-1*2, 1. 1, p. 157.) 

On voit donc combien était peu fondé l'orgueil du doc- 
teur Guillotin, lorsque, le V^ décembre 1789, exposant 

* Waltcr Scott, dans son niatoire d'Ecoite, 1'® série, cb. 30, a décrit 
ainsi ce supplice : Le criminel était atiaclié sar des planches, le corps 
courbé et la tète placée sons ane hache pesamment chargée de plomb, et 
snspendoe à une corde passée dans une pooUe. On lâchait la corde, et la 
hache en tombant fjiisait tomber la tête. 

* Pen$umt*8 tour, t. m, p. S6S, Rnue britannique, arUde cité. 



PEINES ET SUPPLICES. 517 

à l'Assemblée nationale, dont il était membre; le plan 
ei les effets de la machine qui a pris son nom , il pro- 
nonçait d un air triomphant celte phrase devenue célè- 
bre : « Moi, avec ma machine, je vous fais sauter la tête 
d'un clin d*œil , et vous ne souffrez pas. )> 

La perte des yeux, des oreilles, du nez, des membres, 

Ja mutilation, furent non-seulement dans rantiquité, mais 

encore au moyen âge, des supplices infligés très-fré- 

guemmeni; l'histoire byzantine et l'histoire carlovin- 

gienne fournissent surtout de nombreux exemples du 

supplice de l'aveuglement * . 

Les autorités ecclésiastiques infligeaient si souvent, et 
même pour des fautes légères , la mutilation , que plu- 
sieurs conciles durent proscrire ce supplice. — Ainsi ; 
le 15* canon du concile tenu à Mérida, en 666, 6te aux 
évéques et aux prêtres le droit de mutiler les serviteurs 
de l'Eglise; et le 6^ canon du concile de Tolède, en 675, 
en défendant aux évéques de juger par eux-mêmes les 
causes emportant la peine capitale, leur interdisait d'or- 
donner la mutilation des membres , même pour les serfs 
de leur église. Les contrevenants devaient être déposés, 
frappés d'excommunication , et privés de la communion 
jusqu'à la mort. — Le 18* canon du concile de Francfort- 
sur-Meiu, en 794, défendait aux abbés de faire aveugler 
ou mutiler les moines, quelques fautes que ceux-ci eus- 
sent pu commettre. 

L*ariicle 67 des lois de Guillaume le Bâtard est ainsi 
conçu : « Pious défendons de tuer ou pendre le criminel 

* Voy. da Cange, v^ Adacinare. ~ Au douzième siècle, c Henri, un 
des familiers de Louis VI, ayant conspiré contre ce prince, fut, par un 
excès d'indu lgen(^e, condamné à perdre les yeux et les organes de la géné- 
ration.» (Suger, Vie de Louis le Gros.) • 
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quel qu'il soit; maris ob lai arraehera les yeus ; on lui 
eovpera les pieds on les ptrlies génitales, ou les mains , 
afin qu'il ne reste plus de lui qa'iin tronc Vivant en mé- 
moire de son crime ^. » — D*après la coutume d* Avignon 
de 1243, le faux témoin était condamné à perdre le nez et 
la lèrre jusqu'aux dents. En Suisfite, le même supplice 
frappait les blaspbémaiears, qui en France étalent anssi 
punis très-rigoorensemenl. 

L'auteur des Mystères de Pttris a ev, dans ce roman, 
la singulière idée de pioposer qu'on remplaçât la peme de 
mort par la privation de la vue, et il avait annoncé quHl 
ferait rexpoaitiOB de ce nouvean système pénal, dans un 
article de la Revue des Ekux-Jliondes, article qui n'a point 
paru. Si son système parvenait jamais à prévaloir, les 
malheoreux auxquels un vice de conformation, une ma- 
bdié ou un accident aurait lait perdre la vue, seraient 
obligés, pour se distinguer des matfaiteors, de se munir 
d'un certificat analogue à célw du grammairien arabe 
Zamakhschari, mort en 4144. — €et écrivain, ayant en un 
pied gelé en voyageant dans le Kharism, portait toujours 
avec lui une attestation de ce fait, signée par un grand 
nombre de personnages considérables , afin qu'on ne le 
soupçonnât pas d'avoir commis quelque crime, en pimi- 
lion duquel il aurait en le pied coupé. 

Les corps, ou, du moins, les tètes des suppliciés, sur- 
tout pour les personnages de distinction, restaient ex- 
posés pendant un temps plus ou moins long. — En 1526, 
ie vieux Hugues Sponsor, favori d*Edottard H, ayant été. 
malgré ses quatre-vingt-dix ans, mis è mort âi Briâtol, 
sa tète fut envoyée à Londres ; son corps , coupé en 

t Cité par H. Michèle!, p. 37S. 
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quatre quartiers, idtexpédié aux pnflcqMiles Tilles d'An- 
gleterre ^ Les télés des comtes de [floru et d^EgmoDt, 
décapités à Bruxelles en 1568 , furent placées sur des 
bassins, et exposées pendant deux heures ' 

« J^éiois encore enfant, ' dit d'Âubigné *, quand mon 
père, passant par Amboîse unjolirde foire, vit les tètes 
de ses compagnons de la eonspiration d^Ambdise sur des 
poteaux, qui étaient encore reconnaissables; et dont il 
fut tellement ému, qu'il s'écria au milieu de sept k huit 
cents psersonnes qui ëtoîent là : « Ils ont décapité la 
France, les bourreaux ! » Et pais il donna des deux à son 
cheval. Je me suis mis aussitôt à piquer après lui, parce 
que j*avois tu sur son visage une émotion extraordinaire, 
et rayant joint, il me mit la main sur la tête, en me di- 
sant : «Mon enfant, il ne faut point épargner ta tête après 
la mienne, pour venger ces chefs pleins d'honneur dont 
tu viens de voir les têtes; si tu t'y épargnes, tu auras ma 
malédiction. » Quoique notre troupe fût de vingt chevaux, 
nous eûmes assez de peine à nous sauver des mains de 
cette populace, qui s'émut à de tels propos, et qui se mit 
en devoir de nous maltraiter. » 

Lorsque Saint-Preail, maréchal de camp et gouverneur 
d'Arras, fut décapité à Amiens, le novembre t641 , « une 
femme de Paris, qu'on dit avoir été autrefois son hôtesse, 
monta sur l'échafaud avec un drap mortuaire, dans le« 

1 Voy. FroisMrt, 1. r, ch. 24. f 

a Brantôme, dans la Vie i» comte ffAigueiMni, a domé beaucoup de 
•détails sor leur soppliee. Il racoiice que i'exécotton se fit derrière on ri- 
deau, et que les corps forent jetés par une trappe sons Téchaliind. 

* Mémoires, édit. dn Panthéon, p> 493. Les souvenirs de d'Aubigné 
l'ont trompé pour la date déco fait qu'il donne comme s'étant passé en 
1S58. La coigpiration d'Ambolse n*ent lieu qu*en4BS0. 



5S0 CURIOSITÉS DES TRADITIONS. 

qael elle mit le corps et la léte; mais comme on allai* 
dévaler ledit corps , la tête étant retombée sur l'écha- 
ûiud , elle la prit et la mit en sa robe; et étant desccndae 
elle la mit dans ledit drap, avec le corps, qu*on mettai 
dans un carrosse ^. » 

Parlons maintenant de quelques autres genres de sup 
plice. — Voici en quoi consistait, chez les anciens Perses 
le supplice des auges. 

a L'on prend, dit Plutarque, deux auges dites ejiprèi 
si égales , ne Tune n* excède point Tautre en longueur i.' 
en largeur, et couche Ton sur les reins, à la renverse 
celui que Ton veut punir, dedans Tune d'icelles, et pui- 
le couvre Ton de Tautre, et les coût on Tune à Tanirc 
de sorte que les pieds, les mains et la teste du patieiit 
sortent dehors par des trous que Ton y faitexpressémeni 
Le demourant du corps demeure couvert et caché au d*- 
dans. On lui donne à manger tout ce qu'il veut, et s*il im* 
veut manger, on le contraint par force en lui poîgnat! 
les yeux avec des alênes ; puis quand if a mangé, on 1 . 
donne à boire du miel détrempé avec du lait, et lui < 
verse Ton non-seulement en la bouche, mais aus» si " 
tout le visage, en le tournant de sorte que le soleil 1' 
donne toujours dedans les yeux : tellement qu'il a la fa* 
sans cesse toute couverte de mouches, et faisant deda 
ces auges toutes les nécessités qu'il est force que Thomo 
buvant et mangeant fasse, il vient à s'engendrer de Fo' 
dure et pourriture de ses excréments, des vers qui 1 1 
rongent tout le corps, jusques aux parties nobles ; pi 
quand ils voient que le patient est mort, ils lèvent l'au 

1 Joutnal de Richelieu, 1664, S* partie, p. 487. — La femme dont 
est ici question était une YivaDdi^e Dommée la da Riez, à laquelle Tal ' 
naot des Réaux a conMcré aoe bisloriette (a^ SS5), t. ix, p. 223. 
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de dessus, y trouvent sa chair toute mangée par celte 
vermine qui s* engendre jusques dedans ses culrailles. 
Mitbridâle donc, après avoir langui Tespace de dix-sept 
jours en cette misère, finalement mourut à toute peine ^n 

En Perse , suivant le même historien , les empoison- 
neurs étaient punis de la manière suivante : « On 
leur fait mettre la leste dessus une pierre plate, et, 
avec une autre pierre , la leur presse et bat l'on tant 
et tant, que Ton la leur brise et froisse toute. » {Ibid,, 
chap. 25. ) 

Lors des querelles d)es iconoclastes sous l'empereur 
Théophile (vers 856), on brûlait avec des lames de fer 
rouge les mains de ceux qui s'occupaient à peindre des 
images. — Deux moines, Théodore et Théophane, étant 
venus de Jérusalem pour soutenir leur dogme à Conslauii- 
nople, Tempereur les lit amener devant lui, et, après avoir 
discuté avec eux, il leur fit graver sur le front des vers 
ïambiques, dont le sens était que ces scélérats, chassés 
de la Palestine pour leurs crimes, s'étaient réfugiés à 
Gonstantinople, d'où on les bannissait pour de nouveaux 
forfaits.! 

Au moment où, en 1209, Jean-sans-Terre fut excom- 
munié par Innocent III, Geoffroy, archidiacre de Nor- 
wich, commit l'imprudence de dire qu'il n'élait point sur 
pour des bénéliciers d'être plus longtemps les officiers 
d'un prince excommunié ,* le roi, ayant appris ce propos, 
fit emprisonner Tarchidiacre. « Puis, au bout de quelques 
jours, dit Mathieu Paris, il le fit revêtir d'une chape de 
plomb, et le malheureux succomba, épuisé à la fois par 

* rintarqnp. Vie d'Artaxerce, ch. 20, (radoct. d'AiMyol, édil. Clavier, 
l. VIII, p. 447. 

14 
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la faim qu'il avait endurée et par la pesaoteur d'un pareil 
fardeau. » 

« En 1294 , dit Guillaume de Nangis, le comte d*Acem, 
dans la PouiÙe, à qui Charles, roi de Sicile, avait confié 
la garde de son comté de Provence, ayant été trouvé et 
convaincu exécrable sodomite, et traître envers son sei- 
gneur, fut, par Tordre du roi lui-même, traversé d'un 
1er brûlant, depuis le fondement jusqu'à la bouche, 
et ensuite livré aux flammes. » C'est là un des rares 
exemples du supplice de Tempalement chez les Euro- 
péens. 

(( Le jugement dupatn farl et dure est tiel (dit un écrit 
«n anglo-normand), sçavoir que il (le condamné) sera 
mise en une basse meason (chambre) estoppé (fermé), 
et la girra nude sur le terre, sauns aucun littour, sirps ou 
auter draps»- et sans aucuns garnishe environ luy, savant 
un chose, qui covera ses privi membres, et que il girra 
sur son dorse , et que son teste soit veste, et ses pees 
este, et que un brach soit trahi à un quarter dél meason 
ove (avec) une corde, et Tauter brach à Tauter quater, 
et inssint in mesme le maner (ainsi de la même manière) 
soit fait de ses jambes, et que snr son corps soit mise ferre 
et pierre taunt(tant), corne il peut j[)erler et plus, etlepre> 
mier insuant, îl aura pain fait de bârley trois morcels sans 
aucun boyer (boire), et le second jour il boyra trois foites, 
tant si corne il peut de leive (eau) que est prochain à Thnys 
delprîson, excepté ewe courount (coiiranie), sauns ascun 
pane, etceo serra sondict, tant qu'il soit mort. (Stauféid, 
1. II , Placiiwum corona, cfa. 62, cité par du Gange, ^ 

PlIflSFGBTIS.) 

A kl fin du seizième siède, on trouve encore, en Angle- 
terre, un supplice connu sous le nom de peine forte d 
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dmre, et qui offre quelque kûnUioe analogie avec eeloi 
da pain fort ei dur. •— Voici la descriplioa qu*en donne 
un témoin oculaire cité par Lmgard. Il s'agit de la femme 
d*Qn riche citoyen d'York, nommée Blargaret Middleton, 
qui, le 25 mars 4«'i86y fut condamnée à mort pour avttîr 
accueilli un prêtre catholique en qualité d'instituteur. 

« Après qu'elle eut fait sa prière, Fun des shériffs or- 
donna aux exécuteurs de la déshabiller. Elle et ses quatre 
femmes le prièrent à genoux, pour Thonneur du sexe^ 
de l'en dispenser; mais ils ne voulurent pas y consentir. 
Alors, elle les pria de permettre que les femmes la dés* 
bahillassent , et qu'ils tournassent, pendant ce temps,, 
le visage d'un autre c6té. Les femmes lui ètèrentsefr 
Tétements, et lui passèrent une longue robe de toile ;: 
ensuite elle s'étendit très-paisiblement par terre, U 
figure couverte d'un mouchoir , et la plus grande par- 
tie de son corps de la robe de toile. Une planche fut 
placée sur elle ; elle joignit ses mains près* de son 
visage, mais le shériff lui dit : « Il faut vous lier les- 
mains. » Alors deux sergents séparèrent ses mains et 
les attachèrent à deux poteaux ; après quoi ils placè- 
rent des poids sur la planche, et, dès qu'elle les sentit, 
elle s'écria : « Jésus! Jésus ! Jésus ! ayez pitié de moi. » 
Ce furent les dernières paroles qu'on lui ait entendu 
prononcer. Elle fut environ un quart d'heure à mourir. 
Une pierre angulaire de la grosseur du poing avait été 
placée sous son dos, et sur elle on avait posé sept à huit- 
cents pesant, ce qui, lui brisant les côtes, les lit sortir à 
travers la peau ^ )i 

Sous Jacques I^, un chef d'Highlands, dans le comté 

. 1 Lingard, trad. de Watlly, t. iv, p. 800. 
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de Ross , nommé Mac-Donald , avait pillé one pauvre 
veuve, qui, dans son désespoir, « s'élait écriée à plu- 
sieurs reprises qu^elle irait demander justice au roi, dût- 
elle aller h pied jnsqu^à Edimbourg. « C'est un long 
voyage, lui dit le brigand, et, pour que vous puissiez Tac- 
complir plus commodément, il faut* que je vous fasse fer- 
rer.» En effet, il fit venir un forgeron, qui, sur son ordre, 
cloua des souliers aux pieds de la pauvre femme, comme 
on met des fers à un cheval. Mais la veuve était une 
femme de tête ; et, dès que ses blessures lui permirent 
de marcher, elle se rendit à pied à Edimbourg, ei, se 
jetant aux pieds de Jacques, elle lui apprit Tindigne trai- 
tement qu'elle avait souffert. Le roi, indigné, fit saisir 
Mac-Donald, et douze de ses principaux afïides, et ieur 
fit clouer aux pieds des semelles de fer. Ils furent exposés 
dans cet éiat sur la place publique pendant trois jours, 
et ensuite exécutés ^ » 

Ces horribles supplices n'étaient rien auprès des tor- 
tures que Ton faisait soufTrir aux grands criminels. — 
Voici, par exemple, comment fut traité Balthasar Gérard 
qui, le 10 juillet 1584, assassina à Delft Guillaume P de 
Nassau, prince d*Orange. 

« Premièrement, dit Brantôme, il eut la gène ordinaire 
et extraordinaire très-cruelle . sans qu'il sonnât jamais 
mot, sinon persister toujours en son* dire. Puis, avaii^ 
mourir, l'espace de dix-huit jours, il fut martyrisé très- 
cruellement. Le premier, il fut mené eu la place, oùï 
trouva une chaudière pleine d'huile toute bouillante, daJ 
laquelle lui fut enfoncé le bras dont il avait fait le couJ 
Le lendemain, le bras lui fut coupé, lequel étant lorobéj 
ses pieds, lui tout constamment le poussa du pied, dj 

«Waller Scoll, Histoire d'Ecosse, i" série, cb. 17. 
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haut eo bas de Téchafaud. Le troisième jour, il fut tenaillé 
par devant aux mamelles , et devant du bras. Le qua- 
trième, il fut de même lenaillc par le derrière, aux bras 
et aux fesses. Et ainsi, consécutivement, fut cet homme 
martyrisé l'espace de dix-huit jours, et toujours retourné 
en la prison, endurant tous ces martyrs très-constamment. 
Le plus grand qu'il endura , après celui de la mort, c'est 
qu'il fut attaché to^t nu au milieu de la place , et tout à 
Tentour de lui furent mises forces charretées de charbon 
auquel on mit le feu , et étant embrasé en flamme ar- 
dente, ce pauvre patient se rôtit là un tout longtemps ; et 
alors il s'écria et perdit patience, et puis fut ôté par am- 
près. Pour la fin, en dernier martyr, il fut roué et mail- 
loté, dont il ne mourut point pourtant, car on ne lui avait 
donné que sur les bras et jambes pour le faire plus lan- 
guir; et vécut encore plus de six heures, demandant un 
peu d'eau pour boire, mais on ne lui en osa donner. Enfin,, 
le lieutenant criminel fut prié de le faire parachever et 
étrangler, afin que son âme ne se désespérât pas, et ne se 
perdit. Le bourreau vint donc ; et ainsi qu'il fut près de 
lui, il lui demanda comment il se portait. Il lui répondit : 
a Gomme tu m'as laissé. » Mais ayant tiré la corde pour 
lui mettre au cou, il se releva, et comme ayant appréhen- 
sion de la mort , qu'il n'avait eue encore (ce qui fut un 
grand cas, et que plusieurs observèrent en lui), il dit au 
bourreau : « Hà ! laisse-moi ; me veut-on encore marty- 
« riser ? laisse-moi mourir ainsi.» Et ayant été étranglé, il 
finit ainsi sa vie. Voilà de terribles tourments. Le gentil- 
homme qui vit tout cela me l'a ainsi conté ; et telles nou- 
velles arrivèrent à la cour et a Paris. Je m'en rapporte à 
la vérité *. i 

i Edil.da Panthéon, t. i,p. 146. 



286 CURIOSITES DES TRADITIONS. 

Le spectacle de ces froides atrocités, qui se perpéloé» 
rent jusqu'à la fin du dernier siècle ^, ce spectacle ré- 
-voUait Montaigne. 

« Tout ce qui est au delà de la niort simpley dît-ii dans 
ses E$$ai$ , me semble pure cruauté; et notamment à 
nous qui devrions avoir respect d*«iivoyer les âmes en 
ten estât : ce qnl^ie se. peut, les ayant agitées et déses- 
pérées par tonnnens insupportables..^.. Je conseiJIerois 
que ces exemples dé rigueur, par le moyen desquels on 
feut tenir le peuple en ofiice, s^exerçassent contre les 
corps des criminels. Car de les voir priver de sqpullure, 
de les voir bouillir et mettre à quartiers, cda toucherait 
quasi autant le vulgaire que les peines qu'où £iit souttir 
aux vivants: qiioyque par effet, ce soit peu ou rieo.^.. 
4e me' renconiray, un jour, à Rome, sur le poinct qu'on 
•défiiisoit Galena, un voleur insigne : on Tesurangla sans 
aucune esmotion de Tassistance; mais quand on vint à le 
mettre à quartiers, le bourreau ne dounoit coup, que le 
peuple ne suivit d'une voix plaintive, et d'une exclama- 
tion, comme si chacun eust preste son sentiment à cette 
charrongne. Il faut exercer ces inhumains excèz contre 
l'escorce, non contre le vif '. • 

Dès le cinquième siècle, saint Augustin attaquait avec 
force remploi des tortures au moyen desquelles les jvges 
essayaient de découvrir la vérité. Sa voix resta sans écho, 
ctnous ne croyons pas qu*il s'en soitélevé d'autrependant 
tout le moyen âge. Au seiiième siècle, ce fut eneore 
Montaigne qui, à une époque de crimes et de désordres, 

* Voy., éêWB let liiflorieBsdt tenps, le récit dcf npplfeet àt RavaiHM 
«nlSfO, etde Damlensen 1757.» \oj, aossi, dans VHiatoirefAbheviUt 
•de M. Looandre, la relaiion do procès et de la mort do jeone Labsrre. 

s L. If, ck. Il, ie la CnunUi. 
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où la vie de rfromme était comptée pour peu de chose, 
prit, le premier, la défense de rbumanité. 

m C'est une dangereuse invention , drsa!t-il , qne eelle& 
des géhennes, et sembYe que se soit plustôt un essay de 
patience que de vérité. Et cefny quf lies peut souffrir ca- 
che la vérité, et celuy qui ne les peut souffrir. Car, pour- 
quoi la douleur me fera-t-eile phistôt confesser ce qui en> 
est, qu^élIe me forcera de dire ce qui n'est pas? Et au 
rebours, si cehiy qui n*a pas fait ce dequoy on Taccuse, 
est assez patient pour supporter ces toormens, pourquoy 
•e le sera celuy qui Ta fait , un si beau guerdon , que de 
fat vie, lui estant proposé? Je pense que le fondemient de 
cette invention vient de la considération de FelTort de la 
conscience. Car au coufpable il semble qu'elle aide à la 
torture, pour hiy faire confesser sa faute, et qu'elle l'af- 
foiblisse : et deTautre part, qu' elle fortifie Finnocent con- 
tre la torture. Pour dire vrai, c'est un moyen plein d'in- 
certitude et de danger. Que ne diroit-on, que ne ferott-on 
pour foyr de si grièves douleurs? 

Etiam innocentes cogit mentiri dolor. 

D^où il advient, que ceby qne le juge a géhenne pour ne 
le faire mourir innocent, fl le fasse mourir et innocent et 
géhenne. Mille et mille en ont chargé leur leste de fausses 
eonfesskms. Plusieurs nations moins barhares en cela que 
la Grecque et la Romaine, qui les appellent ainsi, estiment 
horrible et cruelle, de tourmenter et desrompre un homme, 
de la faute duquel vous êtes encore en doute. Que peut^ 
mais de votre ignorance ? Estes-vous pas injustes , qui , 
pour ne le tuer sans occasion , hiy faites pis que de le 
tuer * ? » 

i L. Il, t^.Hyde /« Conscience. 
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Tel était, à la 6a du seizième siècle S le noble langage 
d'un penseur ëminent; mais il fallut près de trois siècles 
et rapproche d'une révolution sociale pour que Ton son- 
geât à abolir les atrocités qui, pendant si longtemps, ont 
accompagné les procédures criminelles. On peut juger de 
rimportance qu'y attachaient les cours judiciaires, en 
voyant, en 1610, le parlement délibérer « des questions 
et tortures les plus ordinaires et cruelles, où il était besoin 
d'appliquer Ravaillac. » La délibération offrit un incident 
assez curieux , raconté ainsi par TEstoile. 

(( Fust proposée, entre autres, la question de Genève, 
qu'on nomme la borate ou la beurrière : question si pres- 
sante et si cruelle, qu'on dit qu'il n'y a jamais eu criminel 
à qui on Tait donnée , qui n'ait esté contraint de parler. 
Sur quoi les opiniod^ se trouvèrent fort diverses. Les 
uns, qui estoient les plus anciens , et par conséquent les 
plus sages et les meilleurs, l'approuvèrent; autres timides, 
nageans entre deux eaux, subjects à changer d'opinion et à 
revenir, ne firent rien qui vaille. 11 y en eust beaucoup qui 
remonstrèrent, mais mal à propos (comme si en ce grand 
fait il n'eust esté question que d'un meurtre ou ass:issinal 
d*un particulier), que c'estoit chose inaudite et contre les 
formes ordinaires de la cour, de se servir de questions et 
tortures extraordinaires, mesmes étrangères ; et mendier 
de nos voisins ce dont nous étions suffisamment garnis 
chez nous, ne manquans point, grâces à Dieu, d'aussi bons 

* Parai les oavragcs composés aa dix-septième siècle sur cette ma- 
tière, nous citerons celai do ministre armhiien J. Grevius. Il est iDtitolé: 
Tribunal refonMium ta quo smvoris a tutiorii JiutUiœ via judici ckrU- 
tiano inprocessu criminêU commonstratus, rejecta et fugata tortura em- 
jut ihiquitatem, mulliplicem fallaciam atque illieitum inter ckrutiamot 
utum libéra et necetsaria iitterlalione aperuit Joannes Greviut cUvemaU, 
quam captivun srripsU ia ergantulo amnterodamenti, Hambourg, I6si. 
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outils et instrumeDS qu'eux , pour extorquer la vérité de 
ceux qui ne la voudroient pas dire. U s'en trouva quel- 
ques-uns, que je ne puis autrement appeler que badins et 
oisons cornus , lesquels se fondans simplement et oise- 
ment sur la religion, dirent que quand Tinveniion en eust 
esté la meilleure dû monde, toutesfois que venant de la 
part des hérétiques, cl mesmement de Genève, on ne s'en 
pouvoit servir ulilemeni : ains qu elle devoii , à pur et à 
plain, estre rejettée*. » 

Les cours judiciaires ne se départirent jamais de cette 
rigueur cruelle qui fitdonner aux membres de Tune d'elles 
le nom de bouchers de la Toumelle. Dans la deuxième 
moitié du dix -septième siècle, diverses ordonnances 
royales, enlre autres celle de 1670, réglèrent les forma- 
lités' à observer lorsqu'un accusé était soumis h la ques- 
tion. En 1697, un arrêt du parlement de Paris, du 18 jan- 
vier, réforma la manière de donner la question à Orléans, 
et supprima Testrapade, que Ton remplaça par Texten- 
sion et les brodequins *. Nous extrayons les détails sui- 
vants d'un Mémoire inslmclif ({xn fut rédigé à cette oc- 
casion. 

« Si la question est donnée avec de Teau, l'accusé sera, 
dépouillé et en chemise , attaché par le bas des jambes. 

1 Journal de l*E8toile, coUect. Michaud-Ponjonlat, 2* série, 1. 1, S" par* 
tie, p. 594. 

t L'esirapade se donnait de la manière suivante: On mettait une clef 
de fer entre les deux revers des mains da condamné liées l'une sar Tautre 
derrière le dos, et, au moyen d'un câble passé dans une poulie fixée au 
plafond, on rélevait ù un pied de terre avec un poids de 180 livres at- 
taché au pied droit. C'était là la question ordinaire. Pour la question ex- 
traordinaire, on élevait jusqu'au haut du plafond le condamné an pied 
duquel était attaché un poids de 350 livres, et en cet état on le laissait re- 
tomber par trois fois, ce qui, en général, lui faisait perdre connaissance. 
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8t e*est une lennne m fi(te, lui sera laîsBé hm ji^ arec 
sa cbemifte, et sera la înpe Hëe aai genem. 

« Si la qoestioD est de broàeqaïnSy l'aceusé sera dé- 
elHMissé no-jamèes, ce qnsera lait après rinmrogatmre, 
et la visite do nédeeia et ebiriirgieiM. La question de 
l'catt ordinaire et estraontinaire aTee extension se don- 
nera avec un petit tréteau de deux pieds de hauteur, et 
quatre coquemars d'eau de deux pintes et chepine, ne- 
sure de Paris. 

ff La question ordinaire et extraordinaire avee exten- 
sion se donnera avec le même petit tréteau, et qnalre 
pareils coquemars d*eau ; puis on ôtera le petit trélean, 
et sera mis eu sa place un grand tréteau de trois pied» 
quatre pouces, et se eontlnoera la question, avec gname 
autres coquemars d'eau pareillement de deux pintes et 
etaopine chacun, lesqudft coqaemars d'eau seront versés 
dans la bouche de l'accusé lentement et de haut. 

« A cet effet, sera Taccusé lié par les poings, elîceux 
attachés et liés entre deux cordes, à chacun poignet, d'vne 
grosseur raisonnable, à deux anneaux qui seront scellés 
dans le mur de la chambre, de dislance de deux ]Meds 
quatre pouces Tun de Fautre, et à trois pieds au moins 
de hauteur du plancher, par bas de ladite chambre. Se- 
ront pareillement scellés deux autres grands anneaux au 
bas du plancher, à douze pieds au moins dudit mur, les- 
dits anneaux Fun à la suite de Tautre, et éloignés Fun de 
Fautre d'environ un pied; dans lesquels anneaux seront 
passés des cordages assex gros, avec lesquels les pieds 
de Faccusé seront liés chacun séparément au-dessus des 
chevilles des pieds, lesdits cordages tirés à force d'hom- 
mes, noués, passés et repassés les uns sur les autres, en 
sorte que Faccusé soit bandé le plus fortement qu'il se 
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|K)uiTa. Ce fait, le questionnaire fen glisser le petit tré- 
teau le long de cordages, leplus près desdits anneaux des 
pieds qu*il se pourra. 

« L'accusé sera interpellé de déclarer la vérité. 

(( Un homme sera avec le questionnaire, tiendra la tête 
de Vaccusé un peu basse, et une corne dans ja bouche, 
afin qu'elle demeure ouverte. Le questionnaire prenant le 
nez du l'accusé, le lui serrera ; et le lâchant néanmoins 
de temps en temps pour lui laisser la liberté de respi*- 
ratien, et tenant le premier coquemar haut, il versera 
lentement dans la bouche de Taecusé. Le premier coque- 
mar fait, il les comptera an juge, et ainsi des trois autres, 
lesquels pardllement fiais, il sera, pour rextraordinaire, 
mis un grand tréteau de trois pieds de hauteur à la place 
du petit, et les quatre autres coquemars d'eau donnés 
ainsi que les quatre premiers, à chacun de tous lesquels 
le juge interpellera l'accusé de dire la vérité; et de fout 
•ce qui sera fait et dit, et géoéralemeni de tout ce qui se 
passera lors de ladite question, en sera fait une très- 
exacte mention. 

« Sera mis une grande chandièFe sous l'accusé, pour 
recevoir l'eau qui tombera. 

« Si pendant les tourments, l'accusé voulait reconnaUve 
la vérité, et que le juge trouvât â propos de le faire sou- 
lager, sera mis sous lui le tréteau, dont sera pareillement 
fait mention ; et ensuite sera Taccusé remis au môme 
état qu'il était avant4'avoir été soulagé, (A la question 
'Continuée ainsi que dessus, sans néanmoins qu'il puisse 
être délié qu'après la question finie, après laquelle il sera 
détaché, mis sur un matelas près du feu, et intei|>ellé de 
nouveau par le juge de dire la vérité. Lectiure lui sera 
l'aile de tout ce qui se sera passé depuis la lecture de 
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Finterrogaloire, avant d*élre appliqué à la question ; < 
s'il peut signer, sera le procès-verbal de question sign 
de lui, sinon sera fait mention de son refus, et de la rai 
son dudit refus. 

(( Pour les brodequins, — L'accusé , après 1 iulerroga* 
toire sur la sellelte, signé de lui, sera mis nu-jambes, 
et étant sur la sellette, lui sera mis quatre planches d€ 
bois de chêne entre les jambes, depuis les pieds jusque 
au-dessus des genoux, deux en dedans, et une â chaque 
jambe en dehors, de deux pieds de hauteur chacune, et 
d'un pied de largeur, qui excèdent le haut du genou de 
quatre doigts ou environ ; lesquelles planches enferme- 
"ont les pieds, les jambes et les genoux en dedans et 
dehors ; et seront percées de quatre trous chacune, dans 
]esqu<elles seront passées de longues cordes que Je ques- 
tionnaire serrera très-fortement, et après tournera les- 
dites cordes autour des planches pour les tenir plus 
serrées, et avec un marteau ou maiUet il poussera à force 
sept coins de bois Tun après Tautre entre les deu\ 
planches, qui serreront entre les jambes à l'endroit do 
genoux, et lé huitième aux chevilles des pieds en dedans, 
à chacun desquels le juge fera les interpellations à lac- 
eusé, derrière lequel il y aura un homme pour le sou- 
tenir. S'il tombait en défaillance, lui sera donné du vin: 
iesdiiscoins finis sera délié et mis sur le matelas, ainsi 
qu'il a été dit ci-dessus. 

« Si la question de Teau était préparatoûre, et que k 
froid ne permit pas que Faecusé la pût soutenir, sera 
différé jusqu'à ce que le temps soit adouci, sans quMI 
soit permis de donner les brodequins, lesquels ne se 
donneront que dans le cas que l'accusé, par quelque ia- 
conmioditéy ne puisse soutenir l'extension. 
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(( Si le temps n'était pas fort froid, l'on fera un peu 
chauffer l'eau dans la cliambce de la question, en laquelle 
il y aura absolument une cheminée et du feu pendant tout 
le temps de la question, et que l'accusé reste sur le ma- 
telas. 

(( Si l'accusé est condamné à mort, préalablement appli- 
qué à la question, et qu il ne puisse souffrir celle de l'eau 
avec extension, soit par la rigueur du temps ou par quel- 
que incommodité, lui sera donné sur-le-champ la ques- 
tion des brodequins, attendu que c*cst un corps confis- 
qué, et que les exécutions de mort ne se peuvent différer. 
Les médecins et chirurgiens resteront dans la chambre 
de la question, tant que la question durera, pour veiller 
soigneusement qu'il ne vienne faute de l'accusé; et res- 
teront encore dans ladite chambre quelque temps après 
que l'accusé sera sur le matelas, pour lui donner le sou- 
lagement nécessaire, et même le saigner s'ils l'estimaient 
à propos, ce qui arrive assez souvent, sans qu'il soit be- 
soin que les juges y soient présents ^ » 

Ce fut seulement en 1780, par une déclaration datée du 
24 août, que la question préparcUoire fut supprimée. En- 
fin , le 1" mai 1788, une nouvelle déclaration, portant 
que ii répreuve de la question préalable, presque tou- 
jours équivoque par les aveux absurdes, les contradic- 
tions et les rétractations des criminels, est embarrassante 
pour les juges qui ne peuvent plus démêler la vérité au 
milieu des cris de la douleur, et dangereuse pour l'inno- 
cence, en ce que h torture pousse les patients à des dé- 
clarations fausses qu'ils n'osent plus rétracter, de peur 

' Mémoire instructif concernant la manière en laquelle se donne la 
4jitestion avec extension ou par les brodequins^ Recueil des anciennes lois 
françaises, t. xx, pk 281 et saiv. 
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de voir renouveler lears tourments, » aboUt^ pour qutl- 
guet annie$ ti à iiire d'eiiot, la questioa préalable dom 
la MppressioD précéda ainsi de bien peu de temps h 
ruine des autres institutions de la monarchie. 

Chez les anciens, rhomme surpris en flagrant délit 
d'adokère y laissait le plus souvent rinstrument de soo 
crime, comme dit Bayle. « Qui t'a conseillé, dit Martial à 
un mari (1. m, ep. 85), qui t'a*conseillé de couper le nés 
à ramant de ta femme? Pauvre mari, ce n'est pas de là 
que vient Touirage. Qtt'as4u fait, imbécile? Ta femme 
n'y a rien perdu, puisque son déipbobe a sauvé... » 

Il y avait un autre châtiment fort singulier. « Péré- 
grinus, dit Lucien, ayant été surpris en adultère dans une 
ville d'Ârméme, voulut s'enfuir sur le toit de Ja maison; 
mais ayant été arrêté, fl subit la peine du fouet, ei fuc 
trop heureux de s'écb^per avec un raifort dans le der* 
sière. » {De marte PeregHm.) 

Parfois, le raifort était remplacé par un poiBaon qui 
avait la tête fort grosse, f Malheur à toi, dit Catulle à Au- 
relius (ep. 45), malheur à toi ; puisses-tu être exposé au 
supplice des adultères, aux raiforts et aux mugils ! » 

A Rome, au quatrième siècle, lorsqu'une femme éiaii 
convaincue d*adultère, on la renfermait dans une cabane; 
là elle était obligée de se prostituer à tout venant, ei 
de sonner une cloche toutes les fois qu'dle se livrait à on 
homme. Ce fut senlènMnt en 38i que Théodose aboiii 
oette odieuse coutume ^. 

Chei les Germains, le mari tondait sa femme adultère, 
la dépouillait de tout vêtement, Texpulsait de sa maisoo 
en présence de ses parents, et la chassait k coups de fouet 

i-Vay. Socrate Soiomèoe, 1. ▼, cb. tS. 
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ipar le bourg. (Tacite, de ér^rmoiita, di. 19.) — Chez les 
lAnf^-SaxoDS, od lui coupait les vélemeuts à la hauteur 
ide la ceîoture, ob la fouettait, et ou la livrait dans cet 
état aux risées du peuple. — Chez les Bnrgoudes, die 
.était noyée dans la boue. Elle étaitbrûiée diez les Saxons, 
, les Francs et les Wlsigotbs. (Yoy. Grég. de Tours, 1. ti.) 
I ff Si une femme, poursuivie en justice par son mari 
I pour cause d'adultère, a recours à Téf éque, celui-ci tâ- 
chera d'obtenir du mari qu'il ne la fasse pas mourir ; et, 
s'il tie le peut, il ne doit pas la lui remettre entre les 
mains, maïs l'envoyer où elle voudra se retirer. » (€one« 
I de Tribur, 895, can. 46.) 

I Chez ies Portugais, l'épouse adultère était punie avec 
t «on complice. Si le mari ne consentait pas à la mort de sa 
I femme, l'amant était absous. 

\ €bez les Polonais, suivant Ditmar, l'adultère était cloué 
SUT une poutre par les parties génitales. On mettait un 
I rasoirprès de lui, et, dans cette position, il avait le choix, 
I ou de subir la mutilation ou de se racheter. 

En France, les condamnations capitales pour fait d'à* 
dultère ont été si rsffes, que l'on doit regarder comme 
«ne exception les deux exemples suivants : 

Deux frères, Philippe et Gautier d'Aunay, ayant séduit 
les belles-filles de Philippe le Bel, furent punis d'une 
manière terrible, m Us expièrent, dit Guillaume de Nangîs 
, (année 1514), Ils expièrent, par un genre de mort et un 
supplice ignominieux, un si infâme forfait ; ils furent, à la 
Yue de tous, écorchés tout vivants sur la plaee publique. 
On leur coupa les parties viriles et génitales , et , leur 
tranchant la tête, on les traîna au gibet public où, dé- 
pouillés de toute leur peau , ils furent pendus par les 
'éjpaules et les jointures des beats. EnaiHle, 'un 
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qui paraissait, ù bon (i(rc, leur complice , et un graui 
nombre dMndividus , tant nobles que gens du commui 
de lun et de Tautre sexe, soupçonnés d'avoir parti- 
cipé à ce crime ou de Tavoir connu, souffrirent la lor 
tare; quelques-uns furent noyés, d'autres mis à moi 
secrètement. » 

L'autre fait se passa au seizième siècle, et fut une rëac 
tion du puritanisme protestant contre les mœurs relàcbét* 
des catholiques. 

(( En 4563, ditdeThou, on rendit, à Orléans (alor; 
au pouvoir des réformés), un jugement qu'on peoi 
dire n'être pas de ce siècle, et être bien contraire am 
mœurs de la France, dont Jean le Fevre, célèbre p 
risconsulte, a autrefois écrit qu'on n'y condamnait poiiii 
l'adultère. Des Landes, sieur du Mou-lin, ayant été atteii.' 
et convaincu d'avoir débauché Godarde , femme de Joui 
Godin, pendant que son mari était à l'armée, fut condamo 
à mon ; et Tun et l'autre furent pendus dans la place pi> 
blique. Ce fut Puygreffier, que le prince de Gondé avai 
nomftfl^ prévôt de la ville, homme du vieux temps et ju^ 
sévéH", qui fit rendre cite sentence, soutenant que, daih 
un temps où le vice faisait tant de progrès, l'on avait ht 
soin d'un pareil exemple. Le jugementj'ul si mal reçu j)a 
les courtisans, que la plupart eurent l'imprudence de dir 
tout haut quils seraient toujoursirès-opposés aux proies 
tants, et qu'ils ne prendraient jamais pour leurs maître 
des gens qui, par une sévérité nouvelle et jusqu'alon 
inouïe parmi nous, avaient puni de mort l'adultère ^ » 

1 L. XXXV, iradnct. frarçaise, in-l, t. iv, p. 531. — « M. Jehan Fabe 

en ses commenUires sur le code, dit qa'au royaume de France n'a jania 

esté vea que pour adultère quelcun ait esié pnny, et que Tadultère y e 

' si peu estimé, que presques on ne le tient pour péché, mais plusiùt poi 
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Malgré ces deux exemples de justice impitoyable , on 
peut dire qu*ea général, en France, Tadultère était puni 
par une peine plus infamante que rigoureusse. Suivant la 
coutume de Saint-André, près Avignon (année 1292), les 
adultères étaient fustigés nus par la ville. La femme seule 
était quelque peu vêtue (pudibundis coopertis). Les choses 
se passaient un peu moins pudiquement dans la vicomte 
de Turenne : la femme et l'homme couraient nus ; et ce 
dernier était traîné per genUalia ^ 

Des lettres royales, données en février 1557, en faveur 
des babilanis de Villefranche, en Périgord, portent que les 
adultères surpris en flagrant délit ou convaincus de ce 
crime seront punis d'une amende, ou contraints de courir 
nus par la ville '. 

Dans des lettres de rémission de Tannée 1 479 , citées 
par du Gange « au mot Addlteriuh, on trouve le passage 
suivant : « Le suppliant par joyeuseté et esbatemeni com- 
mença à dire à Nicolas le Blanc qu'il esloit marié en son 
pays, et que néanmoins il avoit esté, trouvé avec une 
femme, en la ville d*Eu, et avoit eu sa compai nie; pour* 
quoy il falloil qu*il fust emp^/mé, ainsi que t oient les 
autres qui aloient avec autres femmes que les leurs. » 
Vemplumemeni (qu*on me passe le mol) parait avoir été 
très-commun au moyen âge. Dans le règlement qu*en 1 189 
Richard Cœur-de-Lion, partant pour la Terre-^inte, pro- 
mulgua pour le maintien de la discipline, à bord de s;i 
flotte , on trouve rarlide suivant : a Si quelqu'un est 

flne Mdace ou gentillesse. » Practique Judiciaire èi causée critnineUes, 
par messire JossedeDamhoudère, chevalier, Anvers, 1564, iii-4, fig. Oa- 
vrage carieiix. 

• Du Gange, v« Approbatus. 

* V07. encore dom Yaissète, Histoire du Languedoc, t, iv, p. 17, 
SOS, 908. 

• 15 
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convaincu de vol, on >Hii .versera sur la tète de la poix 
botttilante , et on y seoouera de la plume d*oreiUer, afin 
qu'on puisse le feeoanaitre. Il sera ensuite abandonné 
sur la [Nremière terre où le vaisseau touchera ^. » 

£n 1198, une religieuse ayant été maltraitée , enduite 
de miel, roulée dans des plumes, et promenée à rebours 
Siuir ou cheval, Pbilippe-Âuguste fit noyer dans une euve 
d'eau bouillanle les individus coupables de cette mau* 
vaise plaisanterie dont on trouve de nombreux exemples. 

Dans un fabliau , une femme, ayant à se venger d'un 
curé , d*un prévôt et d'un garde forestier , qui étaient 
amoureux d'elle, les mande chez elle successivement, et 
trouve le moyen de les enfermer tout nus dans un ton* 
neau rempli de plumes, d'où ils sont, à la fin, chassés 
par le mari , qui met aux trousses de ces corps emplu- 
més tous les habitants et tous les chiens du village '. 

(( L*usage d'ouvrir une veine et de tirer du sang aux 
soldats qu'on veut frapper d'une peine infamante remonte 
à la plus haute antiquité, dit'Aulu-Gelle. Je n'en trouve 
fMS la raison dans les anciens écrits que j'ai pu me prœn* 
rer, mais je pense que ce fut d'abord moins un cbàtioMot 
qu'un remède employé envers les soldats dont rintelli* 
gence était troMblée et Factivité engourdie. Dans la $aile, 
la saignée devint un châtiment ; et on prit l'habitude de 
punir ainsi diltérentes faites, sans doute dans l'idée que 
celui qui commet une faute est malade '. » 

1 Hatbiea Paris, année 1IS9. — ^oo3 reviendroqs, dans us autre vo- 
lume, sur ce règlement cnjrieux. 

> Recaeil de Legrand d'Aussy, inlS, t. iv, p. S96 et sait. Le texU 
de ce fabliaa a été pablié dans le second voUune du recueil deBarlMU^^B. 
— Oa connaît l'Lmprudepce qui rendit Scarron impotent, 

* Jiuiit ttttiquet, 1. x, cb. 8, coUect. Dobocbet, p. SOI. 
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Parmi tes peines înfMmifttes, qui oat été très-^neai- 
bmseSt citons encore les suivantes: 

On appelait harmisemra une amende honorable qni se 
fadsait de la manière svîvattte : Les hommes qui y élsûent 
condamnes devaient mareber (été, pieds et jambes nus» 
pendant 00 certain temps, et le plus souvent à la suite 
d'one procession, en portant une selle ou un chien sur leurs 
ëpavies. (Voy. do Gange, verb. Hakhisgaba etGAïuHFBRRB.) 

<f Tout homme libre , qui , malgré la défense de l'enif* 
pereur, dit un capîtulaire de Tan 800, cachera un mal- 
faiteur dans le palais, sera tenu de porter le criminel sur 
ses épaules jusqu'à la place publique , et là il sera atta- 
ché an même poteau que lui. » 

« On attachera au (aux témoin sur la poitrine deux 
langues de drap rouge, longues d'une palme et demie, et 
larges de (rois doigts ; on lui en attachera deux autres par 
derrière, entre les épaules , avec ordre de les porter 
toujours. )> (Yoy. du Gange, iv, 2^.) 

Au moyen âge, et dans la plupart des pays de l'Europe, 
la femme qui avait battu son mari devait monter à re- 
bours sur un âne, etpareourir la ville ou le village en te« 
nant Tâneparla queue. 

En 4595, le bailli de Hbrobourg décida que la femme 
qui aurait battu son mari devait, suivant Tancien usage, 
monter sur un âne, et quo Tbomme qui se serait laissé 
battre conduirait Fane par la bride ^. ^^ La mémo peine 
était souvent infligée au mari, « comme yceulx con joins 

1 Yoy. Mtcltelet, p. 38s. — On faisait quelquefois subir ces prome- 
nades IgaMûoleuses au coodamnés à mort. Pierre Suunanwader, évè- 
411e de V«sterfts^ek un autre prélat nommé CjUiulb, ayant conspiré contne 
4iasta^e Wasa, furimt condamnés à mort en ld9S. « Les malbeureux» dit 
rhistorieu suédois Geycr, furent (fajo^ dliM les rues de Stockholm rv^'é- 
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eussent eu n*aguères débat et rioie Tun h Vautre, et tant 
eussent procédé en paroles que ladite femme féry, ba 
et villena sondit mari. Pour eause et occasion duquel fait 
et bateure, lesdiz juif et juive se doublant que par la ri- 
gueur et coustume du pais de nostre dite ville de Senliz, 
ilz ne soient contrains et condempnez à chevaucfaier un 
asne, le visage pardevers la queue dudit asne, ou en an- 
tres villenies et détestable amende, etc. » (Lettres de ré- 
mission de Tannée 1575, citées par du Cange, v° âsinus. ) 

Dans quelques localités, c*était le plus proche voisin 
du mari battu qui le remplaçait, mais probablement 
cas d'absence, ou quand celui-ci s'y refusait. On trouve 
en effet le passage suivant dans des lettres de rémission 
de Tannée 1583. 

a Icelui Martin commença à dire que Jehanne, femme 
de Guillaume du Jardin, de la paroisse de Sainte-Marie 
des Champs, près Vernon sur Saines, avoit batu sondit 
mary, et qu'il convenoit que ledit Vincent, qui estoit le 
plus prouchain voisin d'icelluy mary batu, chevauçhast 
un asne parmi la ville, et feist pénitence au lieu dudit 
batu... Ledit Martin... de fait prist un asne qui estoit en 
la maison dudit Vincent, et ledit asne chevauçhast parmi 
la ville, tourné le visaige pardevers le cul dudit asne, en 
disant et criant à haulte voii, que c'estoit pour ledit noary 
que sa femme avoit batu. » (Du Gange, itnd.) 

Dans quelques pays les maris qui battaient leurs fem- 
mes étaient exposés au même châtiment qu'on leur 

tas de chapes déchirées, assis i rebonrs sur des rosses, l'un avee une 
conronne de paille, l'aatre avec aoe mitre d*écorce sor la tèie. Des hommes 
travestisen pasquinscircolaient antoar d'eâz en criaot:c Voici le seigneur 
l^ierre Sanuanwader, le noaveaa roi ! a — Pour les promenades en tom* 
^reao, voy. do Cange, v<> Toibaulum. 
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faisait subir le i" mai. G*est du moins ce que nous ap- 
prend un conseiller au parlement de Dijon , Philibert Go- 
lin , qui a publié sur ce sujet un poème latin très-rare, 
îniitulé : De Majuma feêtiviUUe quœ fil maio mefue in 
duros maritos qui e/ferato Irucique animo uxoribuê pto- 
gas infigunt, Dijon, 1571, 1572, in-4. 

En 162t, un avocat catholique nommé Floyd fut con- 
damné par la chambre des lords à être exposé au pilori 
dans trois endroits différents, et à être conduit d'un lieu 
à un autre, à cheval, le visage tourné vers la queue de 
ranimai. Â la même époque, la chambre des communes 
condamna deux officiers à monter un seul cheval .dos à 
dos, les reins nus, avec un.écriteau sur la poitrine. Hs 
devaient faire ainsi à Londres le trajet de Westminster à 
la Bourse. 

« Si deux femmes se querellent jusqu'à se battre, en 
se disant en même temps des injures, elles porteront, tout 
le long de la ville, et par la voie commune, deux pierres 
attachées par des chaînes, et ces pierres pèseront à elles 
deux un cent. La première les portera de la porte orien- 
tale à la porte occidentale, pendant que Tautre la stimu- 
lera d'un aiguillon de fer fixé à un bâton, et toutes deux 
iront en chemise. La seconde prendra ensuite les pierres 
sur ses épaules, et les reportera à la porte orientale, la 
première la stimulant à son tour ^ » 

Hermanfried, qui possédait le royaume de Thuringe avec 
son frère Baderic ', «avait, dit Grégoire 4^ Tours, une 
femme méchante et cruelle, nommée Âmalaberge. Un jour 

i Jura tremonensia, Grimm, p. 721, cité par M. Michelet, Origines du 
àroUy p. 884. 

s II avait toé on antre frère, Bertbaire,poar s*emparer de ses EiaL<s.— 
<îrég. de Tours,!. III, ch. 4. 
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son mari, allant prendre Mn repas , trouva senlemiM 
k m^iiié de la table conrerte. il demanda à sa fentise ee 
qjÊB cela vumbit dîf e : (i It eonTient, ditréUe, que cehil 
c qn se contente de la ■MHtië d*an royattbeait la BMitlé 
«t de sa table vide, n Ezeîtë par ces paroles, HermanfirieA 
s'éleva contre son frère, etc* d 

On tmove dans les lois de la chevalerie nn usage qni 
rappelle le fart raconté par Grégoire de Tours. 

Ses dievaliers de Joinville ayant été grarenient m- 
suites par des Hospitaliers ^ Joinville s*eD plaignît au 
grand mahre de I^Ordre. Geinî-ci « me répondit que il 
ai*en feroit le droit, et Fusage de la Terre-Sainte, qui 
estoit tele que il feroil les frères qui Feutrage avoient 
laite , manger sur leurs mamiauSr tant que cil les eu le» 
veroit à qui Feutrage avoit esté faîte ^ » 

« L'an du Seigneur 1396, le jonr de FÉpiphanie, dit 
Jean de Leyde, comme FtHastre duc Guîllannie, comte 
d'Osiervant, était assis à la table do roi de ÏVance avee 
beaucoup d'autres princes , survint un héraut qui se mk 
à couper et à diviser la toile de la table devant le susdit 
comte, disant qu'il ne devait pas s'asseoir k la table 
fojale, le prince qui était privé d'armes et de booelicr. 
El comme Gnillaimie répondait qu'il avait armes et bon* 
der, le doyen des hérauts répondit : « Non, monsei» 
(( gneur, car Guillaume, eomie de Hollande, ton grand- 
« oncle, a étévaineu jadis parles Frisons, et aujourd'kul 
c encore il e|t coudié sans vengeance sur la terre enoe» 
• mie. » Depms ce |our., le comte Guillaume commença à 
penser comment il pourrait éloigner de lui cette honte. » 
(Cité par du Cange, v* Miasalb iivmn.} 

< JoinTtllf , coUection Miebaad-Poojoolac, I» série, 1. 1, p. 23S, ch, net 
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< Be aiicim«faevalîer, ou ^^tOfaornoie avoit frit Mbi- 
«•D en Moune partie, et estoit m^ à table avec autres 
chevidierB, gemiishommes, ledit roy d'armes ou héraut 
lai doit aSer couper sa touâîlle dei?aat lai, et lui virer le 
pain au contraire, sll en est recpiis par aucuns cfaevalleTS 
ou gentilshonmies, lequel doit estre prest de le oond^attre 
sur celte querelle; car ce n'est pas belle chose que un 
traître soit honnooré comme un autre chevalier ou gentil- 
homme^. » 

A Rome, les banqueroutiers devaient être coifTésen pu- 
blic d'un bonnet noir (ô^rr^um) de forme pyramidale. An 
moyen âge, ils étaient soumis à des peines infamantes ^u 
même genre. -— A Lucques, ils portaient un bonnet de 
couleur orange ; en Espagne, un collier de fer. A Pàdoue 
et dans d'autres villes, il y avait sur la place publique 
-une pierre appelée pierre de honde. Le négociant qui avait 
fait de maavaises afiaires et qui abandonnait ses biens à 
ses créanciers , devait s'y asseoir entièrement nu, et la 
frapper trois fois avec son derrière en répétant à haute 
voix : (( Je cède mes biens. » Il y a un jeu d enfant îoitt 
connu qui nous semble dériver de cet ancien usage. 

On pourrait citer, depuis Phalaris, un certain nombre 
d'individus qui ont subi des supplices ou des peines qu'ils 
avaient inventés. Au neuvième siècle, Mota^akkel-Sîlfab, 
diiième calife abasside de Bagdad, ayant voulu se venger 
«du vizir Mohammed-lbn-Hammad, qui avait voulu le dé- 
trôner, l'empêcha de dormir pendant plusieurs jours , et 
le fit enfin renfermer dans un fourneau de fer, hérissé de 
pointes aiguës etvougies au feu, suppliée inventé par AIo- 
àammed lui<inéme. 



« Traité ms. De offlcio ikMi«4»rMm.<itê psrlllchelet,^' 
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En l'691 , le grand vizir Ali-Pacba introduisit la coutume 
de faire conduire ignominieusement sur un araba (voi- 
ture non suspendue) traîné par des bœufs , les fonction - 
naires qui encouraient sa disgrâce, innovation qui int 
cause de sa perte. Le kyzlar-agaçi Ismaïl, destitué par le 
grand vizir> était près de monter sur le char à bœufs, lors- 
que son successeur Nezir-Aga réclama, auprès de la khas- 
seki*sultane , au sujet d*un outrage fait à un personnage 
de rang si élevé : instruit de cette violation de Tétiquette, 
le sultan 6ta le sceau à Ali-Pâcha, et envoya ce ministre 
en exil à Rhodes sur Taraba même qu*il avait préparé 
pour son ennemi ^. 

Faisons encore les rapprochements suivants. Dans le 
Ro$ier ou épitwne hùtorial^ abrégé des grandes chro- 
niques de France, on lit au f^ 63 : «Philippe le Bel fit faire le 
Montfaucon, et de ce faire eut la charge messire Enguer- 
rand de Marigny. » Or Enguerrand de Marigny fut penda 
eu 1315 à ce même gibet de Montfaucon. En 1328, Pierre 
Remy, principal trésorier de Charles IV, fut pendu à Mont- 
(aucun, « à un grand gibet qu'il avait fait faire lui-mêaie. 
dit le continuateur de Guillaume de Nangis, et dont il 
avait donné, dit-on, le plan aux ouvriers. » Ainsi se 
trouva vérifiée une prédiction qu'on avait, disaii-on* 
gravée sur le principal pilier du gibet, et qui portail ces 
deux vers : 

En ce gibet ici emmi 
Sera pendu Pierre Rémi. 

Terminons ce chapitre par la mention de deux usager 
assez singuliers. Suivant Procope, il y avait, devant b 

i Voy. Uni9€rt pUtwetque, Toiquie, p. 804. 
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porte des rois persans, un trépied de fer où ceux qui 
avaient encouru la disgrâce du prince étaient obligés 
d^aller attendre qu'il eût prononcé sur leur sort. Personne 
ne pouvait les secourir, et il leur était défendu de cher- 
cher un asile dans les temples ^ 

Il y avait h Gonstantinople deux mains de bronze scel- 
lées dans une muraille du palais impérial. Lorsque les 
condamnés à mort, qui ordinairement étaient menés de- 
vant la demeure de Tempereur, avaient dépassé ce point, 
le prince lui-même ne pouvait les arracher au supplice. 



DU CLERGÉ A DIVERSES ÉTOQUES. 

L*éIeciion des évêques , pendant une longue suite de 
siècles, n'a eu lieu, comme Ta fort bien dit M. Guizot, ni 
suivant des règles générales, ni dans des formes perma- 
nentes ; <( elle était prodigieusement irrégulière, diverse, 
sujette à une multitude d'accidents. » Les faits sont si 
nombreux, que nous n'avons qu'à choisir pour justifier 
cette asseriion. 

L'évêque de Milan, Âuxence de Cappadoce, célèbre 
arien, étant mort en 574, le peuple de la ville se trouva di- 
visé en deux factions qui menaçaient d'en venir aux mains« 
Le gouverneur de la province, nommé Âmbroise, accou- 
rut alors à Milan, et harangua le peuple dans l'église. On 
raconte qu'un enfant s'écria alors par trois fois : Àm- 
hraise, évéque. Et ce cri fut répété avec acclamation par 

1 Procope, de BeUo pertUo^ 1. 1, cb. S8. 
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irpeii|d6. f Âmbroise, extiémemMi smrpris, ditTabbé 
Flôirjy soitit de Tëglise, fit pré|Mrer so» trîh«iial, et, 
contre sa coutiiBie, fit donner b qaeition à ^elfaes ac* 
casés, afin de (Mirattre un magistrat séfére jusqu'à la 
cruauté. Mais le peuple n'y fiit pas trompé, et criait : 
iVbttf prsnont iwr nout Um féthé. Il reCooroa troublé 
dans sa namxOj et voulut liûre profiBseion de la vie pbi* 
loBopiiiqae, mais on Fen détourna; et poor se déoier 
aaprès du peuple, son zèle encore peu éelané le porta 
jiisqn^àiNre entrer chea hn, devant tout le monde, des 
femmes publiques. Mais le peuple criait encore plus 
fort : Noui prénom sur fum$ ton péché ^ I » Ambroise 
essaya de s'enfuir à Pavie, s'égara pendant la nuit, fut 
gardé à vue par le peuple, parvint de nouveau à s^échap- 
per , €ft se caeha cbex oh de ses- amfe qpâ fat bientôt obligé 
de le livrer ; car Fempereur Yalentinien l*' , auquel on 
déféra Taffaire, rendit à Trêves un rescrit qui défendait, 
sous des peines très-sévères , de cacher Ambroise. Ce 
dernier alors se résigna a accepter la dignité qu'on lui 
offrait. Il n'était encore que catéchumène ; on commença 
par le baptiser, et huit jours après, on l'ordonna évé- 
que. — n fut depuis saint Ambroise. 

Les lettres de Sidoine Apollinaire, qui, en sa qualité 
d'évéquede Glermont^joua un grand rôle dans les af- 
faires ecclésiastiques de son temps, offrent de curieux 
détails sur les élections d*évêques en Gaule. Voici entre 
autres ce qu'il écrit à Fun de ses amis, nommé Domna- 
lus, 4 propos de l'élection d'un évéque de Châlon. 

« Puisque tu désires savoir ce qu'a fîaît à Ghâlon, avec 
sa religion et sa fermeté, accoutumées , notre père ea 

1 irifl. eeetéilatlique, 1. xm; ch. 34. 
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librîfiC, le poQtife Patient (évéque de Lfoo), je se puis 
tarder plus longteaips à te faire partager notue gcande 
joie. Il arriva ea eeUe TÎUe, en partie précédé, en partie 
«ttivi des évêqœs de la proTinee, rëimis pour dmmer on 
ebef à TËglisede ce mnDÎcîpe, troublée et chaoceSaute 
dans sa discipline, depuis la retraite et la mort de Tévé- 
qoe Paul. L'assemblée des clercB trouva dans la ville des 
factions diverses, toutes ces intrigaes privées qui ne se 
fenooeiit jamais qu*a« détrîmeBt du bien public, et qu'a- 
vait exckées uu trimevirat de eooapétiteurs. L'un d'èul, 
pttvé d^ailteurs de toute verm, étalait l'iliustration d'une 
race antique ; un autre, nouvel AfNcitis, se faisait appuyer 
par les applaudissenents et les dameurs de bruyants 
parafes gagnés à l'aide de sa cuisine; un troisième s'é- 
tait engagé par un marebé secret, «'il parvenait au but 
de son ambition, k livrer les domaines de l'Eglise au pil- 
lage de ses pàrtisaBS. Le saint Patî^t et le saint Euphro- 
nius (évêque d'Autun}, qui, dédaignant toute haine et 
toute faveur, étaient les premiers à soutenir fermeoieftt 
et rigidement le plus sage avis, ne tardèreaft pas à reeon- 
nafître l'état des^oses. Avant de rien manifester au pu- 
blie, ils tinrent d'aJnird oonscâl en seerot ^nrec les évê- 
ques, leurs collègues ; puis, bravant les cris d'une tourbe 
de furieux, ils imposèrenC tovt à coup les mains, sans 
qu'il se doutât de rien et formât aucun vœu pour être 
élu, à un saint homme, nommé Jean, recommandable par 
800 ;boraiéteté, sa chadié et ca donneur. Jean a été d'à- 
boffd leeteur, et a servi à raiHel dès sua «enfaaee ; puis, à 
la suite de beaucoup de temps et de travail^ il est devemi 
archidiacre... Il n'était donc que prêtre du second ordre, 
«t, au milieu de ces factions si acharnées , persouie 
"n'iesalyûi par ees leuunges «a kanuBe^nt ae^lenandaît 
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rien ; mais personne aussi n*osaît accuser un homme qui 
ne méritait que des éloges. Nos évêques l'ont proclamé 
leur collègue, au grand éionnement des intrigants, à 
Fextrême confusion des méchants, aux acclamations des 
gens de bien, et sans que personne osât ou voulût récla- 
mer ^' » 

Rien n'était plus fréquent que ces ordinations forcées 
d'hommes qui, par timidité, peut-être aussi par crainte 
du célibat imposé aux ecclésiastiques *, se dévouaient à 
regret à la vie épiscopale, vie pleine d'honneurs, mais 
pleine aussi de dangers et d'inquiétudes. — En 441,1e 
concile d'Orange dut s'élever contre cet abus, et promul- 
gua le décret suivant : « Quand deux évéques ordoonent 
par force, et malgré lui, un évêque, si celui qui aura été 
ainsi ordonné est digne de répisjcopat, il sera mis en la 
place de l'un de ceux qui Font ordonné , et l'autre sera 
aussi déposé. Si celui qui a été ordonné par deux évêques 
seulement a consenti à son. ordination , il sera pareille- 
ment condamné. » 

Dans une autre lettre adressée à Perpétuus, évêque de 
Tours, Sidoine rend compte d'une autre élection non 
moins singulière où il joua un grand rôle. L*évêque de 
Bourges était mort, et les compétiteurs étaient tellement 
nombreux, leurs partisans si passionnés, qqe, dans le but 

i L. IV. epist. 35. Guizot, Hist. de la civilisation en France, 1843, t. i, 
p. 90. 

1 Od Tit souvent des hommes qoe l'on vonltit ordonner praires matgré' 
eus, s^accnser de crimes qa'ils n'avaient point commis, ponr échapper 
ainsi aux fonctions sacerdotales. Le 4« canon da concile de Valence (Oaa- 
phiné), en 374, porte : a Ceux qui étant sar le point d'être ordonnés diacres, 
prêtres on évêqaes, se confessent coapables de quelqae pécbé mortel, ne 
seront pas promus aux ordres, parce que, s'ils ne sont fias en effet con- 
pablM des crimes dont ils s'accusent, ils le (ont du moins de mensôsge. » 
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de faire cesser les désordres qui troublaient la ville, les ha- 
bitants s^adressèrent à Sidoine pour le prier de leur choisir 
un évéque. Sidoine, après s'être assuré du concours né- 
cessaire de plusieurs autres évéques, se rend à Bourges, 
et rassemble le peuple dans la cathédrale. « Il y avait, 
dit-il, une telle foule de compétiteurs, que deux bancs 
ne suffisaient pas pour contenir les candidats d'un seul 
siège ; tous se plaisaient à eux-mêmes, et tous déplai- 
saient également à tous.... Des prêtres chuchotaient 
dans quelque coin, mais en public pas un ne soufflait. » 
Sidoine raconte ensuite comment il prit la parole, et cite 
en entier le long discours qu'il adressa aux assistants, et 
dont voici quelques extraits : 

(( Et d'abord il faut que vous sachiez quels torrents 
d'injures m'attendent, et à quels aboiements de voix hu- 
maines se livrera contre vous aussi la foule des préten- 
dants... Si je viens à nommer quelqu'un parmi les moi- 
nes, pût-il même être comparé aux Paùl^ aux Antoine, 
aux Hilaire, aux Macaire, tout aussitôt je sens résonner 
autour de mes oreilles les murmures bruyants d'une 
foule d'ignobles pygmées qui se plaindront, disaut : « Ce- 
« lui qu'on nomme là remplit les fonctions non d'un évê- 
<( que, mais d'un abbé ; il est bien plus propre à intercé- 
« dèr pour les âmes auprès du juge céleste, que pour les 
« corps auprès des juges de la terre. » Qui ne serait pro- 
fondément irrité, en voyant les plus sincères vertus re- 
présentées comme des vices. Si nous choisissons un 
homme humble, on l'appellera abjeci ; si nous en propo- 
sons un d*un caractère fier, on le traitera d'orgueilleux ; 
si nous prenons un homme peu éclairé, son ignorance le 
fera passer pour ridicule ; si, au.contraire, c'est un sa- 
vant, sa science' le fera dire bouffi d'orgueil ; s'il est aus- 
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tèrc , on le haira coMine crud ; s*il est iadiiigettt, on 
i'ftccusefa de trop <le fiusiUté ; s*il esc simple, mi le ûé- 
-Mgnera comme stuptde; sMkst plein de pénélratioD, mt 
.le rejettera comme rusé ; s'il est exact, ea le traitera et 
.Aniioiieux ; sMl est odulant, oo l'appellera négligent ; s*îi 
4 l'^prk fia, on le4éclanera ambitieux ; 6'il:a du cakne, 
'Oû4e tiendra pour paresseux ; s'iliesfMère, «a le ^eB- 
Ara pour avare; s 'il mange pour se oeurrir, oo Taces- 
s«ra de gourmandise ; si le jeâae est sa neœriuire, m 
le laicera de vmîté.^ AÂnsi, de fuelqae manière que Toi 
vive, toujours la bonne conduite et tes bonnes 
seront livrées aux langues acérées des médisanis, 
blables à des hameçons à deux orocbeis. Et, de plus, le 
peuple, dans son obstination, les clercs, dans leur indo- 
dlité, ne se seoMctlent que difficlkemeiit à la discipliiie 
monastique. Si je désigne un cterc, ceux qui n'ont iié 
promus qu'après kii- le jalouseront, <;enx qui Tont été 
avant le dénigreront ; icar, parmi eux, il y en a quelques- 
%ns (ce «qui soit dit isins offenser les :8utres) qui frlmigi 
joent que la durée du temps de la cléricature est la seule 
mesure du mérite, et qui iFOodraieut en conséquence que, 
-ilans l'éleoiion d'un :prélat, nous ckôisîssiims non adon 
le bien eonunun, mois d'après l'âge. 

« Si, par hasard, je vous indique un honMe qui ail 
-exercé^les ebarges mriitaires, aussitôt j'entends s^élever 
«es paioles : a Sidoine, pavce quâl a passé des Umtr 
tétions du siècle à la clérieature, ne <veut pas^preodae 
i«;pour:mélropolitaln un homme du iclergé ; éemde'Ua 
. i iiaissanee, éle^ au pramLer ranng ^par les ûnsî^nes 4e 
•« ses^digoiiés, il dédaigne îles pauvres du jGlinst. » «C'est 
-^uniuoi je vais, à liuëtant mème,nnidrel&téaMng|na§e 
que je dois, mon pas iBBt.à.la)Gfanéité.ile6.feii8«4eiéiffn 
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qu'aux soupçons des méebanls. AunOHide rE^prît^Saiol, 
notre Dieut tout«<piii8Ssnt, qui; par la voix de Pierre, coti« 
damna Simoa le magiden* pour avoir cra qoela grâoe 
delà l)éaédioiioB»pât être achetée à prix d'argeat; je dé» 
oiare que^dans le choixde l'homme que j*ai cru le plus 
digue, je n'ai été> influencéni par Targentm par la laveur ; 
et qtt*aprèSi avoin examiné, autant et plus même qu'il ne 
ilillait, ce qu'étaient la personne, le temps^ la provlnceet 
cette ville, j^ai jug^ que celui qui convient le mieux de 
vous donner est Thomme dont je vais rappeler la i^e en 
peiibde mots. «Alors Sidoine leurparle d'un pevsennage 
dlune- illustre famille, Stmplicius, dont il fait un pom- 
petts panégi^que; mais ce qu'il y a de plus curieux , 
c'«sti qu'à- réloge du mari, succède' celui de la femme. 
«L'épouse de Simplicius, dit il, descend delà famille 
des^Palladms, quiont oecupé les chaives des lettres et 
desr autels-;. et«omme le caraotèced^une^mairone. ne 
vcni être rappelé qa'aveo modestiie etsuccinetement, je 
aoB contenlenui d*af6rmer que cette femme répond' dt* 
gpement au mérite et aub honneurs des deux familles, 
soitde eelle où elle est néeiei aigraodi, soit de ceHeoù 
elle aipassé pav uni honorable choix. Tous deux élèvent 
lanrstfite dignement:^ eot toute sagesse; et le père-, en 
lesicomparantà luîv trouve un nouveau sujet de bonheur 
ent<^ que déjà ses enfiuits^le surpasseiU ^. x» 

Lom de^ces éleciionSf on voyait les candidats se livrer 
à.totttes les bngnes, à toutes le» intiiguesqni. ont lieu 
de) nos jours pour les élections- politiques; on les voyait 
eODsIuve de ce8^ honteux, manches qni, plus laid^ 
déBlmni»èrent la papauté.. £n 515, saint Quintien, aynnt 

^ L. TU, epist. 9. Gaisot, Histoire ie la «Ivflfo., p. 93 et soir. 
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été éla évéqae de Glermont par le peuple, deux sœon 
d*an candidat, nommé Apollinaire, alièreni le troaver, et 
loi dirent : « Saint homme, qu'il èoffise à ta Tieille«e 
d'avoir été désigné pour évéque, et permets à ton serri- 
teor Apollinaire de monter à ce poste d*honnenr. S11 
parvient à cette dignité, il sera soumis à ton plaisir, et 
c'est toi qui gouverneras. » Quinlien ayant accepté 
eette offre moyennant une pension alimentaire , Apolli- 
naîre alla trouver le roi Tbéodoric , loi fit beaucoup de 
présents, et en obtint Fépiscopat ^. » 

Les vies de saints et les chroniques fournissent de non* 
brcux exemples de Tiiifluence que les femmes, en Gaaie, 
exerçaient souvent nu moment des élections , înflâeoee 
qui rappelle celles dont jadis les druidesses avaient été 
en possession. 

« Après la mort de Vénérande, évéque de Clennont , il 
s* éleva parmi les citoyens une honteuse querelle aa sojet 
de répiscopat, dit Grégoire de Tours; et comme les 
partis en désaccord voulaient chacun élire un évéque, il y 
avait parmi le peuple une division très* animée. Pendant 
que les évéques siégaient un dimanche , une femme voi- 
lée et vouée à Dieu s'avança hardiment vers eux, el leur 
dit : u Ecoutez-moi, pontifes du Seigneur : les hommes 
tf que ces gcns-là ont élus pour le sacerdoce ne plaisent 
H point à Dieu, car le Seigneur choisira lui-même aajoor- 
« d'iiui son évéque. Ne soyez donc pas en contestation, et 
« ne troublez pas le peuple; mais soyez un peu patients, 
tt car le Seigneur vous amène maintenant celui qui doit 
a gouverner cette Eglise, v Tandis qu'ils s'étonnaient de 
ces paroles, arriva tout à coup un homme appelé Rasii- 

t Crcg. de Tour<, 1. m, eb. 1. 
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que , prêtre du diocèse même de la ville de Glermont ; 
ii avait déjà été désigné à celte femme dans une vision. 
L'ayant vu , elle dit : « Voilà celui qu'a choisi le Sei- 
«( gneur; c'est là le pontife que le Seigneur vous a 
u destiné : qu*il soit nommé évéque. » La foule , enten- 
dant ces paroles, mil un terme à toute querelle, procla- 
mant que c'éiaii un bon et digne évéque; Rustique fut 
donc placé sur le siège épiscopal, à la satisfaction du peu- 
ple*. » 

Un prêtre de la même Eglise, nommé Galon, que sa ré- 
putation de sainteté avait fait choisir par les clercs et le 
peuple de Glermont pour être évéque de celte ville, choix 
que Giotaire ne voulut pas ratifier, « fit , dit Grégoire de 
Tours , venir une fois pour de l'argent une femme dans 
réglise , et lui ordonna de crier, comme si elle eût élé 
emportée par la force de sa conviction , qu'elle le recon- 
naissait pour un grand saint chéri de Dieu '. » 

Les conciles d'Anlioche, en 341 , de Rome, en 465, de 
Paris, en 615, défendaient aux évéques de se donner un 
successeur, même à leur lit de mort, et déclaraient nulle 
toute nominaiion faite de cette manière. En 550, le pape 
fîoniface II, ayant, après un schisme d'un mois, suc- 
cédé à Félix IV , assembla dans la basilique de Saint- 
Pierre un concile, où il fit signer aux évéques un décret 
qui fautorisait à se choisir son successeur. Il nomma le 
diacre Vigile , que les évéques jurèrent de reconnaître. 
Mais plus lard , s'étant aperçu qu'il avait conlrevenu aux 
canons, il assembla un autre concile où il fit casser le 
décret du premier, et le brûla en présence du clergé et 
du sénat. 

' Lu II, ch. 15, eoUect. Guizot, 1. 1, p. 7 . 
« L. iv,ch.ll. 



^ 



CURIOSiTiS DSS TlàBITIOllS. 

Saiiaar le 3* eanoft da ooodle de Baredona, en 009, le 
dayé^tlepeapiedefaicBlelioisir deu&os trotteandidal» 
doni les nons seraienUlirés am sort. Le néiropolitaî» ei 
les^évêqnes de la jpftanaee esMeereiaiesl eehii désirais 
qpe le hasud aurait ainsi désigné. 

« Oo n^âin pour éréqoe d'une ville, dit le 25^* eaM» 
dit concile de BeiniSy ea ê28y 4|o*aiie perfDOBe qoi aeit de 
la Tille même; et TélectioBselera par lesnlBrafodeteni 
le people, du consentement des évéqaes de la proTÎaee. 
Si qaekpi'im est pramn ii Tépiseopat. par* nneantPe voie, 
fn'il soit déposé; etqueeeaK4|niranrontonloMié.ieicai 
snspendastroisans des fonetioBS de lenrminisIèMw» Celte 
législation» changea- an nenfième siècle, car le S^ 
da concile de Sanmnims^ pisèsdeXonl, en 860', 
na qne dans la psomolîon d'an éiéipMt, on s'en 
terait an mâropolitain et aiHL éréquet voisins. Le peuple 
ne devait prendre aocnnepaft à l'éleetion. 

Josiin'aa règne 4e dbariemac^e, on vit le eleryé es- 
sayer de lotler contre rhiflnenee eaercée par le ponvoir 
temporel dans les nominations d'éfèqnes. Leconetied'Or*» 
Mans, en 549, en défendant d'acheter l'épiseopai par la 
eorraplion on des brignes, dépose toniéféqne qui annit 
été imposé an peuple par des personnages puissants. ScB» 
lement, comme le consentement do roi était néeeason». 
on se figure facilement qne ces preseriptioasdaiient avoir 
pend'eflet. Grégoire de Tooos offre à chaqoe. instant 4as 
prenves de ce qne noas avançons ^. - 

Ce fat assez tard (concile de Barcelone, en 500) fae 
l'on défendit de promouvoir des laiqoefrè Tépiseopaa. 

1 Vojr. dans les fomralef de HMrcaUe, 1. 1, les formoles ▼, ti et m, fa- 
titalées : Prœceptum de episeâfatm; hMêMim B£§i$ ai epiêeêfmm «f 
uUum keudicaS; Cemc€$$io eipium fro efi$e9pët%. 
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défense qui ne fut gaère oiKervée, ear soas ies rois 
fnmcB cette digailé semble , dans quelques, provinces de 
la Gaule, en Avnrergne, par exemple, avoir été le partage 
exclusif de quelques anciennes familles nobles et puis- 
"santes. Un évédié se donnait souvent, comme plus tard 
en donna des fiefs. — Le beau-père de Sidoine ApoUi- 
^djRBn rempereur Avitns, ayant été cbassé du trône en 
455) on loi donna Févéché de Plaieaoce en compensation. 

En 926, le conUe Herbert ayant &it la paix avec le roi 
Raoul, « obtint de lui, ditRicher, révéché de Reims 
4]ui'fut donné a son fils encore enfont; et comme ce der- 
nier était trop jeune pour «reiiqilir les fonctions épisooh 
pales, il fut permis à un nommé Odelrlc, que les brigan- 
"dages des pirates avaient 'fcwoé de quitter lëvèebé 
d'Acqs (en Gaseogne), de régir à sa place Tépiscopat ^. » 

Les évôque&ai&si jmmmés menaient une vie digne des 
pelades barbares, qa ils ëtaisnt appelés à gouverner. Tel 
était révéque ParthenlBS, auquel PaUadius, eomtedeia- 
voulx, disait : « lOù sont les maris avec lesquels tu vis 
dans la honte et l'infamie '. <s> Tels élaîoatiesdeiix Irèrts 
Sagittaire et Salooe quifa&àèrent leur vie au milieu des 
«tombais ; et Gautin , évéqae de Glevmont, qui a avalait 
«pielqnéfois une lelle qiUHilité de vin, que qoaÉre.hom- 
aesftuffisaieDt à pcineponr r^eraportarde table '. » Tnls 
dtaient encore lesjévéïiiies Palkde etRerlraud'Hai, àda 
taUeméme du roi Gontran,i« s-éÉant émus^do eolèDe Tan 
centre Tautre, «e reprochèxtnt mu&iaeltoient beaucoup 

i li. i,rch. as* — A la M âuqiiaBièine siècle .on -retreave encote iin 
•exemple d'an abus pareil. Ainsi le cardinal Georges d'Amboise n*ayaiit 
•que quatorze ans, fut, en 1470, nommé évêqae de Montaaban. 

s Grég. de Tours, 1. it, cb. 40. 

3 Ibid., ch. 12. 
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d'adoltères , de fornications et de parjures ^. » — Tel 
était plus lard cet archevêque de Reims, Manassé , qui 
disait : <( L'archevêché de Reims serait bien bon, sll ne 
fallait y chanter messe '. » 

Sous Gharlemagne et ses premiers successeurs, la no- 
mination des évêques semble avoir été, en général, faite 
directement par Tempereur ou le roi. L'ouvrage du 
moine de Saint-Gall , qui , sous une forme légendaire et 
pittoresque , peint son époque d'une manière si vivante, 
en offre de nombreux exemples. Bornons-nous à citer 
les deux anecdotes suivantes*, qui témoignent , sur ce 
poirit, de Fomnipotence royale. 

« L'empereur Charles, dit-il, avait fait un jeune homme 
pauvre, chef et écrivain de sa chapelle... Un jour qu'on 
annonça la mort d'un évêque au très^prudent Char- 
les , il demanda si ce prélat avait envoyé devant lui « 
dans l'autre monde , quelque portion de ses biens et do 
fruit de ses travaux : «Pas plus de deux livres dVgent, 
seigneur, » répondit le messager. Le jeune homme dont 
il s'agit, ne pouvant contenir dans son sein la vivacité de 
son esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : «Voilà 
« un bien léger viatique pour un voyage si grand ei de 
a si longue durée. » Après avoir délibéré quelques in- 
stants en lui-même, Charles, le plus prudent des hommes, 
dit au jeune clerc : a Qu'en penses-iu? Si je te donnais 
m cet évéché , aurais-tu soin de faire de plus considëra- 
« blés provisions pour ce long voyage?» L'autre, se hâ- 
tant de dévorer ces sages paroles , comme des raisins 
mûrs avant le terme et qui seraient tombés dans sa bouche 

1 Gréy. de Toars. 1. viii, ch. 7. 
1 Giûbert de Nogent, 1. 1, ch. 41. 
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entr*ouvertc, se précipita aux pieds de sod maître, et 
répondit : « Seigneur, c'est à la volonté de Dieu et à votre 
« puissance à en décider. » — « Cache-toi, reprit le roi , 
a sous le rideau tiré derrière mol, et lu apprendras corn- 
ée bien tu sis de rivaux pour ce poste honorable. » Dès que 
la mort de Févéque fut connue , les ofûciers du palais , 
toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins le 
trépas d'autrui, impatients de tout retard et s* enviant les 
uns les autres, firent agir, pour obtenir Févêché , les fa- 
miliers de Fempereur. Mais celui-ci, ferme dans son des- 
sein, les refusa tous, disant qu*il ne voulait pas manquer 
de parole à un jeune homme. A la fin , le reine Hitde- 
garde envoya d*abord les grands du royaume, et vint en- 
suite elle-même solliciter cet évéché pour son propre 
clerc. Le roi reçut sa demande de Fair le plus gracieux , 
Fassura qu'il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, 
mais ajouta qull ne se pardonnerait-pas de tromper son 
jeune clerc. A la manière de toutes les femmes , quand 
elles prétendent faire prédominer leurs désirs et leurs 
idées sur la volonté de leurs maris, la reine, dissimulant 
sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et s*ef- 
forçant d'amollir, par des manières caressantes, Fâme iné- 
branlable de Charles, lui dit : « Cher prince, mon seigneur^ 
« pourquoi perdre cet évéché en le donnant à un tel en- 
« fsint? Je vous en conjure , mon aimable maître, vous, 
<( ma gloire et mon appui, accordez-le à mon clerc, votre 
« serviteur dévoué. y> A ces paroles^ le jeune homme à qui 
Charles avait enjoint de se placer derrière le rideau, et 
d'écouter les prières que chacun ferait , s'écria d*un ton 
lamentable, mais sans quitter le rideau qui l'enveloppait : 
« Seigneur roi, tiens ferme; ne souffre pas que per- 
« sonne arrache de tes mains la puissance que Dieu tlai 
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« doBBée. » Alofs ce prinee , awi oMirtgais de la 
rite, opdonaa à sott elar€4e se OMUilrar, el lai.dil : € lie- 
ff çois cel évéclié, isaÎB apporte les soioB les pins em- 
a pressés à envoyer ^tevani moi et defaaiioM&éBie, àwas 
« ramre monde, de grand es aun^aes et un bte iriaÉifiie 
<c fKRir le long voyage daat^oa se revient pas ^. » 

« Un attire prélat étant mari, dit aîHears le BaftaBie cIim- 
niqvear , Charles lai donna ponr sueeessenr un jenne 
homme qui, tout content, se prépara à partir. Ses servi- 
teurs loi amenèrent, comme ii convenait à hi gravité 
•épîseopale , un dieral qui n'avait rien de fringant, et 
préparèrent itn escabeav pour se mettre en «elle. 
qu'on le traitât coanne uniairme, il s'élance de terre 
sa héte et si vivement, qull eut grande peine à se retenir 
et^nepastondierderatttreoM. Le roi, qui de scm pa- 
lais vit ee qmse passait, fit appeler cet homme, etini 
dit : x Mon brave, tu es vif, ai^le, prompt, et in as ban 
f pied : la tranquillité de notre empire est , tu le aaia, 
« sans cesse troublée par la guerre ; nous avsoa be- 
« soin dans notre suite d'un clerc tel qtte toi : reste daac 
« pour être le eompagnon de iios iatigues, pnîsipK ta 
« peux monter si lestement 4ea ehevai *. » 

Malgré la teneur fonnéHe dVm capitoiaire de raanée 
S02, capilnlaîre q«i rétablit T^eclion des évéques par le 
clergé et le peuple, selon Tusage primitif et le droit légal 
de r Eglise, Cbartemagne n*eiepça pas «soins on pouvoir 
abs(^ sur les évéques, qu'il nommait ou déposait à 
ehok ; « et mdmeaprès sa mort, dit M. €roiiot, aaaa 
plus faibles sa cce as cur s , l'intervention de la royauté «d 

1 Vie i€ Ckariemagne, collect. Gaizot, t. m, p. I7B. 
i|lNd.,p.iai. 
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pÊSKSRe iBftliàre ta arooëe par ses phis jaloux lÎTavx. » 
En d53v le P>P^ Léon lY écrîraU à Femperoir Lothaire : 
a Noos sappliona Votre Ibmiiéliide de donoer celte 
Eglise à fmareraer à Goioime, bumbie diaere, afin qu'en 
fliya&t reçapemnssiesdevoin, noos puîseions, arec l'aide 
éb Dieu, le eoancier évèf|ae ; ai tous neviKilez pas qu^ 
soit éTéqaedaBs ladite Eglise, que Votre Sëfënîté daigne 
loi conférer celle de Tasealam, TeuTO aussi de son pav- 
tenr.» 

Vio^-six ans phu tard, le pape Jean VBI adressait au 
roi Cârloman une demande semMa^le pour l'église de 
Veretil. 

En France, au onzième siède et au donaième', l'élee- 
lionsemble avoir été ptas indépeodante do pouvoir royati» 
bien que Guibert de Nogent parle encore maintes fois «des 
gens, qui n'obtenaient là prélatore qu'en affectant la plus 
grande crainte povr TautorHé do roi. » (L. ni^ cfa. 3«) Puis 
^'introduisit l'usage, dans les éleetien»<ibuteu8«, de s'en 
rapporter an jugement du pape*, jugement qui, le plus 
souvent, s'achetait à beanx déniera ; car, comme ledit le 
même chronîqneBr (1. m , ch. 4} : i C'est l'usage des offi- 
ciers du palais pq>al de ^'apprivoiser dès qa'ils entendent 
résonner le nom de l'or, i Lea faits suivants, racontés 
par lui, donneront une idée exacte de la manière dont 
les choses se passaient ea^pareil cas: 

.Un simple clerc, noanné Gaudri, référendaire du roi 
d'Angleterre, et qui avait toujours mené la vie d'un che- 
valier, fut nommé évêqoede Laoo, grâce à ses richesses. 
L'élecUon a jant donné Meo à quelque opposition, l'affaire 

^ Tof . dtira le IV* H/jcwrr^ «w tkUiêire teelèdatUqm, par FiMBy* 
lies êxeellentg chapitres 5 et 6 sar les Afpaiatitmq et VExlenimde Van- 
tarité du pape. 
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fut portée devant le pape Pascal II, alors à Laogres. Gai- 
bertde Nogeni, chaud partisan deFévéque élu, prononça 
en sa laveur un discours devant le souverain pontife qui 
ratiûa l'élection. < Aussitôt, dit-il, voilà que les cardinaux 
font cercle autour de moi, me pressent, m'accablent d'ar- 
dentes protestations, et me disent : « Votre discours nous 
« a fait un grand plaisir. « Ce plaisir, Seigneur, mon Dieu, 
tu le sais, avait moins sa source dans Téloquence de mes 
paroles, que dans Tespoir d'avoir bonne port aux deniers 
dont Gaudri était arrivé chargé. Mon collègue, l'abbé de 
Saint-Vincent , Adalbéron et moi , nous leur avions ap- 
porté chacun vingt livres d'argent monnayé ; c'en fîit as- 
sez pour étancher la soif qui dévorait tous ces avides sol- 
liciteors , et les déterminer à soutenir Gaudri et ses dé- 
fenseurs ^ 

« Lorsqu'enfin ils se furent retirés , le camerlingue du 
seigneur pape, un nommé Pierre, moine de Cluny, qui 
avait recueilli à Rouen quelquesrenseignements sur Gau- 
dri , au moment où nous demandions au roi des Anglais 
de nous le donner pour évêque, \int à moi, et me 
dit en particulier : a Puisque le seigneur pape a bien 
« voulu accepter votre témoignage en faveur de la. par- 
« sonne que vous désiriez , et vous écouter avec bonté , 
« vous devez au moins engager l'homme sur qui s'est porté 
« votre choix , à obéir en toutes choses aux ordres da 
<( pontife, et à leservir dans ses afi'aires, afin qu'à son toar 

* En lISI. golvint Mattaiea Paris, les évéqaes d'Angleterre désirant se 
liéllvrer de Is tyrannie de i*archevéqoe de Caniorbéry, envnyèrentà Rome 
leur proeoraleor, chargé de dépenser, s'il le fallait, jusqu'à la somme de 
Hoatre mille marcs d'argent; « car, dit le cbroniqoear, la coor romaioe a 
l*babitade constante d^ favoriser et de soutenir cenx qui donnent 4e 
l'argent. » 
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« sll en est besoin de nouveau, le pape tous écoute favo- 
« rablemeut , en tout ce qui intéressera , soit votre évê- 
<c que, soit d'autres. » Voilà comme on enduit de mie! les 
bords d'un vase rempli d'une liqueur amère. Quoi de 
mieux, en effet, que de se conformer aux volontés du 
pape? Mais quoi de pire que de faire sa cour aux hom- 
mes, et de les payer pour en obtenir les grâces de Dieu. 
Quant à moi , je refusai fortement et avec horreur de me 
rendre rentremeiteur d'une telle affaire ^ » 

D'après le testament de Philippe-Auguste partant pour 
la Terre -Sainte, lorsqu'un cvéché ou une abbaye royale 
venait à vaquer, les chanoines ou les moines devaient 
demander à la reine et à l'archevêque la permission d'é- 
lire librement un successeur à l'évéque ou à l'abbé dé- 
cédé. Cette permission devait leur être accordée sans con- 
testation '. 

Enfin, par le célèbre concordat de 1516 où Léon X et 
François 1^' se donnèrent mutuellemeùt ce qui ne leur 
appartenait pas, le pape accorda au roi de nommer à 
toutes les dignités ecclésiasliques. 

Si rélection d'un évéque ou d'un abbé donnait lieu aux 
intrigues les plus honteuses, à des actes de simonie con- 
tre lesquels les conciles et les réformateurs de l'Eglise 
ne cessaient de protester ', Thisloire témoigne assez des 

1 De VUa sua, I. m, ch. 4, collect. Gaizot, t. x, p. 16. 

t Rec. des Historiens de France, t. xvii, p. 80. — Voy.ponrlc même pri- 
fUége accordéaa chapitre de MâcOD,en l209,Brassel , Nouvel examen de 
l'usage fénèrdl des fiefs, t i, p. 306. »- Voy. aussi Gnillaame le Bre- 
ton, Philippidet ch. viii, collection Gaizot, t. xn, p. 3ts. 

9 An concile de Reims, en 1049, Tévèquc de Langres, conTainca de si- 
monie, fut excommunié ; révèqne de Nevers, dont les parents avaient 
acheté des suffrages à son insu, jeta sa crosse aux pieds da pape Léon IX 
%a\ présidait le concile. Le pontife,* d'après l*avis des Pères, lui rendit les 
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scandaleg qui signalaient l'électîon des papes. Dès la ûu 
du cinquième siècle, en 499, un eoncile tenu à Rame 
avait cherclié en vain à remédier à ces désordres par lea 
canons suivants 

(( Si quelque prêtre, diacre ou clerc, du vivant du pape, 
et sans sa participation, est convaincu d*avoir donné 
ou promis son suffrage poin* élever quelqu'un à lapapaulé, 
il sera déposé, qu'il ait promis son suffrage par billet on 
par serment. La même peine est décernée contre ceux 
qui auraient délibéré sur le même sujet en quelques as- 
semblées particulières. Outre la déposition, on les me* 
nace encore d'excommunication. 

Le 3° ordonne que, « celui qui viendrait à découvrir 
les brigues que Ton aura faites, et en donnera des preu- 
ves, non-seulement sera absous, s'il en est complice, 
mais encore sera récompensé convenablement, n 

Les honteux marchés qui signalaient l'élection des pa- 
pes étaient un tel scandale pour la chrétienté, queRaoïd 
Crlaber disait ( 1. iv, ch. 4 ) : « Les Romains ont trouvé na 
singulier moyen pour pallier leur traûc insolent dans 
l'élection des papes. Sitôt qu'ils ont fait choix d*un pon- 
tife, ils le dépouillent de son premier nom pour lui don- 
ner celui de quelque pape céUèrc, comme s'ils voulaient 
honorer du moins, par ce nom emprunté, un homme que 
son mérite n'honore pas assez. » 

fonaiou épisoo|Mles,«t Ini doona nae antre cmse. L'évêqoe4e Nautei, 
qui s'avoua coapaUe de simonie, Ait privé de la iifgtàié «piscopale^ m 
iai ôta l'annean el la crosse, nais on lui laitn i'exerdoe des fonctions ée 
prêtre. — An eoneile de ISonlowe, en ltB6, Béraiger, vicoBite 4e Har- 
iMone, acewa GniCroi « arehefèqae de Narbonne, tfaroir aclielé jm w 
chevêche cent mille squs, et d'avoir dépensé la même aowBe fma Me 
donwr Tévêché d'erse! ê ion Mie. 
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Le concie génml de Lyon, eir 1^4, régla de la ma- 
nière saivanie les formalîlés qui devaient être observées 
lors de l'élection dte sottveniift pontMè. 

a Les catdînaiix qui se trouTeroiit dans la TÎUe où le 
pa{ie mourra, aMenérool les absents durant huit jours scv* 
lemenrt. Gedétaieupiré, les prélatsprésenta s'assembleront 
dans le palais du pontife, n'ayant ehacon pour les sernr 
qu'un elere ou nn. laique, et deux an pins en cas d'évi* 
éenle nécessité. Ils habiteront toos en commun dans la 
même salle, satts séparation de mnrsni d*antre diose, 
excepté poor la garde-robe. L'appofftement sera fermé 
de telle sorte, qu*on ne puisse ni entrer ni sortir. Nul ne 
pourra voir les cardinaux, ni lenr pMler en secret. Les 
personnes qu^on appuierait ne seront admises que pour 
ral&îre deFéleetion et du consentement de tous. Défiense 
d^envoyer courrier ou lettres à tous ou à quelqu'un d'eux, 
sous peine d'excommunication aux contrevensoits. On 
ne laissera au conclave qu'une simple ouverture, desti- 
née à faire passer les sdtments. Si, an bout de trois jours, 
l'Elise n'est pas pourvue d'un pasteur, les cinq jours 
suivants, on ne servira qu'un mets, tant le matin que le 
soir, anx cardinaux ; au delà de ce terme, rien autre 
chose que du pam, du vin et de l'eau, jusqu'à ce que ré.*- 
lection soit iaiie. Durant le eondàve^ les cardinaux nere^ 
oevront rien de la chanrilffe apostirfiqne; ils ne traiteront 
d'aucune autre affaire , sans un besoin très^yressant. Si 
nn cardinal, présent dans la ville, n'entre pas acssiiôt, ou 
sort sans raison ou maladie réelle, on [vocédera à l'élee- 
tlott, et on ne l'admettra pins. On ne sera pas obligé d'at- 
tendre son snffiragey quand même la cause de sa sortie 
aurait été raisonnable* Cependant le malade guéri, et les 
absents qui «rriveroqt tard^ pourront être reçus a^pani 
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réiectîou, et prendre part à rafTaire au point où ils la 
iroaveront. » 

On montre encore à Viterbe la salle où sept ans plus 
tard se lint le conclave qui, après six mois de vacance^ 
élut le pape Martin IV, le 22 février 1282. On a laissé 
découverte la partie du toit que fit enlever le capitaine 
du peuple Baniero Galti, afin de forcer les dix-boit 
cardinaux siégeant à ce conclave de hâter Télection ; et 
Ton garde aux archives communales une letlre de ces 
cardinaux datée du palais sans ioit de Viterbe, où ils de- 
mandent qu*on laisse sortir quelques-uns de leurs col- 
lègues malades. 

Voici, pour compléter ce que nous venons dédire sur 
les nominations aux dignités ecclésiastiques, la traduction 
d'une pièce assez curieuse. C'est une letire par laauelle 
le sultan Bajazet demande au pape Alexandre VI de 
nommer cardinal, Cibot, archevêque d'Arles. 

a Le sultan Bajazet Chan, par la grâce de Dieu, roi très- 
grand , et empereur des deux continents de TÂsie et de 
r Europe, à Texccllent père des chrétiens , au seigneur 
Alexandre, par la divine providence très-digne poniife de 
l'Eglise romaine. Après une convenable et juste salatation, 
nous faisons connaître à ton suprême Pontificat, que le 
révérend archevêque d'Arles, le seigneur Nicolas Cybo, 
est homme digne et fidèle, et depuis le temps du précédent 
pape, le suprême pontife, le seigneur Innocent, jusqu'à au- 
jourd'hui, temps de Ta Grandeur, il n'a cessé de cultiver 
avec nous la paix et l'amitié, et il a toujours servi et sert 
encore fidèlement d'âme et de cœur les deux partiesr. Il 
est donc juste et convenable pour nous qu'il soit élcTé k 
une plus grande dignité. Aussi nous avions prié de le 
faire cardinal , le souverain ponUfe qui avait accoeilli 
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notre demande et répondu à nos lettres qu'il accorderait 
ce que nous désirions. Mais ce pontife^ par l'ordre de 
Dieu , paya la dette commune à Thumanité. C'est pour- 
quoi nous écrivons, et nous prions Ta Grandeur, à cause 
de l'amitié et de la paix qui régnent entre nous, que ton 
Pontificat nomme le seigneur Cybo cardinal. Nous aurons 
ce service en grande reconnaissance. Donné en notre 
cour, de notre autorité de sultan, à Constantinople, 
l'an 1494 de la naissance du prophète Jésus, le 8 sep- 
tembre ^ j» 

Le concile de Sardique (Illyrîe), en 547, rendit un dé- 
cret curieux pour mettre un frein à l'ambition des mem- 
bres du clergé. Voici en quels termes est conçu le V ca- 
non : « Osius, évéque, a dit : Il faut abolir une méchante 
coutume et un abus pernicieux , en défendant aux évé- 
ques de passer d'un siège à un autre, puisqu'on sait le 
motif pour lequel ils agissent ainsi; et, comme on n'a point 
d'exemple qu'un évéque ait quitté un grand évéché pour 
en prendre un petit, ils montrent bien que ces sortes de 
translations sont un effet de leur avarice et de leur ambi- 
tion : c'est pourquoi , si vous le souhaitez, pour punir plus 
sévèrement cet abus, il faut exclure de la communion laï- 
que ceux qui en seront coupables. Tous les Pères répon- 
dirent : ail nous plaît ainsi. > Osius ajouta : a S'il se tiiouve 
quelqu'un d'assez téméraire pour vouloir s'excuser, et 
soutenir qu'il a reçu des lettres du peuple, il est manifeste 
que Ton aura pu corrompre par argent plusieurs de ceux 
dont la foi n*est pas sincère , pour les faire crier dans 
réglise , et le demander pour évéque. Il faut donc con- 

i Voy. Galtia ChriêUanêi éd. de 1716, t. i. ItutrumeHta ecclesim Are- 
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éammer aibsoiamciit ces artiices ; en sorte que 
ne reçoive pas, néme à la mort , ht comniUDOB faiqoe : 
ordonnez-le , si toos fapproorez. b Tool le concile ai ré- 
pondu : « Nous TapprouYons ! » 

Le iZ* canon dn concile de Rome , en 4t2> remarque 
çie Ton prîTaît de l'épiseopat celui ^i changent 
d'église, et qu'il était r^çardé comme ayant quitté 9 
propre femme pour attenter à la pudeur d*une autre. H 
ajoute qu'une telle démarche ne doil pas demedier in- 
punie. Le concile de Troyes , eu 878 , celui de Rmcb, 
vers 10^, renouvelaient encore cette défense qui dot 
être violée bien souvent. Les évèqûes, dans ces sortes et 
tcansactioiis , s'autorisaient d'un passage de rEyangile, 
où Jésus-Christ ordonne à ses apôtres de passer d'une 
ville à une antre, pour éviter la persécution. Ce ne fut 
guère qu'au dixième siècle, vers l'époque on les fausses 
décrétâtes, composées au siède précédent, furent reçues 
généralement , que le pape s'arrogea le droit de lever 
ces prohibitions qui, pendant longtemps, s'appU^èrent 
aussi aux simples prêtres passant d'im moindre titre ï 
un titre plus grand. (Voy. le concile de Tours, en 8IS, 
i»non U.) 

Le 5^ canon du concile général de Gonstantinc^e , eo 
809 , défendait d'^ever à l'épiscopat quiconque aurait 
pris, dans celte intention, l'habit clérical ou monastique 

Une des lois canoniques les moins observées fm eeile 
relative à la résidence des évéques. Le cinquième concile 
de Carthage, en 4(M , défend aux évéques de faire leor ré- 
sidence dans toute autre église que leur cathédrale, tf qui 
est leor propre épouse, v Le concUe de Gonslantinople, 
en 602, prononce une seaience de d^osltioa contre les 
évéques qui s'absenteront trois dimanches consécoliis de 
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leur cathédrale. Le troisième cpneUe de Lyon, en SI 7, 
déclare que, pour ua évêque, habiter dans le diocèse 
n*est pas proprement résider, et qu'il doit vivre dans la 
ville où le siège épiscopal est établi. Le concile tenu à 
Francfort sous Gharlemagne, en 794, défendit aux évê- 
ques de demeurer plus de trois semaines, chaque an- 
née, dans leur maison de campagne. 

Enfin la congrégation établie par les papes poor résou- 
dre les difûcultés que pourrait sioiilever Tifiierprétation 
des décrets du conoile de Trente, ayant été consultée sur 
ce sujet, répondit que les évêques ne satisfont pas à leur 
devoir en résidant dans leur diocèse, s'ils ne résident 
aussi dans leur église, à moins que le devoir même de 
leur charge ne les appelle dans les autres lieux de leur 
diocèse ; que cependant ils n'encourront point les peines 
des non résidents, c'est-à-dire qu'ils ne seront point 
obligés à la restitution des revenus de leur bénéfice. 

L'ordonnance rendue à Orléans au mois de janvier 
1561, sur les doléances des étals généraux, prescrivait 
la résidence aux archevêques, évêques, .abbés et curés, 
à peine de saisie du temporel de leurs bénéfices. Mais U 
en fut de cette ordonnance comme des lois ecclésiasii- 
4iues. 

Au dix-septième siècle, les prélats ne tenaient pas 
plus de c<»npte de ces prescriptions que si elles n'exis- 
iaient pa8,au6si lesépigrammes ne leur manquaient gtière. 
Lorsqu'en 1681, Louis XIV convoqua une assemblée 
du clergé, la promptitude avec laquelle Jes prélats «e 

réunirent donna lieu à Tépigramme suivante de r&acine : 

I 

Uq ordre, hier venu de Saint- Germain, 
Vent qu'on s^assenbte ; on s^assemble demain. 
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Notre arcbevôque et cinqnante-deax autres. 

Successeurs des apôtres, 
S*y Irouveront. Or de savoir quel cas 
S*y Irailera , c*est encore un mystère : 

C'est seulement chose irès-claire 
Que nous avons cinquante-deux prélats 

Qui ne résident pas. 

L*annéc précédente , au sacre de Jacques-Nicolas Col- 
bert, coadjuteur de Rouen, ou avait vu figurer quarante- 
deuiL évéques, dont six n'étaient pas encore sacrés. Il n'y 
en avait pas beaucoup plus au concile de Trente. 

L*origine des évêques in parlibus infidelium date do 
septième siècle, lorsque le concile de Constantinople, en 
692, décida, dans son 37^ canon, que les évêques qui n'a- 
vaient pu prendre possession de leurs Eglises occupées 
par les barbares conserveraient la dignité, le rang et le 
pouvoir d'évéque. 

Dans les premiers temps du christianisme, les hommes 
que Ton élevait aux ordres sacrés étaient mariés pour h 
plupart. En effet, ainsi que Ta dit Fleury, a comment au- 
rait^on trouvé parmi les Juifs et les païens, qui se con- 
vertissaient tous les jours, des hommes qui eussent gardé 
la continence jusqu'à un âge mûr ? C'était beaucoup d'en 
trouver qui n'eussent eu qu'une seule femme dans la li- 
berté où étaient les Juifs et les Orientaux d'en avoir plu- 
sieurs à la fois, et dans l'usage universel du divorce qui 
donnait occasion d'en changer souvent. » Seulement l'u- 
sage s'établit peu à peu de faire promettre aux ecclésias- 
tiques mariés, surtout aux évêques, de garder la con- 
tinence après leur ordination, promesse qui devait être 
violée bien souvent. 

La discipline de l'Eglise d'Orient différa sur ce poiut de 
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la discipline de VEglise d^Occident ^ Ainsi le 1(f caooo ém 
concile d*Ancyre, en 514, ordonne que les diacres qvi, k 
leur ordination, ont protesté avoir rintcniioo de se ■»-> 
rier, et se sont mariés, demeareront dans le nnioistere, 
puisque Tévêquele leur a permis. S'ils n*avaieDt riea & 

au moment de leur ordination, et qu'ensuite ils se marias- 

* 

sent, ils devaient être privés du ministère. 

Le 16*" canon du concile de Chalcédoine , en 451 , tout 

en défendant aux moines et aux vierges consacrées iUiea, 

de se marier, sons peine d'être privés de la communion, 

n'ordonnait pas de séparer les époux. Mais le concile tenu 

'^^ à Tours, en ^66 ou 567, porte ce qui suit : a Si un mmoe 

/|^ ose se marier , il sera excommunié , et Ton emploiera/ 

. pour le séparer de sa femme , l'autorité du juge laïque, 

^ qui sera obligé de prêter main-forte sous peine d'excom- 

^ munication. » 

Le 6* canon du concile de Constaniinople, en 692, dé- 
L^ fend, sous peine de déposition, aux sous-diacres, aux dia- 
cres et aux prêtres, de se marier; « mais, dit-il, si quel- 
qu'un veut s^engager dans le mariage, il peut le faire avant 
de recevoir aucun des ordres. » Suivant le W canon, 
quand un homme était trouvé digne d'être ordonné sous- 
diacre, diacre ou prêtre, on ne devait pas lui faire pro- 
mettre, au moment de son ordination, de s'abstenir de fa 
compagnie de sa femme, « afin de ne pas déshonorer le 
mariage institué de Dieu, et béni par sa présence. » 
Comme nous venons de le dire, la discipline de l'Oe- 
'^ cident différa complètement sur ce point de celle de l'O- 
rient. On peut facilement s'en convaincre en voyant les 






t^ * Saint Epiphane eonfesse qa'en certains l'renx il y avait des prêtres,, 
des diacres et des soas-diaeres qui osaient da mariage; asage qui, sui- 
vant lui, n*était pas conforme à la r^gle. 

16 



/ 
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fureBcriptioDS des conciles, rela^ves an «âibat des pi>ii- 
tres, prescriptioDS dont la fréquenee monfire à quel j^oâot 
étatent peu observés les décrète de FEgliae. 

« Il a élé arrêté qu'on a'onknnera plus de prêtres wut- 
liés, à moins qu'auparavant îis n'aient lait voeu de duo- 
teté.Si qudque diacre, après son ordination, a eocore 
commerce avec sa femme, qu'il soitexdu du ministère.» 
(Concile d'Orange, en 441, canons 22 et 25. Voy. encore 
concile d'Arles, en 444, canon 25 ; condle de Tours, en 
464 , canon 2.) Plus tard, en 541 , le concile d'Orléans dé- 
fendit aux prêtres mariés d'avoir la chambre et le lit com- 
muns avec leurs femmes. 

- Les canons 16 et 1 7 ^u concile d'Agde, en 506, pres- 
crivaient, avant d'ordonner des gens mariés, d'ester le 
conseutement de leurs femmes^ la promesse de la conti- 
nence et de la non-cobabilation ^. 

(( L'évèque qui est marié doit vivre avec sa femme 
comme avec sa sœur ; et , quoique les clercs , pour être 
témoins de sa chasteté, doivent toujours être préseols 
avec lui, tant dans sa chambre qu'ailleurs; cependant 
afin d'éviter tout soupçon, il sera séparé d'habitation avec 
sa femme. » (Concile de Tours, en 566 ou567, canon 11. 

lYous avons vu plus haut que Sidoine Apollinaire, pré- 
sentant au peuple de Bourges les titres de l'un des caa> 
didats à l'évêché de cette ville, fit valoir les vertus de ï 
femme de ce personnage. Cette consîdéralioB , en effet 
n'était pas sans importance; car à (sette époque oo vit 

i c S'il arrive que la femme d'un clere pèche, dit le 7* canoa da cobcî^ 
de Tolède, en 400, il pourra la lier dans sa maison, la faire jeûner, et k 
ch&Uer, sans néanmoins attenter à sa vie ; mais il ne loi sera pM per- 
nis de manger avec elle jnsqa*à ce qu'elle ait liait pénilence, et asii 
rentrée dans la crainte de Dien.> 
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phK dTaoefois les femmes d'éréqnes abuser étrangement 
diB ponTOîr confié à leors marîs. 

Grégoire de Tours raconte (liv. nr.'chap.36) les persé*^ 
entions nombreuses exercées par Suzanne, femme de 
Tétécpie de Lyon, Priscus, contre ceux qui s'étaient op- 
posés à rélévation de son mari. <r Et tandis que les évè- 
qnes, prédécesseurs de Priscns, di^il, avaient observé 
cette règle de ne laisser entrer aucune femme dans la 
maison i^scopale, ceHe-ci entrait avec ses servantes dans 
les cellules où reposaient les hommes consacrés à Dieu. > 
Telle était encore la femme ôfi Badégésile , évêque da 
Mans, <r qui excitait continuellenient son mari à commet* 
tre des crimes... Elle coupait souvent aux hommes les» 
parties naturelles et la peau dn ventre, et faisait brûler 
aux femmes, avec des fers ardents, les parties secrètes 
de leur corps *. » 

An dixième siècle , non-^ulement des ecclésiastiques 
mariés avant leur ordination n'en continuaient pas 
moins k remplir leur ministère, m»s on vit des prêtres 
se marier publiquement. Une lettre du pape Léon Vn, 
écrite vers 956, à Gjérard, archevêque de Lorch, témoigne 
qu'en Bavière cet abus sereiKNivdait trèshfréquemment* 
A la fin du même siècle, de pareils désordres avaient liea 
en France ; on peut en juger par la lettre suivante, adres» 
sée vers 895, par Mardon, archevêque de Gliâlons-^nr- 
Mame, à Foulques, archevêque de Reims : 

«Un prêtre, nommé Angefarie, du village de Yasnan, 
de réf^ise de âaint-Loup , est vena devant nous à Châ-> 
Ions y ditrîl , comme nous tenions notre synode , et a été 

i L. vm, cb. 59. — Voy. encore, 1. n, ch. 17 et 32, ce qu'il dit de la 
femme de Namatins, baiiiiaie évéqtte de Ctemoat, et dd celle de 
Sidoine Apollinaire. 
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eoDTaiDCO, même par sa propre eoofessioo, d*aT4 
eo préfenee de ses paroissîeiis , et d« 
ses pareots, one femme nommée Grimma. Mais, 
il Yoolait remmener, des hommes pieos et fidèles se. 
opposés à celte criminelle entreprise. Noos en aTOnsi 
été sensiblement affligés; et atant qne de rien ôéeda 
sor ce cas, nous avons résplo de toos écrire par ce 
prêtre, pour toos prier de nous instroire de ce que 
devons (aire ; en attendant, nous l'avons s^iaré de i 
commonion ^ » 

Le concile d'Aogsboorg, en 958, était encore oU^, p« 
son 2* canon, de défendre le mariage à toos les dens. 
depuis révéque jusqu'aux sous-diacres. Le concile d'Ex- 
ham (Angleterre), en 1009, soumettait ans charges publi- 
ques et aux impôts les clercs qui enfireindraieiit cette loL 
Ces prescriptions n'étaient pas encore, dans la deuxième 
moitié du onzième siècle, admises généralemeot ; car os 
trouve le passage suivant dans Guibert de Ifogem : i Ei 
ce temps-là (vers 1060), dit-il, était encore toute Doovele 
la déclaration du siège apostolique contre les ëvèqne^ 
mariés ; et de là une telle jalousie animait les clercs cos- 
tre eux, qu*ils s'écriaient avec colère, qu*il lallail les pri- 
ver de leurs bénéflces ecclésiastiques, ou même les ioter- 
dii:e du sacerdoce*, n 

Eu i074, le concile de Rome, tenu par Grégoire Vil 
était obligé (canons 15 à 16) de rappeler qu'un pré* 
4re, pour exercer son ministère, ne pouvait avoir d« 
femme, et de condamner € les petits savants qui prétes- 
daienl appliquer aux clercs comme aux laïques les paro- 
les de saint Paul, unu$quitque suam uxorem habeat. • 

i Henry, llMoire eccU$imique^ 1. liv, eb.9l. 
*D4 Vi/a#iraJ. I, eb.7. 
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En 1139, le T* canon du deuxième coneile général de 
Lalran dérendait d'entendre la messe des prêtres mariés 
ou concubinaires , déclarait nuls les mariages des prê- 
tres, des chanoines réguliers et des moines, et leur im- 
posait la pénitence. En 121 5, le qualrième concile général 
de Latran contenait encore le canon suivant (le 14*) : « Ua 
clerc incontinent sera puni suivant la rigueur des canons, 
et plus sévèrement encore, s'il habite un pays où les 
clercs ont coutume de se marier. » 

G* est eu France, à ce que nous croyons, que nous trou- 
vons les derniers exemples d'évêques catholiques mariés. 
«LeTellier, dit Tallemant des Réaux, fit donner Tévêché^ 
de Saint-Malo à Villemontée, qui n*en jouit encore que par 
économat, à cause que sa femme n*avait point fait de 
vœux , mais a seulement protesté , devant le saint sacre- 
ment. qu*elle ne vivrait point comme une femme avec 
son mari. Elle était si folle, que, sous le prétexte qu'elle 
était la femme d'un évêque, elle ne voulait pas céder à 
une maréchale de France, disant qu'elle ne devait céder 
qu'aux princesses. Apparemment, quand on le reçut 
prêtre, ou qu'on le fit évêque, on ne se souvint pas du- 
canon du concile de Trente ^ r» 

On connaît la scandaleuse affaire de Tabbé Dubois, qui, 
bien que marié , fut sacré archevêque de Cambrai par 
révêque de Nantes assisté de Massillon. 

L'exécution des lois canoniques, relativement au céli- 
bat des prêtres et à la continence des moines , entraîna 
de bonne heure de graves abus qui se perpétuèrent jus- 
qu'à la réforme. Les clercs, ne pouvant avoir de femmes 
légitimes, entreiinrent publiquement des concubines- 

« Hittorieitede YHlemontée, n<>180, t. vi, p. ST. 
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prises, la plupart du temps, parmi leurs servanlies. Lès 
•conciles cberchaieot en \ain par des mesures sévères h 
prévenir toutes les occasions de tentation, occasions que 
Ton vit des hommes et des femmes rechercher par bra- 
vade. Ainsi, au troisième siècle, Tévêque Pompoae se 
j^laignait à saint Gyprlen de certaines vierges qui préten- 
daient conserver leur chasteté en vivant avec des diacres 
dans une telle familiarité, qu ils n*avaient qa un même 
liti. 

Le 5^ canon du concile d*Arles , en 443 , renouvelant 
un statut du concile de Nicée, défend, sous peine d*ex- 
communication, aux diacres, aux prêtres et aux é vèqoes, 
d'avoir, dans leur maison , d*autres femmes que leurs 
aïeules, leurs mères, leurs sœurs, leurs filles, leurs 
nièces, ou leurs propres fournies converties, c'esirà-dire, 
leurs femmes , qui avaient promis de garder la conti- 
nence '. Le concile d'Epaone, en 517 (canon 20), défen- 
dait aux évêques et aux autres clercs d'aller voir les 
femmes à des heures indues, à moins d'absolue néces- 
sité. Dans ce cas, ils ne devaient faire leur visite qa'eo 
compagnie. 

1 Au douzième siècle Robert d'Aihrisiel renouvela le même Imt et 
force. Ce faii, révoqué en doale, mais à tort, par quelques écrivains us- 
bernes, a été discoté par Bayle avec sa logiqoe et sa précision bnbitneUes, 
aux art. Robert d'Arbrissel et Gdastalla. 

'S «Si la veove d*in prtire, d'un dinere, se remarie, dit le 4^ ctoas ék 
eoncUe de Tolède, en MO, aucun ctere, aieane retifiem» ne 
avec elle, et elle ne recevra la communion 4tt'à la mort. > Celle 
cription fut renouvelée par le 32« canon du concile d'Epaone, en 517. ^ 
-€ La flile d*nn évèqne, d'un prêtre, ou d*un diacre, consacrée à Diea, fa 
««■ yéehé, OQ qui se sera mnrtée, ne recevra la emmnïïiamf^mft^ b 
«non de son mari, si e!le fait pénitence ; et le père et la nère senmt a- 
•conmmniés, s*ils ne se seyaient d'elle. • (Oneiled^ TMèie» «49.) 
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Le méine èondle (canon 4)^ et celui de Glermont en 
535(ea(ii€fa 16), défendirent aux diacres, aux prêtres ee 
aux évéques, dlntrodnire dans leur cbambre des femme» 
libres ou esclaves. 

Le concile d*Agde, en 566, défenéaiit aux membres du 
clergé d*aToir des servantes et des affraocbies (canons 10> 
et 11). 

Les canons 10 et H du concile de Tonrs, en S66 ou 
967, portent défense, sous peine d'excoflomunication, 
aux évêques , aux prêtres , ans diacres , aux sous-dia- 
cres, d*avoir chez eux, sous quelque prétexte que ce 
soit, même ponr conduire leur maison, des femmeS' 
étrangères, des veuves, ou des vierges consacrées à 
Dieu. On ordonne anx évêques de faire observer soigneu- 
sement ce règlement, et de se soutenir les uns les autres. 

«Puisqu'il nous est ordonné, disent les Pères de ce con- 
« cile, de travailler de nos mains pour nous nourrir et 
f nous vêtir, pourquoi enfermer dans notre maison un 
«r serpent, sous prétexte que nous en avons besoin ponr 
(K travailler à nos vêtemeute? » 

Si révéqne n'est pas marié, dit le même concile, il ne 
doit point avoir de femmes dans sa maison-, et, s'il en a^ 
il sera permis aux cteres de les en éloigner. La femme 
de révêque est nommée epiicopa ^. 

Le ^ canon du concile de Constamtnople , en 692, 

*^ Voici un siDgalier passage de (Grégoire de Tours qui semble prouver 
que Vinfhictton k ces diverses ordonnances était tolérée par l'usage — 
Aprts avoir raconté la mort d'ni abbé surpris en adoltère et tué par \e 
oMvi, il ajoDte : « Cad doit être on overtissement aai ecclésiastiques de 
ae pas xooir, contre la défense des canons, de femmes étrangères, ca 
qoo lenr interdisent et les lois canoniques et les saintes Ecritures, et de- 
se contenter de la compagnie des fhmnes qu'on ne peut leur insère 
ertmê, » (L«tnr, p. Am.) 
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renoiivelle les ancieiis statuts qui défendeet aax clercs 
d'avoir avec eux des femmes étrangères, sous peiae de 
déposition ; défense que l'on étend même aux clercs 
eunuques. 

Les conciles de Nantes, en 658, de Uayence et de Meiz, 
en 888, défendaient aux clercs de loger dans leor mai- 
son, même leur mère ou leur sœur. — Plus d'un siècle 
après, en 1012, le concile de Pavie était obligé de pro- 
noncer Ja peine de la déposition contre les évéques qui 
auraient des femmes chez eux. 

Dès les premiers siècles, uo espionnage continuel était 
organisé à l'égard des membres du clergé, et sortoot 
des évéques. 

a Les arcbiprétres, étant à la campagne, dit le ooocîie 
de l'ours (en 560 ou 567), auront toujours avec eux un 
clerc qui couchera dans leur chambre, et qui les accom- 
pagnera partout, pour être témoin de leur chasteté. Qvant 
aux prêtres, aux diacres etaux sous-diacres, qui sont ma- 
riés, il suffira qu*ils ne couchent pas dans la même 
•chambre que leurs femmes, et que celles-ci soient tou- 
jours accompagnées de leurs esclaves. Les arcbiprétres 
qui ne veilleront pas sur la chasteté des jeunes clercs qui 
leur sont soumis, seront condamnés par Tévêque à jetoer 
au pain et à Teau. d — Le â* canon du concile de Ronoe, 
en 595, défend aux évéques d'employer pour leur ser- 
vice des valets séculiers, au lieu de clercs et de moines. 

« L*évêque aura dans sa chambre, et pour les service 
les plus secrète, dit le concile de Paris (en 850), dea prê- 
tres et des clercs de bonne réputation, qui le voient coo- 
tinuellemer.t veiller, prier, étudier TEcriture sainte, et 
qui soient les témoins et les imitateurs de sa sainte vie. # 

Une prescription renouvelée k chaque ins^nt dans les 
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<^0Dcil6S (léfeDd^ soit aux moines, soit aux clercs, de 
demeurer ou seulement de coucher dans les monastères 
de femmes. (Voy. conciles de Mâcon, en S81, de Nicée, 
-en 787, etc. ) — L'emrée des couvents d'hommes était 
expressément interdite aux femmes. Le concile de Tours, 
en ^6 ou S67, excommuniait Tabbé qui n'observait pas 
cette injonction. 

Ju^u'à la fin du huitième siècle, il y eut des monas- 
tères doubles d'hommes et de femmes. Les désordres qui 
en résultaient déiermiuèrent le concile tenu à Nicée, en 
787, à les défendre à l'avenir. U conserva toutefois ceux 
qui étaient fondés suivant la règle de Saint-Basile. 

En 506, le concile d'Agde avait, dans son 28*" canon, 
recommandé expressément d'éloigner les uns des autres 
les monastères de moines et de religieuses ^ 

Citons encore quelques faits qui donneront une triste 
idée des moeurs monastiques et cléricales. 

« Les prêtres et les moines coucheront toujours seuls, 
dit le concile de Tours en 566 (ou 567). — Celle pres- 
cription fut étendue par le concile de Paris, en 1212/ aux 
chanoines réguliers et aux religieuses. 

Le concile de Constantinople , en 602 (can. 77 et 86), 
défendait aux moines de se baigner avec les femmes, et 
déposait les clercs qui feraient métier* de nourrir et de 
réunir les femmes de mauvaise vie, ou autrement dit qui 
tiendraient des maisons de prostitution. 

1 Celte défense, souvent réitérée, ne fot guère observée, et donna 
UcD parfois à d'étranges désordres. Pour s'en faire ane idée, on peot, 
sur une affaire scandaleuse qui Ût grand bruit au dix-septième siècle, et 
où il 8*agissait d'un couvent de cordelières soumises à des cordeliers , & 
Provins» consulter l'Histoire de cette ville, par M. F. BooMiiietol. t. u , 
«). 265 à 377. 
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<r Depuis Tarrivëe des Normands , dît Orderic VtCal , il 
ffégnait en Nenserre une grande dissolution dans les mœurs 
du clergë, à tel point, que non-seulement les prêtres, 
maris enciore les prélats, usaient Kbrenent du lit des eon- 
cid)ines, et feisaîent parade de la nombreuse famille qu'Os 
eft^^ obtenaient...» Le pape Léon IX, en f049, tînt un con- 
cile à Reims, et, entre autres biens qu'il fit à TBglise, il 
statua que les prêtres ne pourraient porter les armes, ni 
avohr des ëpo^es. Depuis cette époque, cette funeste ha» 
bitnde commença à s*afraiblir. Cependant les prêtres, en 
quittant Tolontiers le maniement des armes, neTenlent 
pas encore s'abstenir de eourttsanes, ni s'actacber à la 
oontinence^ » 

or Jean, arcbevêqncr de Rouen (arant fOOT), travailla 
avec constance, dit ailleurs le même chrontqtteor, à en- 
lever acrt prêtres impudiques les concubines qu'ils en- 
tretenaient. Tandis qull leur adressait ces défenses en 
plein synode, sous peine d*anatbème, H fut poursuivi et 
flrappé de pierres, pendant qu*îl fojait de Téglise, et 
if écria : a mon Dieut les gentils ont envahi ton héri- 
tage *. » 

« L*an du Seigneur 1129, dit Mathieu Paris, le roi Henri 
tint atix calendes d'aotÉt un grand concile à Londres, 
pour interdire le concubinage aux prêtres. Guillamoe, 
archevêque de Cantorbéry, Turstan, archevêque dToi%, 
et leurs suflragants, étaient présents à ce concile. Henri 
trompa tous les prélats, grâce à Timprévoyance malha- 
Me de Tarchevêque de Caniorbéry. En effet, le roi ob- 
tînt haute justice sur les concubines des prêtres; mais 

SL.iv,Uiid.^p. lai. 
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«eue affaire devait se teroiiner par un grand scandale; 
car le roi gagna beaucoup d'argent, en vendant aux prê- 
tres le droit de garder leurs concubiDes« Alors , mais 
trop lard, les évêques se repentirent de la permission 
qu'ils avaient accordée, quand il devint évident aux yeux 
de tous que les prélats étaient joués ^ et que la dignité 
de r£glise était compromise ^. » 

Les prédications, les tentatives partielles de réforma- 
iion dansTËglise, ne parvinrent que bien peu à modi- 
fier cet état de choses. A Fépoque de Luther, on voit les 
mêmes plaintes se renouveler, et toujours aussi inutile- 
ment. Adrien VI (mort enil»2S), n*étant encore que 
4oycn de Saint^Plerre de Louvain , avait essayé d'amé- 
liorer les laosurs de ses collègues. Sa bonne volonté fail- 
lit lui coûter cher; car il fut empoisonné par la concu- 
bine d*un chanoine , et ne dut k vie qu*à Thabileté de 
son médecin. Il renonça dès lors à ses projets de ré- 
Corme , déclarant que les évêques étaient responsables des 
désordres qui affligeaient FEglise. « Il est sûr, dit Bayle> 
^e notre doyen marquait 1a cause du mal. La négligence 
des évêques ou de leurs vicaires était la source du dés- 
ordre. Us ne s^informaient point si ceux qui étaient admis 
aux bénéfices avaient bien vécu, avaient donné de bon- 
nes preuves d*un tempérament flexible vers Tabslinence 
4es plaisijrsdtt corps. Ce défaut d'eiamen était une porte 
par où entraient dans TEglise une infinité de gens qui s'é- 
taient déjà plies du côté de la sensualité. C'est un pli que 
Ton défait mal aisément» et qui se fortifie de jour 4$b 
jour ; il se convertit en hsdMtude, «aladie presque incu- 
rable. Voilà pourquoi les exhortations de notre Hadrien 

' Tndaction.Haillard-BréhoUes, t. i^p.tn. 
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D'eoreot aacone rertn sur des chanmnes engagés depoK 
lODgteiiips à la crapole et am Tolupiës do concubinage. 
Ils f'étiueot tellement acoquinés à ce train de Tie y qa'ùs 
ne comprenaient pas comment il serait possiUe qn*ils 
redissent sans cela. On a infiniment pins de peine à ré- 
soudre au mariage un garçon de quarante-cinq ou cin- 
quante ans qu'un veuf de soixante, qui vient de perdre 
sa femme, tant est grande la force de la coutume! La 
concubine, de son côté, n'a pas moins de peine à se sé- 
parer de son chanoine, après avoir été plusieurs années 
à pot et à feu chez lui. a Où irais-je, dit-elle, que ferais- 
a je? où trouverais-je un si bon lit» une si bonne table, un 
« si bon feu ? » La voilà donc, avec ses compagnes, très- 
dii^posée à s'opposer aux desseins du réformateur. Un 
courage plus intrépide eût été fort nécessaire au doyen de 
Saint-Pierre de Louvain ; car le poison de ces concubi- 
nes-là n'était guère moins redoutable que le poignard des 
bandits. Ne se sentant point de vocation au mart3rre, il 
aima mieux laisser les choses où elles étaient que de 
s'exposer à la haine et même à la mort, en les voulant 
réformer : In magnù voluisse $at est y dit -il, sans 
doute ^ » 
L'autorité ecclésiastique, non contente de sévir con- 

i Art. Hadmbn VI, note Z. On pent, snr les moeus dn clerfé à A- 
vereMèpoqufs, consulter outre les concilei le IMcriv» d^Odon Rigavd. 
«rchevèque de Rouen au treiii^me siècle, ouvrage qui a été publié pour 
la première fuis Paris, «84e, in-4 , et VHoé^rfôricM d*Anbroise le Ca- 
WMldnle (mort en I4SS)» qit atatt entrepris par ordre dTEngèM IT la rt^ 
Himt de M^^^rs conveais des deux sexes. On uonve dans ce denier 
ottmce des anecdotes tr^s^iqnanies, et des détails si expKciies sv l<» 
détenches des moines et des nonnes, que rïintenr a cm deToir les r«)iMtfr 
tn tne. Vot. encore les cahiers de dolcnnces présentés pur les éépato 
«•X divers états généianx de Fnneew 



MOEURS DU CLERGE. 381 

(re les dercs qui violaient les lois de la chasteté, punis- 
sait aussi leurs complices. Le 45* canop du concile de 
Tolède, en 655, ordonnait de vendre les femmes qui au- 
raient péché avec des clercs. 

Le concile d'Âogsbourg , en 952 , en défendant aux 
clercs d*avoir chez euiL des femmes sous-^inlroduiles ^, 
permettait à Tévéque, s*ils en avaient une de réputation 
suspecte, de la faire fustiger, et de lui couper les che- 
veux; le concile déclarait (can. 4) que , si la puissance 
séculière s*y opposait, on devait employer rautorité du 
roi. 

D'après le canon 7" du concile de Londres, en 1137, 
les concubines des prêtres et des chanoines devaient être 
chassées, et, si elles persistaient dans leur commerce cri- 
minel, elles devaient être mises en pénitence ou ven- 
dues. 

• Un célèbre prédicateur, Foulques de Neuilly (mort en 
1201), poursuivit avec véhémence a les prêtres impudi- 
^ ques et leurs concubines qu'il appelait les juments du 
diabU, dit Jacques de Yllry. Il les montrait du doigt, et 
«riait après eux de telle sorte, que presque toutes les ser- 
vantesde cette espèce abandonnèrentleurs prêtres. Une 
femme noble, habitant un village qu'elle possédait, aver- 
tit à plusieurs reprises un prêtre d'avoir à quitter sa con- 
cubine; celui-ci s'y refusa, et die lui dit : «Je ne puis exer- 
« cer aucune puissance contre vous , et cependant tous 
« ceux de ce village, qui ne sont pas clercs, sont soumis à 
a ma juridiction.» Alors Foulques, ordonnant de conduire 
auprès de lui la concubine du prêtre, lui fit faire une 
large tonsure , et lui dit : « Puisque tu ne veux pas quit- 

1 Cétait le nom que dès les premiers siècles da christianisme on don-; 
nall aux femmes qui logeaient chez les clercs. 
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« ter le prêtre, je Teox Cordmmer en prêtresse ^ » 
« Eo 1221, dit Mathieu Paris, «a déeret fot rend» 
p^ Farchevêqœ de (baterbéry et par ses soffragaMs. 
Il portait qae les concubines des prêtres et des deres 
reçus dans les ordres sacrés et ioTestis de bénéfices 
seraient privées de la s^ullnre eeelésiastiqiie, à note 
<l«^eUes ne fussent Tenues à -résipiscence , et cela ea 
pleine santés selon ce qoi est écrit : « Virant, vivant, 'û 
se confessera à toi ; ?» ou bien à moins qne, se tronvamt 
à* rextrémiié, elles ne fissent voir uo si grand repentir, 
qu'on pût décemment communiquer avec elles ; qu'*ellefr 
ne seraient point reçues au baiser de paix, ni ne pren- 
draient le pain bénit dans Tégltse, tant que leun amants 
les garderaient dans lenrs maisons on les entretiendraient 
ostensiblement hors de lears maisons; que, si elles avaient 
des enfants, elles ne seraient point admises à la purifiai» 
tien , à moins qu'elles n'eussent fourni aopafiavant caa-> * 
tion soffisante à Tavchidiaere on à son officiai^ de donner 
satisfaction dans le proehain chapUre, après leur purifi- 
cation ; que les prêtres, dans les paroisses de qui les con- 
cobines des gens d*église habiteraient, seraient saspendos, 
s'U n'en avaient averti Tarclndiaere ou son officiai, etqaV 
▼aat d'être relevés de la sentence, ils seraient sonaosis 
à une sévère pénitenee; qu'enfin, tonte femme qui se- 
rait convaincue d'avoir été connue charnellement par m» 
prêtre ferait pénitenee publique et solennelle, comme si 
elle eût été convaincue d'adultère, afin que l'impunité d^mi 
tel désordre ne servit pas d'encouragement aux antres, 
pour de pareils délits *. » 

1 Jacqaes de YiU-y , Hialoire occideiUéU, 1. u, ch. 1, coUect. Gaizot^ 
t. Xtfl, p. BSO. 

« Tndacl'on HaUlard-DrékoUes, t. m, p. 
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Dans les praniers siècles 4a ckrîstiamsme, la femme ^t 
les enlànts légitimes des prêtres, furent Tc^jet de quel- 
ques dispoûtioas particulières. Les conciles d'Hippone et 
de Garthage, tenus en S97, décrétèrent que les «nfaols des 
ecclésiastîqttes ne pourraient faire représenter des spec- 
tacles, qu'Hs ne se marieraient point avec des hérétiques, 
etqu*iis ne pourraient être chassés par leurs pères. Quant 
aux enfants illégitimes, on sévissait contre eux avec une 
injuste sévérité. Le W canon du concile de Tolède , «n 
655, porte que les en&nts des ecclésiastiques, nés depuis 
Tordination de leurs pères, seront incapables de succéder, 
et deviendront serfs de TËglIse que leur père servait, fût-il 
sous-diacre ou évéque. Les mêmes prescriptions se re- 
trouvent en 4012, dans le 5** canon du concile de Pavie^ 
^i défend en outre, sous peine d*excommunication, aux 
juges laïques d'affranchir ces serfs. En outre , tous les 
biens qui leur auraient été donnés devaient appartenhr à 
TËglise. Les fils de prêtre étaient exclus des ordres sa- 
crés, leur ordination ou leur nomination à Tépiscopat était 
par le seul fiait de leur naissance entachée de nullité. Ce fut 
pour ce motif que Ton cassa Téleclion d'Arnoul, élevé au 
siège de Jérusalem par les croisés qui venaient de s'em- 
parer de la ville. Il est à remarquer que le pape Léon Vil, 
ne trouvant pas juste que les enfants portassent la peine 
«de rittiqwté de leurs pères, s'était, dans une lettre citée 
plus haut (p. S71), opposé à ces rigueurs qui, peu à 
peu, tombèrent en désuétude. Le concile de Cologne, en 
'1266, se bornait à défendre aux clercs d'assister aux 
noces de leurs enCauats et de leur^rien léguer. 

L'autorité ecclésiastique, voyant rinutilit^ de ses dé- 
^mts, semble, aune certaine épo<pie, avoir cherchée pro- 
fiter de Tabus qu'elle ne pouvait extirper. Ainsi, on voit 
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par le S** canoo du concile tenu à Liliébonne , en 1O80 
que des évéques autorisaient les curés à avoir une con 
cubine, moyennant une aoiende pécuniaire ; ce que ce coii 
cile défendit formellement ^ Pourtant, la cour de Rome, 
sur la cupidité de laquelle nous dirons plus loin quelque» 
mots, ne fut pas de cet avis, comme on le voit par le Li- 
vre des taxes en la cour de Rome, qui prêta si beau je? 
aux protestants. L'un deux, Antoine du Pinet, seigneurie 
Noroy, en publia, en 1564, une traduction française, souh 
le titre suivant : Taxe des parités caswUes de la ùouliqut 
du pape, en laiin et en français, avec annoterions prinm 
du décret, conciles et canons tant vieux que modernes ^pour 
la vérificaiion de la discipline anciennement observée en 
r Eglise , le tout accreu et reveu , Lyon , 1564 , in-8. Ea 
voici quelques extraits. 

« L*absoIution et pardon de tous actes de paiRardise 
commis par un clerc, en quelque sorte que ce soit, et 
fût-ce avec une nonnaiu, dedans ou dehors le pourpris 
de son monastère, ou avec ses parentes ou alliées, ou avec 
sa filleule , ou avec autre femme qu'elle soit ; soit aussi 
que ladite absolution se fasse au nom du clerc simple, ou 

de lui et de ses p , avec dispense de pouvoir prendre 

les ordres, et tenir bénéfices ecclésiastiques, avec aussi 
la clausule iuhibitoire, coûte 36 tournois et 9 ducats, ou 
5 ducats. Et si , outre ce que dessus , y a absolution de 
bougrorie, et péché contre nature, et fût-il fait avec des 
bêtes bniiesr, et que la dispense que dessus, et la clau- 
sule inhibitoire y soit, il faut 90 tournois 1 2 ducats 6 car- 
lins. Mais il y a simple absolution du péché de bougrerie, 

1 Voy. ce ipt Doas avons dit plus liant, p. 338, snr les pénitences péeir- 
Biaires. 
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051 da péché commis conire nirlure, avec les bêles brûles, 
avec dispense et la clausule inhîbitoire, f:uil 33 lonrnois 
et 9 ducats. Une Donnnin ayant paillarde plusieurs fois de- 
dans ou dehors le pourpris de son monastère , sera ab- 
soute et réhabilitée à pouvoir tenir toutes les dignités de 
son ordre, voire la dignité abbatiale, moyennant 36 tour- 
nois et 9 ducats, ^absolution pour un qui tiendrait à pot 
et à feu une concubine, avec dispense de pouvoir prendre 
ses ordres et tenir bénéfices ecclésiastiques, coâle 21 
tournois 5 ducats 6 carlins ^ » 

D'Aubigné, dans sa Confesiion catholique du sieur de 
Sancy, cite, du même ouvrage, un autre passa';e omis 
dans réditiun de du Pinet : <( Un bon catholique y voit, dit- 
il , les péchés à bon marché, et sçait , en un coup, pour 
combien il en doit être quitte. Celui qui aura défloré Uf^e 

.. vierge doit 6 gros. Quiconque aura connu charnelle- 
ment , et tontes fois de gré à gré , sa propre mère , sa 

, sœur, sa cousine germaine ou sa commère do baptême, 
il en est quitte pour 5 gros*. Totites fois si cela est 
connu en Téglise, il en faut 6. Pour avoir tué son père 
ou sa mère, il faut un ducatiCt 5 carlins'. » 

« Si l'on eût demandé à d^Aubigné, dit Rayle, d*où 
pouvait venir que la cour de Rome, si décriée pour son 
avarice, n*avail taxé qu*à 20 sous tournois rincesie du 
premier rang, il eût répondu, sans doute, que des veu- 

I p. 5S et suiv. Voy. Bayle, an. Banck, note B. 
'> > Voici le texie de cet article : a Absolutio pro co qui matrcm, soro- 
y rem, aat aliam consanguineam vel arOncm sua m, aut conimatrcm, cnr- 
naliier co^noverii, gr. (gros) V. — Absolulio pro co qui virgiiiem déflo- 
ra verii, gr. VI. 
3 L. I, ch. S, Journal det choses mèmofithles aifrenue^ pendant Ir 
j^ règne de Henri lll, 1746, in-8, t. m, p, 68. ^ D'Aubîgné séttiit servi 
de IVdiiion dotinoe à Paris en f 5i9. 

17 
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dcm» k qvA une nnvchaadîBe ne coûlc rien trouvent nàko: 
Kcùr compte ài la kister àk ?îl prix qni ia tenir chère 
car le boa marcbé en fiilt débtler uoe qaaniké beaucoui 
plus grande; et ainsi ils se dédonunageat aaqplement c 
avec usure, par le fprand nombre d'acbeleiirs qu^ils fou 
venir , et dont la plupsfft se passeraient de l'emplette 
si elle coétajt execssivement. Mais qu*on ne s^y tromp» 
pas : la taie marquée dans cet onvrage-là n'est pas toi 
ce qii*il faut débourser ; il faut traiter, outre cela , avo 
I c daiaire ; et Taccord se règle selon que Ton a du bien ^ 
Un fait inconcevaUe, c est qu il 6*éleva, parmi les o 
tboliques ^ des ¥oix pour défendre on livre aussi mon^ 
U'ueux ; et le célèbre minisire Cliarks Dreltncoart, moi 
en 4669, pat, sans être démenti, s*adresser en ces iervt> 
à P. Camus, évèque de Belley : <r Tant s'en fiatut que Ton aV 
honte, parmi vous, de ce livre qui convie les marchaDtb 
au son de la trompette, que Ton cesse de le publû 
et de Texposer en vente. J'y ai vu jusqu'à trois éditioa 
de Paris. La première est de l'an 1520 *, qui a été soc 
vent citée parles nôtres. La seconde est de 1545 ; et 1: 
troisième est de Tan i6â5, par celui-là même qui imprim 
vos livres. J'ai, parmi mes livres , Tédition de 1520^ 
celle que ]*ai ouï publier l'an 1625. Je les ai confros 
lées, et les ai trouvées conformes ' ; et particulièremet 
ces paroles qui crient vengeance devjint Dieu : El no/ 

' Art PiKET, note B, 

î La prcaiière édition n'est pas de f 520. Le livre en qnestioii fm rr 
primé à Rome en IBI4, soos le titre de : Régale, conatUniionsa , rtit 
vaiiows etmeeUarie S. Domini notiri leoniê pape éec'mf, novUer édite 
puhlicaie, — L'année soivante, on en donna ane antre édition i Colop 

s li j en cvt encore plnsienrs éditiens i nous citerons entre auir 
oeile de Franeker, en 16», celle de B<»is-le-])oc, 1664» cetiatiMiBée $i 
rédttion de Rom;*, et enfin colle de lu»udres,.cn 1701,. 
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diltgetUer qtêod imjms modi gratiœ «I dipenscUwnes non 
c9HC9duniur pauperibuM^ qui nonstuU, iàeo nonpoHuml 
cojwotori; c*est-a-dîre : EtmotezdiUgemment (et, de fuît, 
la cbose le méri&e) q%u de ieUe» grâces el dispensée ne se 
concèdent point emxpatu>re8;^ary parce qu'ils n'oaU pas 
de quoi, Ht ne f eurent être consolés^ Ces paroles-là, dis- 
je, qtti se Ireuveat au Ceitiliet 23 de rancienne édition 
de l«^20, se Irouvenl aussi eu la page 208 de la nouvelle 
îœpressîoD de i6^^. Et ceux qui ont J^édilioD de Tan 
ihtë ks renoontreroi^ au feuillet iSO ^ » 

D(^is le onzième sîède, les papes, cfaassés soureut de 
Rome ou jnêmc de rilatie, durent, pour vivre, avoir re- 
cours à la générosité des princes et des fidèles. « Ces 
subsides, dit Tabbé Fleury, ayant eommencc par des se- 
cours dtarîta^es, dégénérèrent en exactions forcées, h 
ku treiz^ne siècle , les chroniques sont remplies do 
plaintes sur la cupidité du pape et de ses légats. — 
' a Partout oà ces derniers passaient, dit encore Fleurv. 
ils se faisaioil défrayer magniûquement par les cvè- 

^ qoes et les abbés, jusqueJà que les monastères éJaiciti 

.] ipiclquefuis réduits à vendre les vases sacrés de leiit s 
églises pour fourûir à delelles dépenses. Ce n est p:is 

. tout, y fallait eacore des présents ; ils en recevaient des 
princes à qui ils étaionl adressés, et souvent des pai li< s 
auxquelles ils rendaient justice ; du moins les expéditions 
n^^taient pas gratuites. Enfui les légations étaient dos 
mineador pour les cardinaux , et ils en revenaient d'or- 

'* dinaire charg^^ de ridiesses *. » 

L*Ângletcrre surtout feiuble avoir été pressurée par 

1 Voy. Bajle, art. Pwbt, note B, 
^ « /V« Discours sur l'histoire ecdêsiasti^e, ch. 2. 
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la cour de Rome, et Mathieu Paris renferme les ctë* 
(ails les plus explicites à ce sujet. — « Le roi Hen- 
ri 111, dii-il , ordonna, en 1245, qu'une enquête 
AU faite <lnns tous les comtés pour fixer exactement à 
quelles sommes s*élevaient les revenus des Romains 
et des Ilaltens, que la cour romaine avait, par fraude et 
par violence , enrichis en Angleterre. On trouva que la 
somme de ces revenus s'élevait annuellement à soixante- 
trois mille marcs, somme à laquelle ne monte pas le re- 
venu annuel de tout le royaume d'Angleterre. Aussi le 
roi, saisi d'élonnemcnt, et se réveillant, quoique on peu 
tard, fut, et non sans raison , transporté d'une grande 
colère ^ » 

Gomme , à une certaine époque en France , le roi ne 
pouvait imposer le clergé sans la permission du pape, H 
que, d'un autre côté, le consentement du monaj*que était 
nécessaire au souverain pontife pour des levées extraor- 
dinaires de d(*uicrs, il arrivait souvent que les d»:ux par- 
ties s'(*iitondi«sent entre elles pour dépouiller le clergé. 
Mathieu Paris raconte qu'au moment de partir pour sa 
première croisade, Louis IX obtint la permission « de 
lever le dixième des revenus de TÉglise de France pen- 
dant trois ans, à condition que le pape, qui avait à com- 
battre Fiédëric, extorquerait ensuite pareille somme k la 
même Églis''. » La première collecte ayant été faite an 
nom du roi par des officiers du pape, celui-ci voulut , à 
son tour, faire sa levée de deniers; a mais le roi résista en 
face à cet exacteur, qui prenait toutes les formes ; et, pour 
que la ruse trompai la ruse, il déclara ne pouvoir soufirir. 
en aucune façon, que TËglise de son royaume fût ap- 

• 

>Tr:i.l. lIol'brd-BréiioUes t. vi, p. 147. 
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paiivrîe pour faire la guerre aux chrétiens. » — Le irait 
suivant « rapporté par le même chroniqueur, indique 
la manière dont se fit cette levée de deniers. 

« Il arriva qu un des exacteurs du pape rencontra un 
pauvre clerc de village, qui venait à lui, et qui portait 
dans un vase de Teau avec un goupillon, ainsi que des 
morceaux de pain qu'on lui avait donnés pour avoir as- 
pergé les maisons avec de Teau bénite. Alors le Romain 
lui dit insidieusement : a A quel prix monte par an ce 
bénéGce qui t'est octroyé par TËglise ? — A vingt sols, à 
ce que je ci ois, )> lui répondit ce clerc, qui ne se méfiait 
pas du piège qu on lui tendait. Aussitôt le Romain, faisant 
voir qui il était, s écria : (( Eh bien, cela fait par an vingt- 
quatre deniers, autrement dit deux sols à l'avantage du 
fisc ! » Puis, prenant à la gorge ce pauvre homme qui 
allait mendier de porte en porte, il lui dit : cr Rends au 
seigneur roi ce que tu lui dois ! » Aussi, pour payer celte 
somme si mimme,ce pauvre clerc fut obligé pendant long- 
temps de soutenir sa vie comme un affamé, en faisant 
des classes, et en vendant des copies de livres aux petits 
entants du parvis ^ )) 

Ces exactions continuelles portèrent, dès le treizième 
siècle, une atteinte notable à la considération dont avait 
joui la papauté, et souvent le clergé répondit par des 
menaces ou des actes violents aux abus de pouvoir com- 
mis par le souverain pontife.Gilons un exemple cniremille. 

a Vers12tô, dit Mathieu Paris, le seigneur pape (Inno- 
cent IV) ;«yant voulu introduire quelques étrangers, ses 
parents ou ses alliés, dans certaines prébendes vacantes 
de rÉglise de Lyon, sans consulter le chapiire, lescha- 

t Trad. Huillard-BrélioUcs, t. vr, p. IH, année 4250, 
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DOÎDes et LyoD loi rë^scèrent en lace, et lui alJfinnèreDi 
d'«n toQ menaç^^ et ûTec serment que, si de telles gens 
paraissaient à Lyoo, ni l'archerèque ni tes dumoines ne 
pourraieDteinpécher qu'on ne les noyâtdaas le Rbone ^ » 

Malgré ces ni^paces le pape crut devoir passer outre, 
mais ce fut poor le malheur de ceui q« il favorisait. En 
effet, le même historien raconte, à Tannëe 1251 , qu'une 
personne qui avait été investie par le pape d^sne pré- 
bende de TËgUse de Lyon, fut jetée dans le Rfa^^ne pen- 
dant la ooii, sans que le pontife osât se plaindre. 

Les demandes d*aiigent, sans cesse renaissantes, jus- 
qu'à la fin du seizième siècle, furent une des principales 
causes qui disposèrent les princes et les populations 
d'Allemagne et d'Angleterre à embrasser la réfor me. En 
France, où un s^nd nombre de dëclar«ttioes et 4*édiis 
avaient, à diverses époques, cherché à réprimer ces abus', 
le mécontenlemeat n'était pas moins général ; et, s'il faut 
en croire firantôme, peu s'en failut que François P*^, mal- 
gré son titre de Roi Très-Chrétien ne se décidât aussi à 
se soustraire à rautorité du pape. 

(( Le grand roy François 1'', dit-il^ quelque grand zc- 

i Trad. Haiflard-llfébolles, u \i, p. 45. 
« Voici l'indtealioa de tiaelques-tHies deres di^clarattons : 
Mandeuieiit portant défense de fournir aox emoyés de la eiwr 4e Rome 
aucnns deniers, sons prétexte des affaires de la Terre-Sainte, I39S.— L 
4i octobre IS26, défense de lever dans le royaome aucuns deniers [tuer 
le pape. — Lettre du S octobre 188S, portant que les ecdéstisti^nes w 
seront plos ponrsshns k Taisoi des droiu lédimés par la coar de 
Rome. — Arrêt deoné par le roi eo son eonsexl et en parleateat conirf 
les annales perçues par la cour de Rome, 1 1 septembre 1406. — Lettres 
qui ordonnent la cessation des exactions commises sur le clei^èdc Fnnce 
par les officiers du pape, 18 février H06. — Ëdit donné en pa'leiucnt l^ 
17 février 1 f 6S contre les exsaions de la cour de Roue. 
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lâteor qu'il fosl de lUglise romaîne, si ctiida-t-il s*es- 
iiranler de son obéissance, lorsque loy et te roy d*ÂDgIe* 
lerrc s'assemblèrent h Bouloigne et Calais, et qtt^en leur 
entrevue s'enlredirent leurs graads meseontentemeuts 
qu'ils afaicDty e^ du pape et de sa cour, pour les grandes 
ex.torsîons, deniers, annattes, qn*dle liroil tous les ans de 
la France el de ses sobjects : de sorte que je tiens de 
faon lieu, et se disotl alors, qu'il éloit à mêmes de le re- 
noncer comme rAnglois ; mais le maryage accordé de la 
niepce da pape et de M. d'Orléans., despuis noire roy 
Henri 11, rabilla tout ; comme de Tantre costé le maryage 
de rAnglois avec Anne de Boulen, et dissolution de son 
premier, gasta tout, et le révolta eonire le pape^ )» 

On sait que les donations arracUécs au Ht de mort en 
(aveur des églises furent et sont encore une des princi- 
pales sources des richesses accumulées entre les mains 
du clergé '. Voici comment un concile tenu à Casiiel 
(Irlande), en fi 72, partageait la succession d*un père 
de famille. 

« Tous les fidèles malades feront testament en présence 
de leur confesseur et des voisins, et diviseront leurs biens 
en trois paris ; Tune pour leurs enfants, l'autre pour leur 
femme , la troisième sera consacrée à leurs funérailles, 
c'est-à-dire, à (aire prier Dieu pour eux '. » 

s Édit, du PnfhéQii, 1. 1, p. tift. 

> m Voitii, disallCMIpéric, voill que votre 4tat toseore psovre^ qveiios 
« rkiwsKes «mt twiattrées an égtiMS.; penonn» ne règne, si ce n'est 
• les èvéïHiM; notre Agaité périt, ei Mi trwsptfrtée mi évéqws des 
m ebés. • «»lki Poiterii, eompafiKni de GhnoMe, otBioé Ldmi, disait 
«lue Mania (de Tmi») cl Martial (ie Limofat), ccaHrenem de Dies, le 
lafsMifliii aa fsa riev qai falHe.» 

3 Le roncile géoéral tenu à Lyoo» en i2fl(, «vertiiaalC tes évèqaes de 
recoBUDandcr aux peuplée de Aire des legs peur 1» Terrj'Sataie et TEm- 
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Ces immenses richesses des églises et des inonastère< 
étaient un objet perpétuel de convoitise pour les princes 
et les seigneurs laïques ; et, au treizième siècle, plus d'un 
d'en're eux se souvenant de l'exemple donné jadis par 
Charles Martel, aurait applaudi a ces paroles , que Guil- 
laume le Rreton a mises dans la bouche de IVmpereur 
Olhon IV, haranguant ses chevaliers avant la bataille d( 
Bouvinos : « Combien il sera plus utile et plus avania- 
geux , lorsque j'aurai rétabli la justice, que le chevalier 
rempli d'activité possède ces champs bien cultivés , ct^ 
terres abondantes en toutes sortes de délices et de r! 
chesses , à la place de cette race paresseuse, née seul'^ 
ment pour consommer les fruits de notre sol ; de ceii 
race qui vit d*oisiveté, qui se dessèche à Tombre ot soa« 
les toiis des maisons ; de ces hommes qui vivent inuiib 
dont Tunique occupation est de s*adonner à Bacchuse 
à Vénus, dont la crapule fait gonfler les membres,, incef 
samment engraissés , et charge le ventre d'un ënorni 
embonpoint ^ » 

La Reforme vint servir à souhait, en Allemagne et ci 
Angleterre, les désirs de ceux qui convoitaient les richr 
dépouilles du clergé. En France, la royauté, épuisée pa 
les guerres civiles, dut récompenser, aux Frais de TEglise 
dont elle n'avait eu guère à se louer, la noblesse, qui Ta- 

pire romain. ~~ Citons encore le fait suivant, qui nous a paru assez n- 
rieux. Le 12^ canon du concile de Carthage, en 401, porte que, si uoev 
que préfère à l'église, ou des héritiers étrangers qui ne lui soient F 
parents, ou mèine ses parents, s'ils sont bérétiques ou païens, il st^ 
anaihéualisé, du moins après sa mort; son nom ne sera poiat lu part 
ceux des prêtres du Seigneur, quand même il n'aurait pas fait de i^ 
tament, puisqu'un évêque doit donner ordre à ses affaires, d'une ma- 
nière qui convienne à sa profession, 
i PhUippide, ch. 10, colloct. Guizot, t. xu, p. 510. 
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vait secondée, et Brantôme, qui, possesseur d'une ab- 
baye, n*élail pas tout à fait désintéressé dans la question, 
n*en dissimule pas sa joie. 

« II faut louer mcintenant notre grand ^roy Uenri lY, 
dit-il, de la grande obligation que la noblesse de son 
royaume luy a, qui ne s*est voulu soucier des crieries et 
braillerics du clergé , pour frustrer la noblesse des ab- 
bayes et biens d'église . qui se voudroit du tout s'appro- 
prier et accommoder, y laisser la noblesse en crouppe. 
A quoy le roy a très bien pourveu par sa grande sagesse 
et magnifique ; possible aussy par l'inspiration des om- 
bres et âmes généreuses qui , ayant pillé de leurs nep- 
veux et successeurs , ont poussé le roy de leur faire du 
bien, en rescompense des fautes passées, et de ce que 
jadis ils avoicnt donné par trop prodigalement à l'Eglise. 
Aussy Sa Majesté en a très bien cogneu et cousidéré , 
par son grand jugement, que tant de braves gentilshom- 
mes françois de notre race et de haut mérite ont la con- 
science et l'honneur en telle recommandation, qu'ils 
sçaurront et ont sceu aussy bien ou mieux gouverner et 
conserver les rescompenses ecclésiastiques que le roy 
leur donna et leur donne, qu'une infinité de gens d'E- 
glise que je sçay, dont j'en ay honte, qui boivent , gour- 
inandent et jouent tout ^ » 

Brantôme, au moins, était catholique. Mais on vit, à la 
même époque, des abbayes possédées par des nobles pro- 
testants. Ainsi, par exemple, Pierre d'Escodeça, baron 
de Pardaillan , posséda , pendant une douzaine d'années, 
le monastère de Saint-Sulpice , dans le diocèse de Bel- 
ley *. » 

1 Édit. dn PanthéOD, t. i, p. 350-251. 

* Vof. de curieux détails dansBayle, an. Belley. 
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Non-seiilero^t la richesse du clergé , mais «ob ambî- 
tion et son orgueil aTaleiit soulevé comre loi le pooroir 
séculier, qui fut loQp;temps, à son égard, dans une dé- 
pendance humiliante. \je coneHe de Màcoo, en 585, réglait 
de la manière suirante les boDiHNirs que les laïques de- 
vaient rendre aux ecclésiastiques ^ : « Quand un laïque. 
dit-iK rencontre en chemin an derc qot esl dans les or- 
dres sacrés, il doit s^incliner devant lui avec nne profonde 
révérence. Si le clerc et le laïque £Ont à cheval, le laïque 
le saduera humblement, en se découvrant la tète. Mats si 
le derc esi à pîed et le laique à cheval, cdui-d mettre 
piiHl à terre, pour rendre les bonneurs dus au derc qu'il 
reneontre. » 

« Les grands du monde, dit le l*' canon du coDcfle de 
Trojes , en 8TB , porteront respect aux évêqucs , et ne 
s*asj:eoiront pas dev:int eux , à moins que la penmssioB 
ne leur en ait été accordée. » Le IT cauon du oonctle de 
Tribur, en 895, est conçu en ces termes : « Si rëvèque. 
dans le cours de sa visite diocésaine, et le comte du ficn 
ont choisi le même jourpourtenir leur audience, le peu- 
ple obéira à Févèque de préférence au comte, qui sera 
obligé de se trouver lui-même à Taudieoce du prélat. On 
aura néanmoins égard à cdni des deux qui aura le pre- 
mier ù\é le jour de son audience. » 

' Les membres inféneors dn clergé étalent vls-è-vis de leirs rapêrirors 
sonmis ^ «ne blénrdrie anec sévère. LeSS* ciBM dveendlede Laodtecr. 
ea SM, défendait «m diaf m de s^MMoir ea présence étnm Mtîtf, «aa» 
la peniiif8''on deeelni-d; ies 8<Mis4iacres et les clercs devaient rrnére le 
mbme bonoenr aux diai-res. — Il y avait aoirerois au portes des église» de< 
rldeanx qne les rons-diacres et les antres clercs infértears devaient itrcr 
quand leors sapérienrs venaient k passer. D'après le IS« ranon d« c«t- 
cile de Narbonne, en 589, les contrevenants devaient < tre mis k VMMmta&f 
s'ils étaient sons-diacres, et panis «la foaet, s'ils étaieot clercs d'an ordre 
inférienr. 
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An treizîènie ftîède, les choses diangèreni de faee. En 
1247 , lors des luttes de ta paijiaBlé cootre TEmpire, Ses^ 
seigneurs de Fiance , voyauiil aivec effroi les iisvrpatieiis 
croissaales du dergé, farmèreni une lîgiie, à la léte de 
laquelle ikoûreoi les quatre contes de Bourgogne, de 
Bretague, d*AiigQulêiiie et de SaîBi-Pol. Deoi telles de 
leur acte d'assoeîatkm nous ont été conservés ; et no'bs 
crofycMis devoir deoBer ici la traduction de Tune de ces 
pièces curieuses. 

« Gominela monertedesclercs^oébttant que le royaume 
de France a été converti de Ferresr des gentils à la 
foi catholique [Kir ks guerres et par kesang^ sous Cliar- 
lenoagoe et d*autres princes^ bous a d'aliord* séduits par 
une appareuce d'humilité, lorsqu'ils se présentaient à nous 
semblables à des renards ; coiBme fSKSt ks ruines mêmes 
des châteaux qui ont été fondés par bous, les dercs ab- 
sorbent tellement la juridictioo des princes séculiers, 
que les fils des serfs jugent seku leurs lois les enfants et 
les fils des hommes libres, quand, a« conlraire, sekm les 
lois des premiers conquérants, ils devraient plutôt être 
jugés par nous, el quand on ne devrait pas déroger, par 
de nouvelles constitulions, aux coutumes de nos prédé- 
cesseurs ; comme ils nous font une condition pire que 
Dieu n*a voulu que fût la conéHtion des gentils , lorsqull 
a dit : «r Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce 
gui est à Dieu ; » nous tous, grands du royaume, qui ré* 
fléchissons avec attenUon que le royaume a été ac- 
quis BOB par le dr<Nt écrit ou par Tarrogance des clercs, 
nais par la valeur des guerriers^ nous statuons ec sane* 
tionnons ce qui suit par le présent décret , sur le ser- 
ment de tous : aucun clerc ou laïque ne mettra, à reve- 
nir, persoane en cause devant ua juge ordiaùie ou délé- 
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gué, si ce n'est pour liérésie , mariage ou usures , sous 
peine, pour les Iransgresseurs , de perdre tous leurs 
biens, etd'èire mutilés dans un de leurs membres, par le 
moyen d'exécuteurs désignés et délégués par nous à cet 
erfet ; a(in que noire juridiction se relève ainsi , et qoe 
ces clercs enrichis jusqu'ici par notre appauvrissement, 
soient ramenés à rélat de TEglise primitive, vivent dansb 
contemplation, tandis que nous, nous mènerons, comme 
il convient, une vie active ; afin qu'ils fassent renaître les 
miracles dont le siècle est depuis longtemps privé ^. » 

Le pouvoir temporel était tellement uni au pouvoir 
spirituel des évéques , qu'au milieu du neuvième siècle, 
les conciles n avaient pas encore interdit aux prélats d'al- 
ler à la guerre. Au concile de Verneuil, en 844, les évé- 
ques, « informés que quelques-uns de leurs confrères s'ex- 
cusaient de rendre le service militaire à cause de la fai- 
blesse de leur corps, et que d'autres en avaient été dis- 
pensés par le roi Charles le Chauve, prièrent ce prince de 
permettre qu'ils remissent la conduite de leurs hommes à 
l'un de leurs vassaux, i» Ëbroin, qui présidait le concile, 
et le célèbre Loup, abbé de Ferrières, qui en rédigea les 
canons, s'étaient trouvés tous deux en personne à la ba- 
taille livrée , la même année, près d'Angouiéme , par 
Charles le Chauve à Pépin II , roi d'Aquitaine. Loup y 
avait été fait prisonnier. Au dixième siècle, dans la chro- 
nique de Richer, on voit plusieurs évéques (Hervé de 
Beims, Gossclin de Langres , etc.) marcher à la tête des 
troijpes. Depuis cette époque jusqu'au dix-buiiième , ou 
pourrait dresser une liste assez longue de prélats qui ont 
fait la guerre '. 

i Mathieu Paris, année 1247, Iraduct. Huillard-Bréholles, t. vi, p. i96. 
* Voy. l'oavrage de I'al>l>é de Salni-Cjran, intitalé : Apologie pour 
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On sait la part active que les corporations reiî;;îeuses 
prirent aux guerres de la réforme au seizième siècle. Le 
pape Grégoire XIV, voulant, dans cette grande lutte, 
utiliser jusqu'aux moindres soldats du catholicisme, ren- 
dit, le 2 juin 1.*>91, un bref qui permettait à tous les ec- 
clésiastiques de porter les armes contre les hérétiques. 
Plus tard, on n*eut guère recours à ces troupes mal 
eicrcécs, que dans des cas Isolés, comme, par exemple, 
lors de la révolte des Vignerons, qui éclata à Dijon , le 
20 février 1650, et qui est connue sous le nom de Lan- 
iurelu. Elles y furent, du reste, d'un fort petit secours, à 
en juger par le récit suivant d'un témoin oculaire. « Par 
ordonnance publique, dit-il, on a convoqué tous les ecclé- 
siastiques, exempts et non exempts, séculiers et réguliers, 
avec bâtons ferrés et non ferrés. G*esl donc plaisir, tous 
les soirs, de voir entrer les braves champions en garde. 
Dimnnclie dernier , le doyen de la Sainte-Chapelle mar- 
chait eu tête, avec la pique et le hausse-col, suivi d'un 
rang de mousquetaires, composé de quatre chanoines de 
la Sainte-Chapelle, avec des baudriers, Tespadon, la ban- 
dolière, le mousquet, la fourchette et le chapeau retroussé 
avec la plume noire , suivi d'un autre rang de chanoines 
de Saint-Etienne, ceux-là de quatre moines de Sainte- 
Bénigne, et ceux-ci de sept ou huit files de prêtres habi- 
tués dans les paroisses, et pour Farricre-ban, de deux jé- 
suites en manteau court et soutane retroussée, avec cha- 
cun un brin d* estoc rouillé dès le temps que le connétable 
de Castiile vint au secours de feu monseigneur du Maine. 

menire Henry-Louyê Chaslaignler de la Uochepyaay^iviiiuede Poitiers^ 
contre ceux qui ditetU qu*il n'est pas permis aux evcUsiastiques d'avoir 
recours aux armes, en cas de nécessité, 4615, in-8. On trouve à la fin du 
volame one liste des prélats qui ont porté les armes. 
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Deux bons Pères de rOraioîre veDatent après , Y ma a^ec 
la liaFt^barde, et Tatitre lemossqtiet; Teseotiade était fer- 
mée de trois frères carmes réfbriBës, avec h\ batndolusre 
verte, Ye coutetas pendant et le mousqaet, lesrs baints 
relevés à fa ceîoiore... Pour la fiaictîoD, voici ce qm s*y 
pass:)... €bacTin y fît sentinelle à son tour; et oa remar- 
qua qnc fe Père de fOratotre, an Keu de dire- : Qui va là? 
aax passants , dîsaîc , d'un fordion de léte à te mofie el 
avec un sourire : cr A^srenr ou madame, je vous sup- 
plie, pour Tamourde Nbtre-Sefgneiir , demeurez^, slt 
vt>us plait , en aitiendant que j*aie averti M. notre capa- 
raï; car ainsi me rà-t*on ordonné. » Et puis, liaissaiic son 
poste , il s*en venait au corps de garde, à pas cooipfés, 
dire : « Monsieur le caporal , s'il vous piaît de yemr là; 
quelqu'un désire dépasser... » Au reste, la plupart sont 
si bien duits de deçi au^ exercices de Mars , qu'an cor- 
delîer menant sa ronde, au moindre arrêt qu*uDe seaCl- 
netie lui fil, dît ïe mot tout haut, afin de passer. D'autres 
é^uivoqueitt au mot^ et au ïleu de direranil Lne, disent 
saint Jacques, ce qui le phis som ent les met aux termes 
de se couper ht gorge. Voi^ eô les Vignerons nous est 
réduits *. » 

Nous avons w pfus baut que des hommes, pour 
échapper à Tordinatfon, s^accusaîent de crîmes qu'ils n'a^ 
vaient point commis. C'était là KexeepCion ; car dqà, éa 
temps de saint Jérôme, des motife bien mondains' poos- 
saîent dans les ordres une fbule d'individus. 

« n y en ff , dif-ii , qui ne s'érèveoi à Tordre du diacv- 
(( nat et de la prêtrise qu'afin d'avoir plus de liberté de 
« voir les fbmmes. €eux-rà n'ont point d'autre soin que 

i Cotte lef Ire, écriu; par nn D jannais à un HnUitarr Sv Farte^ a été 
ibliéc pour la première fois, en 4851, dans ]i^ Bsevue" rHHêpee&ife. 
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« d*avoir des bàblts bkn parfomés , la peau d(*s pÛMts 
a bien uaie , de friser leurs ebeveuic , et de porter a<i 
« deigt des ^pie» ^i jeUeiit beaucoup d'édac. A ktir 
K air, OD les prendrait plutôt pour de jeunes nariés qiw 
« pour des eecléfiîasiîques. 

« Je vais vous faire, en peu de uiots^ le portrait d^nii 
« de ces gens-là, <qiti, par ses artiiees ei «as souplesses. 
« tient le premier rang parmi eux. Auasîi^M que le soleil 
« coflunence a paraître, il sortpremptemeBtdulit, règU^ 
(( Tordre de ses visites, prend le ebemm le plus oonn; 
« souvent ce vieillard importun va trouver les personnes 
« jttsqu*au lit. Toît-a que^ueaappe bien travaillée, qucl- 
« que eoussin bt^ propre ou quc^ue autre meuble de 
« cette espèce , il le loue, f admire , le manie, Tarraciu; 
a plutôt qollne Tobtient. Il juge d^ua repas par le funu^t 
« des viandes ; et comme il «st fort friand de volaiilffs, 
« et particulîèreroent de petites grues, «n l'appelle cojii • 
« munémeni le Gruau ^. » 

La coutume de vouer les enfaus à Dieu, <>oiHume 
qui remonte au judaïsme, a reçu la sauetioa de divers 
conciles. Le if canon du concile de Tolède, en 6S6, 
décide qu on obligera les enfants à qui leurs parents 
ont fait donner la tonsore et l*!tabit de re^gion, de 
vivre en cet état, et que les parents auront le pou- 
voir dNifriir leurs enCMits pour être religieux avant que 
ceux-ci aient atteint Tàgedcifix ans. Rlns tard, il fallait 
elbiemr le coaseoftement des enfants, formalité qui, à un 
âge aussi tendre, semble asses illusoire. Le canon 10 du 

^ Ce passage a été cité par M. Dupin dans nn plaidoyer prononcé, le S4 
janvier |8S0,en faveur du Catutitutionnel, accusé d'oulrage à la morale 
publique pour avoir signalé i Topluion les actes des missionnaires de 
a petite ville deCroi. 
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couc.le de Gonslantiiioplc, en 692, permeUatl de recevoir 
des moines dès l'ùgo de dix ans. Ces décisions , qui 
avaient pour rësuliat de jeler au sein du cierge des in- 
dividus peu propres à la vie à laquelle ou les avait 
voués, furent confirmées par le canon suivant (le 2i*] du 
concile de Worms, en 862. 

« il D*est pas permis, dit-il, à ceux qui ont été offerts, 
dans leur enfance, par leurs parents, à des monasières, 
et qui y ont été élevés dans la discipline régulière, d'eo 
sortir et de quitter letat monasii<iue, quand ils sont par- 
venus à r:\ge de puberté. » 

A la fin du onzième siècle, suivant Guiberl de r^ogcnl 
fH les plus anciens monastères étaient réduits à uo petit 
nombre de zélés ; et parmi eux, il s>n trouvait irèspco 
qui eussent rejeté ce siècle par dégoût poiir le pcché; 
mais c étaient, pour la plupart, des hommes voués à Té- 
tât monastique par la volonié de leurs parents.... Aussi, 
lorsqu'ils arrivaient à obtenir Tadministratiou des aflai- 
rcs ecclésiastiques , ils saisiss;iient avec empressemeiK 
eette occasion facile de dilapider les richesses des églises, 
et de pnMliguer eu loUes dépaises les revenus «tout elks 
jottissaieui ^ » 

Le clergé et les ordres monastiques se recniUnt ainsi, 
ou ne doit |ias s'étonner des désordres de tout genre qui 
t'rUiaient «lans leur sein. Nous aurions eu fort à faire, 
si nous axions voulu relever, soit dans les conciles oo 
<latts les chroniqueurs, soit dans les écrivains ecdésias- 
liqnes. ou dans les poètes, toutes les peinture^^ toutes les 
saiires dmil les prêtres et les moines ont ôtê Tobjei; 
et. il faut bien le dire, ce ne sont pas les dmemb 



MOEURS DU CLERGE. 401 

acharnés de l'Eglise, ce ne sont pas les protestants ou 
les incrédules qui ont signalé avec le plus d*énergte If s 
vices scandaleux dont élait souillé le calliolicisme. La si- 
monie, la débauche, Tinsaliable cupidité, l'ignorance des 
membres du clergé el des ordres monastiques , n'ont ja- 
mais été attaquées avec plus de violence que par les Pè- 
res de TEglise, les prédicateurs el les auteurs ecclésias- 
tiques des diverses époques. Ces faits, d'ailleurs, sont 

« 

.trop connus aujourd'hui pour que nous ayons besoin de 
nous y arrêter. Si Ton veut seulement savoir quelle 
peut être la conclusion de ce chapitre, nous le dirons 
en peu de mots. 

En étudiant Thistoirc aux sources originales, on est 
étonné de ne trouver nulle part cet âge d*or du christia- 
nisme, que Ton veut placer dans les premiers siècles. 
Dès son origine, l'Eglise vit éclore dans son sein les dés- 
ordres les plus honteux ; et se figurer qu'il en était au- 
trement, c'est tomber dans une étrange erreur. Nous de- 
vons le dire toutefois : jusqu^au moment où les lumières 
pénétrèrent dans les masses, l'Eglise fut à la tête do la 
civilisation ; en dépit de ses fautes nombreuses , ses 
mœurs furent toujours meilleures que celles du monde 
qui l'entourait. Mais lorsque la discussion vint ébran- 
ler les croyances religieuses, la société, en perdant 
sa ferveur, ne cessa pns, quoi qu'on en dise, de s'amé- 
liorer peu à peu. Chaque génération valut mieux que 
celle qui l'avait précédée, et nous autres, à notre tour, 
uous valons mieux que nos aïeux. Il en fut de même 
pour le clergé. Si aujourd'hui ses convictions sont nioins 
profondes , si sa foi est moins vive, pourtant, malgré les 
reproches graves et mérités qu'on peut lui adresser, 
jamais, à aucune époque, ses mœurs n*ont été aussi 
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pures et attsfti régulières. CTesl là une rériié qœ immis 
aous pbisoBs i nceoBHilhv. 



TRADITIONS ET LÉGENDES. 

<( Par les largesses >da Christ, ^t l'auteHT ;siionf me de 
Ja Vie de saint Marcettûi , évéque ^^EoiàHiin^ as siuèffle 
siècle, les combats des illustres martyrs et les ]o1lamge^ 
4es bienbeweiix confesseurs ont r ei^rfi le JBaade , an 
poim i}ue presq«e ehaqae ville peut se glorifier d'am 
pour patroBS des «larlyrs nés daos son sein. De là il ar- 
rive 4pie plos on écrit et i^iis on répand t|ji€lle inesii- 
mable récompense ils ont reçue 4e leurs vertos, ptes 
saccixiitl la recoDuaifisanoe ides id^es. AiBsi je foreoè 
mon plaisir à rechercher partout les palmes 4e ces glo- 
rieux champions; et, «aa vofageant da&s ce dessein, je 
suis arrivé à la cité d'Ëmbrvn. Là, j'ai trouvé 4f«*iiD 
àcnsme, depuis longtemps déjà endormi dans le Se^neur. 
fait maimenaRt d'insignes ffîiracles».. J ai demauidé cu- 
rieusement quelle avait été , dans son enfance, la façon 
de vivre de ee saint homne, quelle était sa pairie, par 
.quelles preuves et qu^es merveilles de vertu 11 s'éudi 
éleft^é à la chaîne soblkne de pontife ; et lAns m*oiU dé- 
claré , d*une seule voi!K , ee que je hisse id écrit Des 
himinies même doni Tàge fi*esi pneiongé hku iard, et 
dont qneiques^u&s ont altf«&t qnalre^rân^-dix et JHsqv'ii 
cent at>s, m^onft dDttsé, sur le saint pontife, des r^Muises 
unanimes... ie veux donc irauHneitre aux siée! es fuliirs 
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-sa mémoire, qnoifpfe je sesfe ma fatblesfte succomber 
sow nn tel fiirdeao ^ b 

Toilà comment, diiM les premiers temps du efaristii^ 
nrsme, se recneittaient les faits relalift à la ?ie des saiiils 
personnages dont rBgtise honorak la mémoire. Par sutle 
dn respect profond et de la confiance aveugte qa inspirait 
le témoignage des liomnes!, miHe eriiiqiie ne présidait à 
la mise en œnvre de ces docmnenis puisés à tontes let 
sources. Les miracles remplissant ordinairement la plus 
grande partie de toutes ces biogr^pliies , on s'imagine 
aisément quelles altérations dm*ent fiirre subir au texte 
primitif fintercalation de vagues traditions k>cales, et 
surtout les prétentions rivales des ordres monastiques 
et des églises , qui cherchaient à enchérir toujours , par 
de nouveaux miracles , sur les miracl'es attribués à leur 
patron. De là vient que Ton retrouve la même légende 
appliquée à une foufe d^nidiviéus nyant vécu dans des 
siècles et des pays différents *. La poésie, d'aôlleors, s'en 
mêlait. (( Les jongleurs, ânii Orderîc Tital , chantent onfi- 
naircmeut une chanson sur saint Guîllamne; mais il est 
convenable de leur préférer une relation authentique. » 

Il y eut encore une cause d'altération, qui a été 
signalée par le cardinal Valcrio, évêque de Vérone, 
et à laquelle on nouff semble^ à tort, n'avoir accordé 
que peu d'attention. « Ce préfet , dans son ouvrage inti- 
tulé de Rhelorica christiana , nous apprend qn^^une des 
causes des fausses légendes des martyrs a été la cou« 
tumCf qtti s'observait autrefois en pluBÂeurs mouaslères, 

i BoUanëiste», » avril» U im^ 750; — Voy. Gaizat, Histoire de la 
£mUuaiiên m Frmiet, Uh,p, Vk 

I Voy. ttéaloire iHtèrairedekiFrmct, t. vu, p. «M, et H. A. !Uaary, 
£88ai nur les légendes, passim* 
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d*esercer les jeunes religieux, par des amplilicaiioos l;i- 
lines qu'on leur proposait sur le martyre de quelque saint, 
ce qui leur donnant la liberté de faire agir et parler les 
tyrans et les saints persécutés, en la manière qui leur pa- 
raissait la plus vraisemblable, leur donnait lieu en même 
temps de composer, sur ces sortes de sujets, des espèces 
d'histoires bien plus remplies d'ornements et d'iiivenlious 
que de vérité^; mais quoiqu'elles ne méritassent pas d'ê- 
tre fort considérées, celles qui paraissaient les plus in- 
génieuses et les mieu?c l:iites ne laissaient pas d être mi- 
ses à part ; en sorte qu^après un long temps, se trouvant 
avec les manuscrits des bibliothèques des monastères, il 
était fort difûcilc de disqerner ces jeux d'esprit avec les 
autres légitimes, et les histoires véritables des saints qui 
s'y conservaient *. » 

A ces causes d'altération vinrent se joindre toutes 
celles qui provenaient de l'ignorance, comme la con- 
fusion complète du sens matériel et du sens métapho- 
rique. De là toutes ces légendes de saints extermina- 
teurs de serpents , de dragons et d'autres monstres, fi- 
gures sous lesquelles ou avait primitivement désigné le 
paganisme, les superstitions et les hérésies*. De là ces 



' Voy. Mercure galant^ décembre 1695. La même caase avait déjk, du 
temps de saint Jérôme, altéré plusieurs livres de la Bible, ei entre au- 
tres celai d*Esther. « Quemlibrum, dit-il, editio vulgata lacinosishiiic inde 
verboram fliiibus trahit, addens ea qux ex t mpore dici potaeranf, et 
aadiri, sicat solitum est scbo'aribus disciplinis sumpto ihemate, eico- 
gildre quibas verbis uli potuit qui injuriam passns, vel qui injuriam 
fecit.9 Voy. Curiosités littéraires, le chap. des Suppositions d*auteurs. 
t Voy. plus haut divers autres exemples, — M. A. Maury, dans son £<> 
sai êur les légendes pieuses, en a cité un très-grand nombre. Nous par- 
tons ailleurs de la tradition relative à Gozon vainqueur d'un dragon à 
iodes. 
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conversions, ces résurrections morales, prises par les lé- 
gendaires pour des résurrections matérielles. De là en- 
core ces grossières explications de monuments aliégori- 
ques dont la signification se perdit bien vite pour le vul- 
gaire. Ainsi ces traditions de saints qui ont porté leur 
tête après qu'elle eut été séparée de leur corps, pro- 
viennent uniquement, suivant Muratori, de ce qu'au 
moyen âge, comme dans Tanliquité , les peintres, quand 
ils voulaient représenter un martyr, avaient soin de 
figurer d une manière frappante le genre de mort qu'il 
avait souffert. Les décapités, par exemple, étaient peints 
tenant leur tète entre leurs mains. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans im autre volume. 

Le besoin d'expliquer Torigine d'un monastère ouFau- 
thenticité de reliques a donné lieu aussi à une foule de 
légendes. Ainsi , pour justifier comment des reliques se 
trouvaient au monastère de Marie de Nogent, Guibert ra- 
conte qu'un roi de la Grande-Bretagne, averti par Dieu de 
se rendre à Jérusalem, arriva dans cette ville au mo- 
ment même où Jésus venait d'être crucifié. Là il suivit 
Pierre et les autres apôtres, fut baptisé par eux, et, au 
moment de p.nrtir, reçut d'eux les reliques p"< question ; 
puis il les apporta en France, et revint mourir au lieu où 
plus tard s'éleva le monastère dontGuibert devint abbé^ 

Un grand nombre de légendes n'onteu d'autre but que 
d^inspirer la terreur en racontant la manière dont Dieu 
avait puni certains crimes; et la mort d'Arius semble 
avoir été le type de quelques-unes d'entre elles. C'est 
comme ce célèbre hérétique, suivant Grégoire de Tours, 
qu*un prêtre, qui avait juré d'arracher Sidoine Apol- 

i De Yitasua, I. ii, ch. 4. 
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liBaire de révêcbé deClcrœoat, périt le maliii même 
du jour où il devak mettre son projet à exéeutkm. Au 
dire de Guibert de Nogeot, une aiori semblable frappa^ 
à Compiègoe, «a prévôt royal» <}«» voulait atleater au 
droits d^ttoe église , et, à SainWast (diocèse de Beauvais), 
ua borame qiû avait osé porter un eoup d*épée sur la 
cbàs&e de saint Just ^. 

Lors de riaceudie de la basilique de Soint-Viaeeatf 
dans rÂgéaots, par rarmée du roi Gouiran, les coupables 
foreuL puois à peu près eomme les Gaulois qjui avaient 
pillé le tenaple de Ddpbes. « La vengeance divine, dit 
Grégoire de Tours, effraya un grand nombre de soldats; 
car, par la volonté de Dieu, plusieurs eurent les mains 
brûlées, et il en sortait une épaisse fumée* comme d'un 
incendie. Quelques-uns, possédés du démon, couraient 
comme des furieux^ prononçant des invectives contre 
le martyr. D'autres, élotpiés de lettrscompsgiiOBSy.se 
percèrent de leurs propres lances K » 

Constant» Porpbyrogenèle, racontant, dans son traité 
âe Àdminisiremd^ tmperio, c(miment le feu grégeois avait 
été apporté du delà Constantin le Grand, par un ange qm 
recommanda de ne jamais dévotler le secret de sa pré* 
paraiîoR à aucune nation étrai^^, ajoute : « Pourtant 
unefeÂs il arriva (le crime se gUssant tondeurs partout)» 
que Tun de nos grands, gagné par d'immenses présents, 
communiqua ce feu à uà étranger; mais Dieu ne pat 
supporter devoir un pareil foriaîiimpuni, et un jour que 
le coupable était près d'entrer dans b sainte église âm 
Seigneur, une flamme descendue en ciel renveloppa elle 
dévora. Toits les esprits forent saisis de terreur, et nui 

1 Grég. de Tunis, 1. ii, p. SO. — Gaibertde Nogeni, 1. m, cb. f9. 
> L. vil, cb. ô5. 
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n'osa désonnens, quel que (àl «mn mDg, projeter un iia- 
reil crime» et eneore moins le mettre à esécntion ^. » 

II n*y a guère que les légendes relatives h Forigineëes 
fltandes maisons qui, ponr lemenreilliNir, puissenl riva- 
li<er avec les légendes des saints. Sans parler de k pré- 
tention qoi, an seizième et an dti*septième siècle , don- 
nait les patriciens de Taneienne Home pour aievx è des 
familles dont le nom offrait quelque analogie avec les 
noms latins, il y avait des traditions qni avaient pour uni- 
que fondement le besoin d*expliqner des armoiries dont 
le sens était perdn ; et, comme la fort bien dit le Labon- 
renr, ce c'est une chose étnmge, qnll en coâle toujours 
rboDnenr à qudqoe fiHe de roi ou d'empereur ponr 
fondement d'une fansse transmigralion. . • . Jadis on 
n'avait point la méthode de dresser la généalogie snr 
ies titres , on se contentait de traditions et de contes de 
vieilles pour suppléa an défiiut de la mémoire. À peine 
savait-on son grand-père par les règles, et ao-dess«s de 
eda on recevait ponr véritable tout ce qn*H plaisait à 
certains faux antiquaires et véritables visionnaîres , teis 
qne Jean le Maire de Belges, Tauieur do roman dn CA0- 
nolter de Cffgm , composé en faveur de la maison de 
Glèves , Forcatel, jnriseonsnite , auteur du Montmeretkey 
fouloif , etc. *. » 

Four donner mie idée de ces généalogies fobideuses, 
citons ceUe qn a rapportée, pour ki faonlle d'Agoult, An- 
toine du Finet, dans l'onvrjige intitulé : Mmit , pourtrotelt 
Bl dfwcripliami de f^nsiemn tti/et H farUremn^ tant de 



t Voy. notre Mémoire tur le feu gréçeoi», S« édition, Paris, Corréard, 
IS4ê. iii-4, p. 9. 
> MétHêirei ieCu»:elmu^ 1. 11, p. 511 rt 32''. 
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l* Europe, À»ie^ Afrique^ que des Indes el Terres neufves, 
leurs fondations , anliquitez el manière de vivre^ LyoD, 
1564, in-fol. 

a Du Pinet n choisi pour premier héros de la famille 
d'AgouU un Hugues, prince de TriCi Etat imaginaire 
dans la Poméranie, que sa valeur et sa beauté ren- 
dirent digne de Tamour de l'infante Valdugue, fil'e du 
roi Valdngue de Puméranie, qui en eut un Ois, que 
cetle princesse prisonnière, faisant descendre d'une 
fenêtre pour le mettre entre les mains d'un paysan qui 
le devait portera sa nourrice, une louve survint, qui 
le ravit malgré sa résistance et remporta dans sa ta- 
nière avec ses louveteaux. Elle rallaila jusqu'au lende- 
main, que le roi la trouvant à la chasse, la poursuivit, la 
tua avec ses petits, et trouva Tenfant enveloppé dans de 
riches draps ; lequel il fit baptiser, et ayant découvert 
rhistoire de sa naissance, le rendit légitime par le ma- 
riage de sa fille avec le prince Hugues, qu'elle laissa veuf 
peu de temps après, et qui, étant allé faire la guerre aux 
Grecs, se remaria avec la fdle de l'empereur de Gonstan- 
linople, où il s'habitua, et en eut plusieurs enfants. Wolf, 
c'est-à-dire Loup, de Trie, son (ils du premier lit, ainsi 
nommé en mémoire d'un si merveilleux accident, épousa 
Sldrac, fille du roi de Russie ; et son fils aîné, du même 
nom, ayant pris alliance avec une princesse de Saxe, vint 
avec Bérold de Saxe au service du roi d'Arles de Bour- 
gogne, et conquit la terre et vallée de Sault en Pro- 
vence, où il bâtit le château d'Agoult, qui servit de sur- 
nom à la postérité, qui quitta celui de Trie. Il ajoute que 
le pays de Sault lui fut inféodé l'an 4200. Voilà un beau 
'>t-pourri d'histoire, de chronologie et de cosmographie 

Il ensemble, et le tout fonde sur ce que les armes 
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d*AgouU sont, non pas une louve comme elles auraient dâ 
être, mais un loup avec les marques de sa masculinité, 
et sur ce que quelques-uns de cette maison se surnom- 
mèrent diversement dans les titres lalins de VAgouto et 
de Tritis^ à cause de la terre de Trez, ancien partage des 
TÎcomles de Marseille, qui leur échut |)ar mariage ^ » 

Les fées jouent aussi un grand rôle dans Thistoire de 
certaines^ familles. Ainsi on racontait que Godefroi de 
Bouillon avait pour bisaïeule une fée, épousée par le roi 
Lotbaire, et dont les cnfanfs étaient venus au monde avec 
un collier d*or qui leur donnait le pouvoir de se méta- 
morphoser en cygnes •. 

Citons encore la lé^'cncfe qui se racontait sur la famille 
de Bassompierre. 

(( Un comCe d'Angeweillcr, marié avec la comtesse de 
Kinspein, eut trois filles qu'il maria avec trois seigneurs 
des maisons de Groy, Sahn et de Bassompierre, et leur 
donna à chacune une terre et un gage d'une fée. Croy eut 
un gobelet et la terre d*Angeweiller; Salm eut une ba- 
gue et la terre de Phinstengue ou Fenestrange, et Ba-:- 
sompierre eut uue cuiller et la terre de Rosières. H 
y avait trois abbayes qui étaient dépositaires de ces trois 
KOges, quand les enfants étaient mineurs : Nivelle pour 
Croy, Remcnecourt ipour Salm, et Épinal pour Bassom- 
pierre. Voici d'où vient celte fable. 

(i On dit que le comte d'Angeweiller rencontra un jour 
une fée, comme il revenait de la chasse, couchée sur uue 
couchette de bois, bien travaillée selon le temps, dans 
une chambre qui était au-dessus de la porte du château 
d'Angeweillcr : c'était un lundi. Depuis, durant Tespace 

i Mémoires de Casteliiav, t. it, p. 511. 

• Voy. Bibliothique de Vécoledes rharfes, t. ii, p. 437.». 
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de qmoze ans, la fée ne manquait p» de s*y rendre Mas 
les iMudîs, él le comie l' y attaîl trouver. Il avait aecoviuiBè 
de eottcber sur ce portail, qmad il revenait taid de In 
ehassCf ou qu'il y allait de grand matins et qu*9 ne vos* 
lait pas réveiller sa femme ; car eeh était loin dadonjoo. 
EdBU; kl comtesse ayant remarqné qae tous les lwadi& il 
cottciiait sans faute dans cette chambre^et qu^il ne atta- 
quait jamais d'aller à la chasse cejonr-là, quelque temps 
qu'il fît, elle voulut sav<Hr ce que c'était, et ayant fait faire 
une fausse clef, elle le surprend couché avec une belle 
fenune ; ils étaient endormis. Elle se contenta d'ôter le 
couvre'Chef de celte femme de dessus une chaise, d, 
après lavoir étendu sur le pied du lit, elle s'en aUa sans 
faire aucun bruits La fée, se voyant découverte, dit an 
comte qu'elle ne pouvait plus le voir , ui là, ni aitteois ; 
et après avoir pleuré l'un et Fauire, elle lui dit que as 
destinée l'obligeait à s'éloigner de lui de plus de cent 
lieues; mais que pour marque de son amour elle lui don- 
nait un gobelet, une cuiller et mie bague, qu'il donnerait 
à trois filles qu'il avait, et qu'elles apporteraient tont 
bonheur dans les maisons dans lesquelles elles entreraient, 
tandis qu'on y garderait ces gages ; que si quelqu'un dé> 
robait l'un de ces gages, tout malheur hii arriverait. Gela 
a paru dans la maison de M. de Pange, seigneur lorrain, 
qui déroba au prince Salm la bs^e qu'il avait au doigt, 
un jour qu'il le trouva assoupi pour avoir trop bu. Ce 
M. de Pange avait quarante mille écns de revenu, il avait 
de belles terres, était surintendant des inaacc» du duc 
de Lorraine. Cependant, à sou toiur d'Espagne, où il ne 
fit rien, quoiqu'il y eAt été fort longtemps, et y eût int 

1 Ceei est rapporté avec qnclqiiei variMle&far 
menceincni de ses Mémoires. 
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bieQ de U dépense (tl y était ambassaieur p<nir obtenir 
une fille du roi Philippe Upocir son maître), il trouva sa 
femme grosse du fait d*«o jésoite ; toot son bien se dis- 
sipa ; il mottrot de regret, et trois filles mariées qnll 
avait forent toutes trois des abandonnées. On ne sau- 
rait dire de qnelle malîère sont ces gages ; cela est rade 
et grossier. 

« La marquise d*Harvrée, de la maison de Croye, en 
montrant le gobel^, le laissa tomber ; il se cassa en plu* 
âeurs pièces, elle les ramassa et les remit dans Fétui en 
disant : «Si je ne puis TaTonr tout entier, je l'aurai an 
a moins par morceaux.» Le lendemain, en ouvrant Tétui, 
elle trouva le gobelet aussi entier que devant. Voilà une 
belle petite fable *. • 

Il y avait jadis en Prance, comme dans les autres pays, 
un certain nombre de chftteaux que les traditions popu- 
laires racontaient avoir été bâtis par les fées. Le plus 
célMire d* entre eux était le cbftteau de Lusignan (en 
Mtou), construit par la Géldi)re Mélusine, et qui fut pris 
et rasé par le duc de Montpensier, en 15T5. Catherine de 
Médicis, se rendant, Tannée suivante, à Poitiers , se dé- 
tourna de son chemin pour aller visiter les ruiçes de ce 
diâteau, m la plus belle marque de forteresse antique et 
la plus noble décoration vieille de toute la France , » dit 
Brantôme. Suivant le même historien, la rdne prit 
plaisir à se faire raconter les légendes du pays par de 
vieilles femmes. « Les unes lui disoient qu'elles voyoient 
quelquesfois Mélusrne venir à la fontaine pour s*y bai- 
gner « en forme d*une très -belle femme et en habit 
de vefve ; les autres disoient qu'elles la voyoient, mais 

* Tallemant des Réaox, t. it, p. 196 et saiv. 
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très-rarement, et ce les samedys, à vespres (car en cest 
estât ne se laissoit guîères veoyr) , se baigner moictîé 
le corps d'une très-belle dame, et Tautre niolctié eu 
serpent ^ ; les unes disoient qu*elles la voyoicnt se pour- 
mener toute vesteue avecques une très-grave majesté ; 
les autres , qu'elle parolssoit sur le haut de la grosse 
tour (la lour qui portoit son nom), en femme très-belle 
et en serpent; les unes disoient que , quand il dèbvoit 
arriver quelque grand désastre au royaume, ou cban- 
geroent de règne , ou mort ou inconvénient de ses pa- 
rents, les plus grands de la France, et fussent' roys, que 
trois jours avant on Toyoit cryer d'un cry très-aigre et 
effroyable par trois fois : On lient eesluy-ci pour irét- 
vray ; plusieurs personnes de là qui Tont ouy Tasseareot, 
et le tiennent de pères en fils; et mesme que lorsque le 
siège y vint, force soldats et gens d'honneur Taflinnent 
qui y esioient; mais surtout, quand la sentence fut don- 
née d'abattre et ruyner son chasteau, ce fut alors qu'elle 
fit ses plus hauis crys et clameurs; cela est très- vray, 
pur le dire d'honuestes gens. Du despuis on ne l'a point 
ouye. Aucunes vieilles pourtant disent qu'elle s'est ap- 
perçue, mais irès-rarement '. » 

Une tradition semblable se racontait sur le château de 
Pirou , siiué dans le Coteutin, et où venaient s'abattre, 
tous les ans , des troupes d'oies sauvages. On prétendait 
que longtemps avant l'occupation de la Neustiie par les 
Normands, il avait été bàli par des lees, filles d'un grand 
seigneur du pays; que celles-ci se méiamorphosèrcut en 
oies sauvages, lors de l'invasion des hommes du Nord, 

' C'était Diie Irans'ormation qu'elle subissait toutes 1rs semaines. — 
Voy. VHiHtoire de HHnaine, par Jean d'Arias. Paris, 4098, iii-ia. 
« Vie deU.de Mwtpemier, édit. du Panthéon, 1. 1, p 485. 
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et qu'elles revenaient, tous les ans, faire leur nid dans le 
château. 

(( J'ai connu un vieux gentilhomme bas Normand, ra- 
conte Vigneul-Marville, qui dii^ait qu'étant enfant, il avait 
appris à lire dans une trës*ancienne chronique, qui rap- 
portait que quand il naissait un garçon dans l'iliuslre 
maison de Pirou, les mâles de ces oies paraissaient revê- 
tus de plumes grises, et prenaient le dessus du pavé dans 
les cours du château ; mais que quand c était une fille, 
les femelles , en plumes plus blanches que neige , pre- 
naicf.t la droite sur les mâles; que si celte fille devait 
être religieuse, on remarquait une de ces oies rntre les 
autres, qui ne se nichait point, mais demeurait solitaire 
dans un coin, mangeant peu, et soupirant dans son cœur, 
je ne sais pourquoi ^ )> 

Il faut rattacher au même genre de légendes celle du 
grand veneur de Fontainebleau ; elle avait cours, en- 
core à la fin du seizième siècle. « Le mercredi 12 
'd'août 1Ô98, dit rEstoile, un bruit courust dans Ptiris 
et dans les environs que le roy (Henri IV), chassant der- 
nièrement dans la forêt de Fontainebleau, auroit entendu 
le jnpement des chiens, les cris et les cors de chasseurs, 
autres que ceux qui étoient avec lui. Sur quoi ayant cru 
que d'autres chassoicnt aussi , et qu'ils avoient la har- 
diesse d'inierrompre sa chasse, il commanda au comte 
de Soissons de pousser avant, pour voir quels étoient ces 
téméraires. Le comie de Soissons, s'élant avancé, a en- 
tendu le même bruit de chasse ; mais il n'a vu autre chose 
qu'un grand homme noir qui, dans l'épaisselir des brous- 
sailles, lui crin : « M'entendcz-vous, ou m'altendez-vous?)) 
et soudain disparut. Cet événement, faux ou vérilablc, 

1 Mélanges de lUtiratHre et d*kistoire, 1787, t. i, p. III. 
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inlefrompit la chasse du roy, qui s'ea r^ounm eu soo 
chaste], et donna sujet à maints prapos et histoire ^. » 

Dans rantiqvrilé coomm au moyen iife. les aDÎmani 
jouèrent un grand rôle dans les légendes. Ce furent des 
abeilles qui découvrirent à un Aer^hîen nommé Saoa 
Poracle de Tropbonins * ; ce furent des chèvres, errantes 
parmi les rochers du mont Parnasse, qui firent eoooaitit 
i'oraclede Delphes ans habilantsdu voisinage ; ce fat une 
génisse qni apprit à un berger rendroil où était eoterrée 
répée de Mars, qoe le pâtre alla porter à Attila , etc. '. 

« Des chasseurs de la nation des Huns, dit J<H*iianâès, 
cherchant , selon leur couimae , du gibier sur la rive 
du Palus-Méotîde , virent se présenter à eus, à Jlmpro- 
viste, une biche qui entra, dans le marais, s^avançaitf 
et s'arrêtant tour à tour, et leur servitainsî de guide. Les 
chasseurs la suivirent , et traversèrent à pied le Palus- 
Méoiide, quils croyaient infranchissable comme la mer. 
Dès que la terre de Seythie se fut offerte aux regards de 
ces inconnus, fa biche disparut. Je crois que les esprits 
dont ils tirent leur origine les poossèrcot dans^cetlé voie, 
par haine conire les Scythes *. » 

Des rats, envoyés par Vulcain au secours de Séthos, 
attaqué par Sennacbérib, roi des Arabes, « rongèreni, dit 
Hérodote, les carquois, les ares elles courroies qui ser- 
vaient à manier les boucliers; de sorte que , le lende- 
main , tes Arabes étani sans armes , la plupart périrent 
dans la iwte *. » 

"• Murnai de FEg^ile, eallect. Mieliaad-PDqlmtat, t. ii, f .285. 

t Voy. Pansaniu, J. ix, ch. 4A. 

s Jomandès, de Rekua Getkit, p. S35. 

i Ibid, eh. viu. Voy. plas baat. p. 438. 

B « On voit encore aojaiiTd'bul, lyoute le même Inuorien, izm le teni- 
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Ce furent des rate fvî, au dixième siède ^ dévorèreni 
dans la uwr des soiirl& (laiisetlrame), ùtaée au Butieu 
du Rbiii, nen \ma die Biii^ii, Haito II, archevêque de 
IHuyesce , doiil Tavariee et Finpiété avaieai excité le* 
courroux du ciel. 

La eroyanee aox kMipft-f|arous se retrouve daos Héro- 
dote « Il parafi, dit-il, que les Neures seul des enelian* 
leurs. S'il £int ea eroire les Seyilies et les Grées étaMs 
e» Sejlliie , chaque Neore se change ooe fioîs par au cq 
loupf pour quelques jours, el reprend ea&uiie sa pre- 
mière forme ^. » 

Cette croyance, si populaire au moyen âge, avait en»- 
core une telle consistance au seizième siècle, qu'en 1501, 
un nommé Gilles Garnier fol eendarané à mort comme 
loup-garou par un arrêt du parlement de 061e *. * 

C*élait une opinioB. généraie, au moyen âge, que le 



pie de Vnlcaio, mie sUtae de pierre qai représente ce roi, ayant un rat 
sar la nain, avec cette inscriptioB : Qn qur tu sois, apprends, eh ie 
voTABT, A MsracTBR i£9 MECX. » L. Il, ch. U4. L'expiicaUen i|ue ron 
<i cherché ii donnée de ccue statue est peuL-èlre le seul fondement de la 
légende. 

1 L. iT, ch. 405. Voy. encore Pausanias, I. tiii , ch. S. Un médecin 
grec, Marcellos, avait composé un poème snr ce saiet. 

t Voy. cet arrêt dons le i. viii des Arvkim eurteusa de VkiatBkrt iê 
France, ~ Voy. aassi MilMgei tirée d^une §ftmde bibliothèque, voL u, 
— Voici encore Tiudication de quelques ouvrages sur ce sujet, réunis 
âvec plusieurs antres snr la sorcellerie, et répreuve par l'eau froide, 
4bn8 un volome de la Biblioflièqtte du roi, coté l, XX i de la IffcafUhro- 
pie, trmmfo r me tk et ei extme en eereiere, par Nynand, Paris, 16 18^ If • p. 
iik-8 ; DieeoMre de la l^emdkrofMt em-de ia treaemaUitkm dee kammee ea 
loupt, parle sieur de Beaovoys de Chauvincourt, Paris, iSM, 31 p. ia 8; 
Dialogue de la lycanlkrep'e eu trauefermatioa d'hemmee ea loupe, val" 
^dremeni dite loufe-gareue^ el ai telle te féal faire, par Gkade Prieur, 
i.ouvain, 1596, lU p. in-S. 
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« 

moDdo allait de mal ea pis chaque jour ; et Tod eu 
donnait des preuves physiques assez singulières, n Le 
monde vieilh't tous les jours, dit Rigord... Aussi remar- 
quez bien que depuis Tannée où la croix du Seigneur fut 
prise par Saladin, dans les contrées situées au delà des 
mers , tous les enfants qui sont nés ensuite n*ont plus 
que vingt ou vingt -deux dt*nts , au lieu de trente i 
trente-deux qu'avaient les enfants d'autrefois ^ j) Un mé- 
decin du quinzième siècle, J.-M. Savonarola, mort en 
1462, rappoHe aussi , dans un de ses ouvrages, que les 
enfants qui vinrent au monde après la peste de 1348, 
n'eurent plus que vingt <leux ou vingt-quatre dénis, au 
lieu de trente-deux. 

11 est une certaine tradition qui, au moyen âge, se re- 
trouve dans un grand nombre de localités. 

tt Alberèdc , femme de Raoul , comte de Rayeux , dit 
Orderic Vital (1. vin), fitbâiir, à Ivry, une tour célèbre et 
trcs-forliGée. On dit qu'après avoir fait termii>er, à force 
de travaux et de dépenses, cette fortification difficile, elle 
fit trancher la tète h Tarchilecte Lanfred, dont le talent, 
supérieur à celui de tous les ingénieurs qui étaient alors 
en France , méritait de grands éloges , et qui, après la 
construction de la tour de Pithiviers, avait été considéré 
comme maître en son art. Elle avait été portée à cet 
assassinat par le désir d'empêcher Lanfred de faire un 
travail pareil pour d'autres seigneurs. » 

Ce qu*Ordcric Vital dit d'un ingénieur, d autres tra- 
ditions postérieures le rapportent de quelques mécaoi- 
'ciens , auteurs d'horloges astronomiques. Ainsi , on ra- 
conte que rariisie qui termina, en 1552, la célèbre hor- 

I Vie de PhilippeÀuguête, année 1187.— Li croix tomba n pooToIrie 
Siladiii à la bataille de Tibériade. 
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loge de la cathédrale de Strasbourg, fut aveuglé par or- 
dre du chapitre, afin qu'il ne pût en aller construire une 
autre ailleurs ^ On raconte absolument la même chose 
de rhorloge de Nuremberg , de celle d'Auxerre , con- 
struite par un nommé Jean, en 4469, et enfin de celle de 
Lyon, terminée, en 4598, par Nicolas Lippius, de Bâle. 
L'explication donnée par le peuple de monuments 
quelquefois fort simples a été' Tune des causes les plus 
fréquentes de légendes. C'est à cette cause quMI faut at- 
tribuer, entre autres, la tradition relative à un comte 
Louis de Gleichen, qui vivait au douzième ou au treizième 
siècle, et dont le tombeau se voit probablement encore 
dans un couvent d'Erfurt. Il s*était marié deux fois, ot 
comme sur ce monument il est représenté couché entre 
sa première et sa seconde femme, voici ce que 1 ou a 
imagiué à ce sujet. On raconte qu'étant parti pour la 
croisade, il fut fait prisonnier par les Sarrasins , et ins- 
pira une vive passion à la fille du prince musulman atu pou- 
voir duquel il était tombé. Celle-ci lui proposa de le 
mettre en liberté à condition qu'il l'épouserait. 11 re- 
fusa d'abord, parce qu'il était marié; mais il finit 
par céder, et tous deux parvinrent à s'enfuir. Jus- 
que là rien n'est invraisemblable, car les chroniqueurs 
des croisades rapportent plus d'une histoire de ce gen- 



* On ajoute que Tartiste, pour se venger d'un traiienient aussi barbare, 
se Ht conduire auprès de Tnorloge, sous prétexte d'y faire une a<ldiiioii 
indispensable, et qn*ll parvint à biiser un roua^ge qui arrêta k l'instant le 
mécanisme. — Après plusieurs leniatives, cette borioge fut léparée en 
4574 par un professeur de matbématiqnes à l'université de Strasbourg. 
Dasypodins ( en allemand Raucbruss). Restaurée en 4669, puis en 1732, 
elle cessa de fonctionner en 47t>'9 Un habile nii'c»niccn« M. S('by^'ilgU(v 
en a rrrons'rnii une nonvrllc, qui fut tcrm-nre le 2 orlobre 1842. 

18 
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re ^ ; maïs on ajesie qu'ils se rendirenld^abord à Rome« 
-et que le pape, lonché éo dévôsemeBt de k Jeane mit- 
solmane, accorda aa coaile de titeicben la dîspease né* 
cessaire pour garder ensemble ses deux (Semmes, qui vé- 
earenl toutes deux dans une parfaite inielligenec. Il n'y 
a probablement de vrai dalns cette légende qoe la déli- 
Tranee du comte, son mariage avec une Sarrasine, soit 
qa'il l'eât épousée après la nort de sa première femme, 
soit <|oe, l'ayant 'épousée en premier lieuril se fui rema- 
rié après ravoir perdue. On a publié en AUemagae plo- 
:sicQrs diSBertatioDS sur cette histoire. Nmis cUerona, 
entre autres, V Apologie dt la prineeue turque qui épmtm 
le comte Louit de GUidun, par Gleichmann, Francfort, 
1742i, in-4 , et un mémoire d'un abbé d'Erfort, poMîé 
en 4788, et inséré au tome ii des Àrehho fUréie Gtogn- 
fhie, iSm, ln-8. 

Noos avons parlé ailleurs des traditions * qui, ebcx les 
Orientaux, se rattachent à Ad:>m, Abraham, et divers au- 
tres persomages de la Bible. Il y a chez nous on per- 
sonnage qui^ bien antëricurement à Tonvragc qai lai a 
donné une juste célébrité, a été robjéit d*uae fouledetn- 
ditlons analogues, en beauconp de points, à celles qmt 
«débitent les rabbins et les Arabes; nous vooloB8|iarler 
•de Gargantua. N. F. Boarqnelot, dana na Mëaieîre de fa 
Sociëlé des antiquaires ', a fort bien démontré que, long- 
temps avant Rabelais, les contes populaires parlaient de 
«e géant, qui a laissé des traces de son passage et de 

* Vor. €Blre aMrts, l'R^ioire de la nèt% et Thoti Berkci, tevlcf 
Pitos jasUAcaCivcs de VHiêtoireie Uem^tMe fÂniifterfw, ptr X. A. 
^Thierry, ISIS, t. m, p. SSS. 

> Vuy. GuniOiiTts Lirr&iiAnis, p. MSeï seiv. 

s 1841, p. 418 et seir. 
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son s^ior dans lespaysée race eelllqiie. BammieliMrfe 
de locjiliiés, on trouve des piarres, des sonpières, 4es 
graviers, des palets, des chaises, tdes bottes de (irsi|;aii* 
tna, naqfid en doit la création de f^ns d'une colHoe. -^ 
Enfin^ copiai vient coniroier qae Babelais a senlemeat 
mis en cenvre, mais à sa manière, an héros popolaire, 
c*est la décovTerte faite, il y a queiifaes amaées, d'un 
livre inlilolé : Lt$ granieM et ine^mablet cronieqmi du 
grant et énorme gémU €tarfamimiy eonUtimU la généa^ 
hgie^ te franéewr et forée de s<m eorpê^ au$ii les «wr- 
teiUeux faieix d*arwie$ qu'ii fisl pmw k roi At(mm, comme 
verrez cy-opree. Imprimé nonveHement, l^2,in<'4 9»- 
thique de 16 feuillets non cfaifirés. Ce livre, ooftnne on 
le voit, a paru avant la première partie de Pmdogntely 
antérieure elle-même aa premier livre de Gcarganina ^. 

On sait combleo certains fiiits historiques ont été am-- 
pHfiés et complètement dénaturés par les poètes et les 
romanciers. Pour le moyen âge, on oonnait les romans de 
Gbarlemaine. 11 y a un autre cyde d'épopées dievaleres- 
ques qui a pris pour héros Alexandre le Grand ; mais la 
plupart des légendes qoi s*y trouvent remontent à Fanii- 
quité^ et ont été importées chez nous à l'époque descroi* 
sades. On trouvera à cel égard des détails curieux ^iis 
un article inséré an lomexui (p. i^^éb^NoUcesete»' 
êrmiis du momucriU. 

Pendant le moyen âge, il n'est guère de grand événe- 
ment historique qui a'aît trouvé place dans les traditions 
populaires. Ces iradiiions, du reste, sont parfois tout à 
fai.t contradictoires, suivant les pays. Ainsi, pour ne parier 
que d'un seul événement, qui fut le plus important du 

1 lh\4., p. 498. Voy. aasst difTéreiites notices de Bnuet et de Ch. No- 
dier, ei la préface de réditroB de Aff^rioi^ donnée par M. F. Lacroix. 
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règne de Philippe le Bel , la destructioD des templiers a 
laissé des impressions diverses dans les souveairs do 
people. Les traditions du Midi leur sont en générai fa- 
vorables, tandis que celles du Nord leur sont compiéte- 
meni.hostiles. Les Chants bretons publiés par M. de la Vil- 
lemarquc représentent Icschevalierscomme de féroeesdé- 
bauchés qui enlèvent les jeunes filles sur les routes, les re- 
tiennent captives, et les font ensuite périr avec les ebranUi 
fruits de leurs crimes. Dans les Pyrénées, au contraire, oo 
montre à Gavarnie sept têies qu'on prétend être celles 
des templiers suppliciés. Chaque année, dit-^n, la nuit 
de Tannivcrsaire de Tabolition de Tordre, une (igure ar- 
mée dé toutes pièces, et portant le manteau blanc avec la 
croix rouge, apparaît dans le cimetière et crie par trois 
fois : (( Qui défendra le saint temple? qui affranchira le 
sépulcreduSeigncur?...aArors les sept tôtesse réveillent, 
et répondent par trois fois : aPer sonne! penonne ! Le Tem- 
ple ostdétruit. » Celte légende a été rapportée pourla pre- 
mière fois par M. Ilenri Martin, qui la tenait de M. Au- 
gustin Thierry*. 

Il est des apologues et des contes qui se retrouvent 
dans la littérature ou dans Tbistoirc de la plupart des 
peuples de TOrient et de TOccident. Un sujet a été fort à 
la mode au moyen âge ^ : c*est le récit de l'emploi d'un 
moyen magique (tantôt un manteau qui se raccourcit 
ou s'allonge, tantôt un cor, tantôt une coupe, tantôt 
une rose) pour reconnaître la chasteté des femmes. Ces 

1 Histoire de France, 4839, t. v, p. <S9, note. 

1 11 a été traité avec quelques variantes dans le fabliau ioi tulé le 
Manteau mal taillé, dans le roman de Tristan, dans celui de Pereeval, 
dans celui de Percerorci , dans rAriostc, etc. — Voy. le t. i des fiblmi 

c Legraiid d'Austiy. 
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conles sonl assez connus pour que nous n'ayons pas 
besoin de nous y arrêter ; mais ce que l'on ne saii guère, 
c'est que Ton trouve dans Hérodote une anecdote qui , 
sous une forme plus grossière, se rapproche fort de 
tous les contes de nos romanciers. Phëron , successeur 
de Sésostris , ayant été, à cause de son impiété, frappé 
de cécité , resta dix ans dans cet état. « La onzième an- 
née, dit rbislbrien grec, on lui apporta une réponse de 
l'oracle de Buto, qui lui annonçait que le temps prescrit 
à son châtiment était expiré, et qu'il recouvrerait la vue 
en se lavant les yeux avec l'urine d'une femme qui n'eût 
jamais connu d'autre homme que son mari. Phéron es- 
saya d'abord l'urine de sa femme ; mais, comme il n'y 
voyait pas plus qu'auparavant, il se servit indistincte- 
ment de celle des autres femmes. Ayant enfin recouvré 
la vue, il fit assembler dans une vilie qu'on appelle au* 
jourd'hui Eyibrébolos toutes les femmes qu'il avait éprou- 
vées, excepté celle dont Turine hii avait rendu la vue, et 
les ayant fait toutes brûler avec la ville même, il épousa 
celle qui avait contribué à sa guérison^ )> 

On sait combien est encore populaire aujourd'hui la 
légende du juif errant. Elle ne remonte guère qu'au 
temps des croisades , et Mathieu Paris est , je crois , le 
premier historien qui en ait parlé. Voici son récit , qui a 
probablement servi de base à. toutes les fables débitées 
sur ce personnage mystérieux. 

(( En 1228, dit-il, Il vint en Angleterre uu archevêque 
de la grande Arménie; il se rendit au monastère de 
Saint-Alban, où il fut accueilli avec respect par l'abbé 
et les moines. Entre antres choses, on l'interrogea 

* L. 11. cb. 111 , tradoct. de Larcber. 
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«ar k bmeus Joseph, dont il est someM qun* 
panai In bonnes, kqad ëtùt rrésent à répoffoe i* 
pawion du Suveor, hii a p«-lé, et vil escore, en i^- 
gnage de la frfï cbréiienne. L*areh«vé^ve répofldrt r- 
caMaotbehoee en deuil; el afri n lai, «a cheyaHcr- 
liocke, qui Msaîi partie de sa suite, pour lui st^rr*- 
Mrpriie , M qui êiak toaaa d'Henri Spignrnel , V ' 
familiers du sdgDeor ^bé, traduiMlsesparoUs, >-' 
l^pie trançaise : 

( Hou Beignear connaît bieu cethoaiine;et av~ 
a partit pour les pays d'Occident , ledit Josop4* 
« en Arménie, ï Iï table de bmmi seigneur l'arrV 
a qui l'avait VB et entendn parler phisiears fois. - " 

€ Conme on lui demaedait ce qw s'était p»~ -'-^ 
notre-SeigneurJésnt-Cbrisiet ledit Joseph, il re> -"' 
s taudis qM les Juib enlralnaieiU Jésus iKHrs d<r "" 
t CartapWle, portier du prétoire J<' l'oin.r l'ii.<' 
«RKMKiA OÙ JésH-Cluist passait W ^euW •U- 
m et le frappa avec mépris d'un loiip il? |i»> 
« dos, ea lui disant d'un ton miili'ur : n \ ■ ■ ■ ■■ ■' 
4 sus, va da«c plus vite; qu'uiunis tu ^ 
«reteuma, et, te refardaot d'un <>'ii sovr 
« Je vais, et ta aitendrasque j'' mus vm* 
aCariapMe, qui, au momenl <lo I.; f^' 
« gnenr, était i^ d'environ ir<-nu- -.iDs . .: 
«aujourd'hui, selon la parolf ilu Sjh^ 
«fais qn'U a atteint le icnAe ili' "ii ^»<- 

I d'tne maladie qu'on dirait i:ii' Iil<' ■■ 

4 ta extase; pais il est guéri, tm'-iii h |.< 
n tronedansleniétneétatetaii iiii'iikiil-' 

de la passion du Seigneur; en soi t^' i|u 'm , 

ritablcmcnt avec te Psalmiste : >< M.i l'.ui « 
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« Telle comme eeHe de num algie, m Lorsque la foi ca- 

« ifaolîqiie se répandii, après la pasûon da Sagaear, ce 

« mèine Cartapliiie fut bapUsé et appelé Joseph iiar Ana- 

€ nias, qni bapUsa le bienheiBPeax Paul, apfttre. 11 demeare 

« ordioaireineni dans les deux Ârménies et daos les au- 

« Ires pays d'Orient, citant parmi les évêques et les au- 

< Ires prélats des «giîses. C'est on bomme de pieuse oon- 

« versaiion etdemœors rdigienses, qui parle peu et avec 

« réserve , et qui ne prend la parole que si les évêques 

« ou autres hommes religieux lui font des quêtons. 

(( Alors il raconte les choses anciennes et ce qui s'est 

« passé à répoqne de la passion et de la résurrection dui 

« Seigneur. Il parle des témoins de la résurrection, c*cst- 

« à-dire, de ceux qui ressoscilèrent avec le Christ, et vin- 

(( rcMt dans la cité sainte , et apparurent à plusieurs. Il 

« parle aussi du symbole des ap(Mres, de leur séparation, 

« de leur prédication, et cela sans sourire et sans pro- 

« noncer aucune parole légère qui poisse provoquer Je 

a blâme ou le reproche ; car il est dans les larmes et dans 

« kl crainte de Dieu, soupçonnant et redoutant toujours 

u farrivée de Jésus-Christ, qui viendra, au niilicu des 

G éclairs , juger le monde ; et 11 craint d*éprouver alors. 

« sa colère, lui qui a provoqué le Seigneur à une juste 

a vengeance , en le raillant lorsqull marchait à la pas- 

« sion. Beaucoup de gens viennent le trouver des con- 

« trées les plus lointaines , et se réjouissent de le voir 

ff et de Tentretenir. Si ce sont des personnes recom- 

« mandables, il répond brièvement aux questions qui 

a lui sont faites. Il refuse tous les présents qu'on lui 

« offre, et se contente d'une nourriture frugale et de vê- 

« fements simples. Ce qui 'met en lui Tespérancc du sa- 

« lut, c'est qu'il a péché par ignorance , et que le Sel- 
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« gneur a dit, dans sa prière : (( Pardonnez-leur; car ils 
<( ne savent ee qu'ils font. » Par celte considération. 
(( Caitaphile espère dans l'indulgence de Dieu. » Ou fit 
aussi des questions audit archevêque sur Tarche de Noé, 
qui, dit- on, s*est arrêtée, et est encore aujourd'hui 
dans les montagnes d'Arménie, ainsi que plusieurs au- 
tres choses. 11 affirma qu'il eu était ainsi, en rendant 
témoignage à la vérité ; et comme c'était un personnage 
respectable, dont la véracité était garantie par une lettre 
du pape, ses paroles firent impression sur les auditeurs; 
et sou récit parut scellé du sceau de la raison ^. 

Souvent les légendes ne sont autre chose que' de pi- 
quantes épigrammes ; telle est la suivante. Le collège 
des jésuites , à Rome, est l>«^li sur une petite place où 
souffle toujours un vent très-violent. En voici la raison : 
<t Un jour, le diable et le vent se promenaient ensemble 
tt par Rome , et étant enfin arrivés devant cette maison 
tt des jésuites, le diable dit au vent : a Âtiends-mol ici: 
« j'ai un mot à dire là dedans. )> 11 y entra, et n*en esi 
a point sorti ; et le vent l'attend toujours à la porte '. » 

1 Traduct. Huillard-BréhoUes, t. m, p. 391 et suiv. 

s Mnnoires de l'abbé Arnauld, collect. Michaud-Poajoaiat, S*' série, 1. 11. 
p. 515. — Outre les ouvrages cités, on peut consulter enrore sur ce sn- 
jet, le Livre des légendes de M. Le Roux de Lincy, les Chants bretons dt 
M. de la Villemaïqué et les Mémoires de la Société des antiquaires, pas- 
sioi. 
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MÉLANGES. 

Le plus ancien lieu d'asile chez les Grecs, nu dire de 
Servius, fui celui que les Iléraclides inslituèrent à Allic- 
nes, et qui, suivant quelques auteurs, était destiné ù tous 
les suppliants, et, suivant d'auires, seulenientaux enfants 
maltraités par leurs parents. Les temples, les autels, les 
tombeaux, et même les statues des demi-dieux et des 
héros étaient regardés comme des asiles inviolables. 
Malgré les châtiments que les légendes rapportaient avoir 
été infligés aux violateurs d'asiles, ou cherchait souvent à 
éluder la loi qui protégeait le suppliant. Ainsi les Lacé- 
démonieus laissèrent mourir de faim dans le temple de 
Mhierve Ghalciqne leur roi Pausanias, qui s*y était réfu- 
gié. — Parfois on allumait des feux auprès des autels 
pour en éloigner les crimine's. 

Au premier siècle de notre ère, les lieux d*nsi]e s'é- 
taient tellement multipliés, que Tibère chargea le sénat 
d'en diminuer le nombre. (( De jour eu jour, dit Ta- 
cite, la licence et Timpunité des asiles se multipliaient 
dans les villes de la Grèce : les temples se remplis- 
saient d'esclaves pervers, les débiteurs s*y dérobaient 
à leurs créanciers, les grands coupables à la justice; et 
nulle autorité ne pouvait arrêter les mouvements du peu- 
ple, qui croyait défendre ses dieux en protégeant des 
scélérats. Les villes eurent ordre d'envoyer leurs titres 
d'i*sile et des députés ; quelques unes renoncèrent d'el- 
les-mêmes à des usurpations manifestes, mais plusieurs 
se fondaient sur des traditions anciennes ou sur des ser- 
vices rendus au peuple romain... Enfin les pères, fati- 
gués de tant de discussions et des vifs débats qu'elles oc- 
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casionnaient, chargèrent les consuls d'examiner les litres, 
de démêler toutes les fraudes, ecde renvoyer de nouveau 
TafTaire au sénat sans juger. .. On rendit plusieurs sénatas- 
eo&soltes qui, en honorant ces pieux établtasemeots, ne 
laissèrent pas de les restreindre, et Ton ordonna de sss- 
pendre dans les temples mêmes les tables d*airaiii d« ces 
nouveaux règlements, pour en consacrer la méaioire, et 
prévenir les usurpations dont la religion fournissait le 
prétexte ^. j» 

L'institution religieuse des asiles passa comoie bien 
d'autres dans le christianisme, et les églises héritéreat 
ûùj immunités des temples païens. JMais il slatrodaisH 
alors dans rexercice de ce privilège on principe nou' 
veau, celui de la satisfaction que Ton deviût exiger do 
coupable. Les premiers canons du concile tenu à Or- 
léans en 511 réglèrent ce point de la manière suivante. 
Us défendent d'enlever les homicides, les adultères et les 
voleurs, non-seulement de Fégiise, mais du parvis et de 
la maison de Tévèque. On ne devra les rendre qu après 
avoir fait jurer à ceux qui les poursuivent qu'ils ne leur 
feraient souffrir ni la mort ni la mutilation. Les réfugiés 
devront jurer, de leur côté, qu'ils satisferont à ce que 
demanderont leurs adversaires, et quiconque violera son 
serment sera excommunié. Une exception est iatte toute- 
fois à l'égard des hommes coupables de rapt, qui soront 
livrés et faits esclaves ou obligés de se racheter, et des 
esclaves qui ne voudraient pas sortir de l'église malgré 
la promesse laite parleur maitre de ne pas les maltraiter. 

La crainte de la vengeance céleste et des foudres ec- 

i Anwaïes, 1. ni. ch. 60 à 64. — Pour donner une Idée de Tabasdes 
siles, ilsarSra de dire qne te privilège de l'un d^eax, celui de Hiérocé- 
réc, s'étendait à denx mille pas. —Ibid, rh. 83. 
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«lésiasik|tteft doona sous les rois baitMures une asses 
grande sëcwrUé aux lieux consacres. Le respect même 
était qaek|uefiMs poussé asseiloin. Un homme apnt es^sayé 
d'assassiner Gootran au miliett de l*églîse de Saint-Mar- 
cel à Chàlons, fut saisi avec plusieurs de ses complices ; 
mais, dit Grégoire de Tours ( 1. ix, cb. 2) , on n'osa la 
faire mourir, parce qu'on Tavait pris dans TégUse. Tan- 
tèt on cbercbait , au moyen de menaces , à faire livres 
par les prêtres ou les moines ceux qui s*élaieiU réfugiés 
dans leur église ; tautèt Ton avait recours à toutes sortes 
de ruses et de parjures pour fîiire sortir hors des limites 
consacrées les malheureux réfugiés. Ce dernier moyen 
réussissait souvent, car Foisiveié à laquelle ils étaient 
alors réduits pesait singulièrement à des barbares, accour 
tumés à une vie active et turbulente. 

Parfois aussi les lieux d'asile devenaient des lieux 
de meurtre et de débauches. Le comte Leudaste , qui 
s^élait réfugié dans la basilique de Sainl-IIilaire de Poi- 
tiers, « en sortait souvent, dit Grégoire de Tours (Lt, 
m /lue), et faisait des irruptions dans plusieurs mai- 
soBs, se livrant publiquement au pillage; souvent on le 
surprit en adultère dans Teneelnte des saints portiques^ 
La reine, irritée de ce qu'il souillait de cette manière la 
inaisou sacrée du Seigneur, ordonna qu'il fût chassé de 
la basilique. » 

Sous la deuxième race, les lieux d'asile s'étaient telle- 
ment multipliés, et l'impunité qu'ils assuraient entraînait 
de si grands abus, qu'alors, comme dans l'antiquité, ou 
usa de subterfuges pour y remédier sans recourir ài la 
violence. Ainsi un capitolaire de Carloman, rendu vert 
744, défend de donner aucune nourriture aux coupables 
d'homicide ou d'un autre crime capital qui se seraient 
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réfugies dans une église. On fiû^nit en même temps gar- 
der avec soin toutes les issues, afin que les criminels uc 
pussent s*.écliapper. Le guet fut même imposé comme 
service pul)lic dans plusieurs chartes. Des lettres du mois 
de juin 1S75, accordées par le seigneur de Meulaii aux 
habitants de la ville qui demandent à renoncer à leur 
commune, les déchargent de robligaiion de faire le guet, 
en déclarant lou'efois «que se il avenoit que aucuns mal- 
faiteurs occcissent un homme ou feissent aucun meur- 
tre ou aucun autre melTait, ou aucune malfaçon, et se ils 
se bouioieni ou moustier ou en lieu semblable, lesdiis ha- 
bitanis seront tenus à gaitler. » 

Le droit d a3i]e pendant le moyen âge ne fut pas limité 
aux établissements religieux ; il était aussi réclamé par 
des villes^ pour certaines localités; parla noblesse, pour 
ses châteaux et ses habitations. Le pouvoir royal lutta 
longtemps, et souvent sans succès, pour parvenir peu 
à peu à Tabolilion de tous ces privilèges. En 1666, 
Louis XIV était encore obligé de dire : (( Faisons très- 
expresses inhibitions et défenses à tous princes, seigneurs 
et autres nos sujets, de donner retraite dans leurs hôtels 
et maisons aux prévenus de crimes, vagabonds et gens 
sans aveu, etc. >. » 

En France, les lieux d*asile ne furent définitivement 
supprimés que le 15 octobre 1789. 

1 Voy. dans Sauvai, Histoire et antiguUés de Paris^ 1. iv, t. ii, p. 49t^ 
et saiv., du carieax renseignemenis sur les asiles de Paris, tels que la 
cour des Miracles, la cour des Francs-Bourgeois, etc. 

1 Voy. sur ce sujei le Uecueil de f Académie des inscriptions, éd. in-IS; 
Mitttoires, t. xxx, xxxvii, et Histoire, t. ii etiv, et un mémoire de lUM. Royer- 
<'.ollard et Teulet, Insère dans la Revue de Paris, 
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« Si uu bœuf frappe de la corne un homme ou une 
« femme, et qu'ils meurent, dit Moïse, le bœuf sera la- 
<( pidé , et on ne mangera point de sa chair. » — Dans 
certaines fêtes des Athéniens, dit Elien, on amenait des 
bœufs auprès de Tauiel. Là, on en immolait un seul, et 
on fiûsait grâce à tous les autres eu prononçant séparé- 
ment la sentence de chacun d'eux ; ensuite on menait 
le glaive en jugement, on le condamnait, et Ton déclarait 
que c'était lui qui avait tué le bœuf K 

Ce sont là les deux plus anciens exemples que nous 
connaissions de jugements prononcés contre des animaux 
ou contre des êtres inanimés. Au moyen âge surtout, 
à partir du douzième siècle, rien ne fut plus fréquent que 
des procès intentés à des animaux nuisibles ou homicides, 
procès dans lesquels on suivait avec soin toutes les for- 
mes des actions intentées en justice. — Une relation com- 
plète d'une procédure de ce genre, intentée, en 1ô87, à 
une espèce de charançon (le Rynchiles auralus) qui dé- 
solait les vignobles de Saint-Julien, près Saint-Jean-de- 
Maurienne, a été publiée récemment '. Nous allons en 
4ixtraire quelques détails. 

En 1545, les insectes ayant fait irruption dans le terri- 
ioire que nous venons de nommer, un commencement 
d'instruction judiciaire eut lieu, et deux plaidoyers furent 
prononcés devant Tofflcial de Saint-Jean-de-Maurienne, 
l'un pour les habitants, l'autre en faveur des insectes aux- 

i Exode, ch. 31, vers. 28. — Elien, Ilist. var., 1. vm, ch. 3. — Paasa- 
nias, 1. 1, ch. 24. 

s De l'Origine, de la forme et de l'esprit des jugements rendus au 
moyen âge contre les animaux, avec des docaments ini'diis, par Léon Me- 
nabrea. (Extrait da tome xii des Mémoires de la Société royale acadé- 
mique de Savoie.) — Cbambéry, imprinieric rt librairie de Paibod, 1fti6, 
in-S, de 161 pages. 
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quels oo aTait noraoïé m âvocai. Coix-ci Mpmtl àmpuu 
sabitaoent, TinsUiice fdt snspaidiie, et ne M icprise 
qo*aa boot de qoanmte-denx aas, en 1S87, lorsqaHs 
firent de oouTeao irrvpfioD dans les vignobles de la eooi- 
mane de Saint- JaKen. Les syndics adresrà«nt une plante 
au TÎcaire général et otfidat de TéTèchéde Hanriemie, qui 
nomma un procareor et on avocat aux insectes , reedil 
nne ordonnance prescrivant des processions, des prières, 
et recommandant surtout le payement exact des dîmes. 
Après avoir ouf plusieurs plaidoiries, les syndics godto- 
qoërent les habitants sur fa place de Saint-Julien, et iàex> 
posèrent comme quoi « il était requis et nécessaire de bail- 
ler auxdîts animaux place et lien de soufRzante pastore 
hors les vlguiMes de Saint- Julien,, et de celle qullz en 
puissent vivre pour éviter de menger ni gaster lesdides 
vignes. » 

Les habilanls forent ions d*avis d'olTrir aux Inseetes 
une pièce déterre contenant environ cinquante sétërées^ 
u et de laquelle les sieurs advocat et procureur dTîceah. 

«anîmaulxse veuillent compt enter ; ladite pîèee de 

« terre peuplée de plusieurs espèsses boès, plantes et 
d feuillages, comme foofx, allagniers, cyrisiers, cbesnes, 
« planes, arbessiers et aultres arbres et buissons, ouHre 

« ferbe et pasture qui y est an assez bonne qnantîlé « 

En faisant cette offre, les habitants de Saint- Julien crarent 
devoir se réserver le droit de passage à travers la lo* 
cafité dont ils faisaiait rabamkm, a sans causer toHltefoys 
« aulcung préjudice à la pasteore desdictz amniaulx. £t 
e* par ce que ce lieu est une seure retraite en temps de 
tt guerre, vu qo*il est garni de foniaynes qui aussi servi- 
« ront anxraatmaulx susdicts, » as se réservent encore b 
«eulré de s*y réfugier en cas de nécessité, pronettaai, à 
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ces eondhions, de faire dresser, en faveur des insectes 
ei'dessi» nommés, contrat de la cession de la pièce de 
urre en question, m en bonne forme et ?alfable h pcr- 
« péuiyté ^. » 

Cette délibération a?ai( été prise le 29 juin. Le 24 jutllei, 
le procureur des habitants présenta une requête tendant 
« à ce fu*à défaut, par les défendeurs, d'accepter les of- 
fres qui leur avaient été faites, il plût au juge lui adjuger 
ses conclusions, savoir à ce que lesdîts défendeors soient 
tenus de déguerpir les vignobles de la commune ; avec 
défense de s*y introduire à Tavenir , sous les peines du 
droit. » Le procureur des insectes demanda un délai pour 
délibérer ; et les débats ayant élé repris le 3 septembre, 
û déclara ne pouvoir aeeepter , au nom de ses clients , 
Toflre qui leur avait été faite, parce que la localité en 
question était stérile, et ne produisait absolument rien, 
oe que niait la partie adverse. Des experts forent nom- 
mes. Là s'arrêtent malbeurensement les pièces con- 
mes dtt procès ; et 1 on ignore si Tinstance fut reprise, 
et qoetle décision fut prononcée parFonicial. Mats ce 
que nous en avons dit suffira poor donner une idée des 
formes observées dans de pareilles procédures. 

Le moyen indiqué par le procareor des habitants de 
Saini-Jean-de-Mattrienne fut employé très-souvent et avec 
succès, sMI fant en croire quelques écrivains. Ainsi, le cé- 
lèbre jurisconsnite zurichois, Félix Malleolos oa Ham- 
merlein , mort en 1 457, raconte que Guillamne d^Em- 
blens, qui fut évéque de Lausanne, de 1224 à 1229, re- 
légua les anguilles du hic Léman dans un certain endroit 
d*où elles n'osèrent plus sortir. Il rapporte encore que, 

^ Oavnie dié, p. tSel saiv. 
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dans le diocèse de Consfanec et dans les enTiroos <! 
Coire, on relégua « en une région forcslière el ssDTa^H 
des larves el des cauiliari les que Ton avail préalaMcniPii 
citées devant le magistrat provincial , qui, « prenant e: 
considération leur jeune âge et rexipuilé de lear corp^ 
leur avait accordé un curateur chaîné de les défendre. 
« Et aujourd'hui encore, ajoute-t-il, les babiianls de cr 
contrées passent, chaque année, un bon contrai aTCC h 
cantliarides susdites, et abandonnent à ces iaseetes uct 
certaine quantité de terrain : si bien , que les scaraber 
s'en contentent , et ne cbcrcbcut point à sortir des li- 
mites convenues ^ p 

Les tribunaux, impuissants à (évir, soit contre des in- 
sectes, soit contre d'autres bêles nuisibles à la tern 
sévissaient avec rigueur contre les animaux cotipabir 
de meurtre , sur lesquels ils pouvaient mettre la mm. 
On procédait alors envers eux absolument comme envers 
des élres humains ; et ainsi qu'on le fit à l'égard (lui 
porc accusé et convaincu d'avoir dévoré un enfaot 
on allât jusqu'à leur signifier la sentence avec toutes b 
formalilcs usitées en pareil cas. L'exécution était publi- 
que et solennelle : quelquefois l'animal était habillé ei 
homme. Voici, d'après un compte de 1403, à quoi rooDi:i 
la dépense faite à l'occasion du jugement et du supplici 
d'une truie condamnée, à Meulan, pour avoir dévoré ud 
enfant, accident qui se reproduit encore si fréqncin- 
menl dans nos campagnes. 

1 Ouvrage cilé, p. 00 et sniv,— Voy. encore, snr les formes emptoyt'f? 
en pnreil cas, le premier des Conseih {Cotuilia^ Lyon, t53t. iii roi.) (i<- 
Chassanèc ou Chasseneux, président au p:)rlement d'Aix II avait dJD> 
SI jeunesse rendu une consull;uion au sujet d'une procédure intenief 
pir les Deaunois contre des hannetons.— Voy. au»fti deTliou, année lîwO. 
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« Pour dépense faîte pour elle, dedans la geôle, si\ 
sols parisis. 

« Idem, au maître des hautes œuvres, qui vint de Pa- 
ris à Neullant faire ladite exécution , par le cororoande- 
ment et ordonnance de nostre dit maistre le bailli et du 
procureur du roi, cinquante-quatre sols parisis. 

« Idem , pour la voiture qui la mena à la justice , six 
sols parisis. 

a Idem, pour cordes à la lier et baler, deux sols huit 
deniers parisis. 

« Idem, pour gam, deux deniers parisis ^ » 

Pour montrer à quel point furent communes les procé- 
dures contre les animaux , nous empruntons à un mé- 
moire de M. Berriat Saint-Prix, sur ce sujet, le tableau 
suivant, rangé par ordre chronologique, des excommu- 
nications et arrêts prononcés contre divers animaux *. 



Àtmées, 


Animaux. 


Pays. 


1120 


Malols et chenilles 


LaoD. 


H91 


Moacbrs 


Fuigny, près Laon. 


4IS6 


Pore 


Fonienay, près 1 a ris. 


1314 


Taareaa 


Comté de Valoi». 


1386 


Truie 


Falaise. 


1389 


CheTal 


Dijon. 


4594 


Porc 


Moruin. 


ll« «iècle 


Ganibarides 


Mayence. 


1408 


Traie 


Meulan. 


1404 


Porc 


Rouvre. 


1405 


Bœuf 


Gisors. 



1 Mémoire» de la Société des mUiquairts^ 1829, t. vm, p. 483 et suiv. 
s Ibid.,f. 448. —Dans celte liste fi(;arent des animaux ayant sorvf au 
crime de bcsiialité. 

19 
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Muéei. 


.\niautux. 


P«yf. 


U08 


Pore 


Pont- de-r Arche. 


UI9 


Porcs 


Labergemcnt-Ie-Dac . 


IJkîO 


Porcs 


BrorhoD. 


U35 


Id. 


Trochèfes. 


1431 


Rats, sngstes 


Berne. 


Uj6 


Porc 


Bourgogne. 


1457 


Truie 


Savlgny. 


U66 


Id. 


Corbeil. 


IkU 


Coq 


Bùle. 


1479 


Rats et taupes 


Nlnes. 


1487 


Limaces 


Autan. 


U88 


Becmares (sorte de 






charançons) 


Beaune. 


Id. 


Limaces 


Màcon. 


1494 


Poic 


Clermont, près Laou. 


1499 


Taoreau 


BeauTais. 


Id. 


Pore 


Chartres. 


15^ siècle 


Traies 


Ounois. 


ISOl 


Becmares, sauterelles 


Coteniin. 


Id. 


Rais 


Atttun. 


Id. 


Limaces 


Lyon. 


Id. 


Becmares 


Mâcon. 


151i 


Porc 


Arcenanx. 


1516 


Becmares 


Troyes. 


1525 


Chien 


Parlement de Tonloose. 


1528 


NoQ désigné 


Id. de Bordeaax. 


Id. 


W. 


U, id. 


1540 


Porc 


Id, de Dijon. 


Id. 


CbicBiie 


Meanx. 


154-2 


Anesse 


Loudan. 


1345 


Limaces, chenilles 


Grenoble. 


1546 


Vache 


Parlement de Paris. 


1550 


U. 


Id. id. 


1\H1 


Chèvre 


Ile de Rhé. 


1554 


Brebis 


Baugé. 


Id. 


Sangsues 


Lausanne. 


1556 


Anesse 


Sens. 


1560 


Id. 


Loignv, près Châteaiitfna. 


1561 


Vache 


Aogottdessof, en Picanile. 
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Années. 


Animaux. 


15CS 


Mulet 


Id. 


Non désigné 


1578 


Anesse . 


i585 


Ctienilles 


16^ Siècle 


Rats 


1600 


Vache 


Id. 


Id. 


Id. 


Jamcnt 


1601 


Chien 


Id. 


Jument 


4604 


Id. 


1606 


Brebis 


Id. 


Vaclie 


Id. 


Jument 


Id. 


Chienne 


1607 


Jument 


1609 


Id. 


Id 


Vache 


1611 


Chèvre 


Id. 


Vache. 


1613 


Truie 


1614 


Anesse 


1621 


Jument 


16-22 


Id 


1623 


Anesse 


I63i 


Mule 


Id. 


Jument 


Id. 


Anesse 


1633 


Jjinient 


1647 


/(/. 


1650 


Id. 


1666 


Id. 


Id. 


Id. 


1667 


Anesse 


1668 


Jument 


1678 


Id. 


1679 


Id. 


Avant 1680 


Vers 


1680 


Jnmont 



Pays. 

Montpellier. 

Parlement de Toulouse. 

Id. de Paris. 
Valence. 
Espagne. 
Tliouars. 
Abbeville. 

Gonnetot^ïrès D'eppe. 

Bric. 

Provins. 

Joiiivi'le. 

Riom. 

Châteaurcnaud. 

Coifty, près Laqgres. 

Chartres. 

Boursaut, près Epernay. 

Montmorency. 

Parlement de Paris. 

Laval. 

Saini-Fergeux, près Reihel. 

Montoiron, près CluUelleraut. 

Le Mans. 

La Rochelle. 

Montpensier. 

Bessay, près Moulins. 

Chefboutonne, en Poitou. 

Bonne-Eiable, près Ma mers. 

Corbie. 

Bellac. 

Parlement de F»aris. 

Fresnay, près Chartres. 

Tours. 

Saiiii-Picrrc-Lemoutiers. 

Vaudes, près Bar-sor-Seiiie. 

Angers. 

Baugé. 

Parlement d'Aix. 

Constance, près Coire. 

Fourche», près Pr.viris. 
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Annie». 


Animaux. 


Ptttft. 


1690 


Chenilles 


Auvergne 


1692 


Jament 


Moalins. 


17* siècle (Qd) 


Tourterelles. 


Canada. 


1741 


Vache 


Poitoa. 



On sait combien furent fréquents, au seizième et au 
dîx-seplième siècle, les procès inienlës pour cause d*ioi- 
putssance par des femmes à leurs maris, procès qui se 
tenninaieni ordinairement par l'épreuve du congrès ^ 
— Âulrefois, en Allemagne, les choses se passaient 
d'une manière un peu plus patriarcale. (( L'homme qui 
uc peut suffisamment remplir ses devoirs envers sa 
femme doit, disent les vieux prud'hommes de TAileoia- 
gne, la mener à son voisin. Si celui-ci ne peut la satis- 
faire, le mari la prend doucement entre ses bras, ayaol 
soin surtout de no lui faire aucun mal, puis il la porte neuf 
maisons plus loin, la pose doucement, toujours sans lui 
faire de mai, vi Ty failallendrc cinq heures: puis ii crie: 
Aux armes ! pour que les gens viennent à son aide. Si od 
ne peut encore la satisfaire, il la soulève tranquillement 
et doucement, la pose de même, ne lui faisant aucun mal; 
il lui fait alors présent d'une robe neuve, d'une bourse 
pour frais de voyage, et la fait conduire à la grande foire 
de l'année. Si alors il n'y a pas moyen de la satisfaire, que 
mille diables la satisfassent '! » 

1 On trouvera dans Bnyle, à Tariicle Quelleneg , les détails les plus 
explicites sur les furmalités observées dans le congrès, 

2 Michelet, Origine du droit , p. 53. 
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Parmi les redevances Tëodales, presque tontes si oppres- 
sives et si tyranniqncs, il en est quelques-unes qui offrent 
un singulier caractère de bizarrerie. « Une vieille charte 
d'iiommagc, dit du Gange, mentionnée par Gamden et 
Sj^clmann, rapporte qu'un certain Baudin, désigné sous 
le nom de Petlour, qui avait des terres dan<% le comté 
de SufToIk, devait chaque année, le jour de Noël , aller 
devant le roi, faire un saut, enfler ses joues et pousser un 
petit pet [unum bombulum). — Une charte de Tannée 1ô98, 
relative aux droits seigneuriaux des seigneurs de Mont- 
luçon (Bourbonnais), porte : « Ilem, ledit seigneur lèvera 
sur chaque lille puhliquc nrrivaul.à Monlluçon 4 deniers, 
à moins qu'elle ne le paie en lâchant un pet sur le pont 
de la ville ^ » 

« Le village de Salzberg, dans le bai.liage hessois de 
Neuenstein, avait 5 payer chaque année, à la Saint-Wal- 
perl, 6 knaken (monnaie de 6 liards) aux barons de Bu- 
chcnau. On appelait petit homme de laWalpert Thommc 
(le la communauté qui portait cet argent. Il devait, dès 
six heures du matin, se trouver à Buchenau, et, quelque 
temps qu'il fit, s'asseoir devant le château sur une cer- 
taine pierre du pont. Si le petit homme tardait, la rede- 
vance croissait toujours, de sorte qu'au soir, la commune 
eût été hors d'état de payer; aussi le baiili avertissait 
chaque fois, et le village avait soin de donner chaque fois 
deux compagnons nu porteur, de crainte qu'il ne lui arri- 
vât quelque accideut. Si le petit homme de la Walpert ar- 
rivait à point, les barons de Buchenau devaient le faire 
saluer, et recevoir l'argent. On lui servait certains plats 
déterminés. Il avait de plus un droit : c'est que s'il pou^ 

' Du Cange, v" Bombits. 
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vait passer trois jours sans dormir, les seigneurs de- 
vaient le nourrir sa vie durant. S'it s'endormait, il était à 
l*iostant renvoyé du château. Cet usage a duré trois cents 
ans, jusque ce siècle ^. » 



On trouve dans Hérodote la mention des moxas enj- 
ployéspar les peuples deTÂfrique pour un usage assez 
sin^^ulier. (c Quand les enfants des Libyens nomades, 
dil-il, ont alteint Tâge de quatre ans, on leur brûle 
les veines du haut de la tête, ou celles des tempes, avec 
de la laine qui n'a point été dégraissée. Je ne puis as- 
surer que tous ces peuples nomades suivent cet usage : 
mais il est pratiqué par plusieurs. Ils prétendent que 
cette opération les empêche d'être, par la suite, in- 
commodés delà pituite, et qu'elle leur procure une santé 
parfaite. En effet, entre tous ces peuples que nous con- 
naissons, il n'y en a point qui soient plus sains que les 
Libyens; mais je n oserais assurer qu'ils en soient rede- 
vables à cette opération. Si leurs enfants ont des spasmes 
pendant qu'on les brûle, ils les arrosent avec de l'urine 
de bouc ; c'est un remède spécifique. Au reste, je ne fais 
que rapporter ce que disent les Libyens '. » 



La sieste, que quelques écrivains ont eu le tortdecon^ 
sidérer comme une habitude particulière aus pays cliauds^ 
semble avoir persisté dans l'ouest de l'Europe jusqu'au 
treizième siède. Cet usage, conforme au genre de vieque 

1 Hersrelder, InteUigenz-Blalt, année 1802. Cité parMichdct, p. 23» 
L, IV, cU. <87. — Traduct. Larcher. 
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menaient les peuples barbares, était rendu nécessaire par 
}es exercices violents et lesesoès de table auxquels ils se 
livraient; comme le témoignent divers passages de Gré- 
goire de Tonrs. Dans les lois d'Howel, roi du pays de 
Galles au dixième siècle, on trouve la mention d-un offi- 
cier royal nommé Troedjawg, qui devait frotter et réchauf- 
fer dans son sein les pieds du roi pendant le repas, jus- 
qu*à ce que le prince passât de la tableau lit. Enfin, sui- 
vant Joittville, saint Louis, (( touz les jours se reposoit 
après manger, enr^n lit^. » 



Avant le huitième siècle, c'était une règle généralc- 
«leni suivie partout de saignerles moines tous les mds. 
Le eapitubûre de 807, relatif à la* réforme monastique, 
apporta quelles modifications àcet^étac de choses: il 
ordonna, par son onzième statut, de ne pas observer pour 
la saignée des époques fixes ; « mais, dit^il, que chacun 
suit saigné selon le besoin, et qu'on lui donne alors quel- 
que douceur en fait de boisson et de nourriture. » Malgré 
€ette prescription, on trouve dans les calendriers des bré- 
viaires monastiques un jour désigné sous le nom de dies 
<Bger, ou dies mintUiunUy et où Ton saignait les moines, 
malades ou non. 



<<m w 



On employait, att rooyeftàge, uasii^Uer moyeu pour 
reconnaître la cbastelé des fiUes. Bni2^ , Robert Grosse- 

1 Voy. Exameveritiqnede l'onvrage de M.Fa8ler, intitulé, (fev CA«n- 
^mtwt «IBM krUntttt de ia PrÊnee^ Blbliotbdi]M de Técole de» chartes, 
U«série,t. ii,4Me,p.4«5. 
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Tête, évêque de Lincoln, iiispeclaiit les monastères de sou 
diocèse, et éiant venu aux couvents de religieuses, « eat 
recours à un expédient que j'ai bonté d*ëcrire, dit Ma- 
thieu Paris. II leur fit presser les mamelles, aCn dr 
s'assurer par là si elles avaient gardé leur viri^inité. > — 
En 1585, un enfant nouveau-né ayant été retiré vivaiu 
d'un abreuvoir à Abbeville, on assembla toutes les filles 
de la ville, et, pour savoir ei attaindre la vérité du cas, 
on leur fil sacquier (mettre à nu) leurs mamelles, b 
coupable fut ainsi découverte et brûlée vive ^. 



Aujourd'hui, lorsqu'une personne est dangereasemem 
malade, on sait que Ton a l'habitude de faire joDcberde 
paille la rue où elle habite. Jadis, le moyen que 1*00 eiu* 
ployait pour donner du repos au malade était un peu plo^ 
gênant pour la circulation. Après eu avoir obtenu TaoUh 
risuiiou de fautorilé municipale',. on plantait des pieii\ 
aux deux extrémités de la rue, de telle sorte que le ^ 
sage était complètement fermé aux voitures. 



« En Angleterre comme ailleurs, écrivait Voltaire eo 

i F. G. Louandre, Histoire d^Ahheville, I. ir, p. 381. 

' Voy. Arcliives curifuses de l'Histoire de France, série t. n, p. su. 
la pièce iiiiitulée : Permission de mettre des poteaux aux avenues àt •.- 
rue de la Cordonnerie^ pour procurer du repos à un malade. Talloui- 
des Réaax raconte qae madame de la Trémouille a ayant fait meure ^ 
pienx pour la maladie d'un de ses enfants, madame d'Algnillon, eoail» 
aux Carmélites, les fit arracher. Madame de la TrémouUie s'en plaift.: 
M. le cardinal (de Richelieu) ordonna à sa nirce de l^i eo fatre faiien 
cnse. » Historiette de madame d'Aiguillon^ t. ui, p. ai. 
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1T27, n y a beaucoup de cette folie humaine qui consiste 
€n contradictions. Je comprends dans ce moi les usages 
reçus tout contraires à des lois qu*on révère. Il semble 
que, chez la plupart des peuples, les lois soient précise- 
ment comme ces meubles antiques et précieux que Ton 
conserve avec soin, mais dont il y aurait du ridicule à se 
servir. 

« Il n*y a. je crois, nul pays au monde où Ton trouve 
tant de contradictions qu>n France. Ailleurs les rangs 
sont réglés, et il n*y a point de place honorable sans des 
fonctions qui lui soient attachées. Mais en France, un duc 
et pair ne sait pas seulement la place quMl a'd:ms le par- 
lement. Le président est méprisé à la cour, précisément 
parce qu*il possède une charge qui fait sa grandeur à la 
ville. Un évéque prêche Thumilité (si tant est qu'il prê- 
che), mais il vous refuse sa porte si vous ne Tappelez 
^s monseigneur. Un maréchal de France, qui commande 
cent mille hommes, et qui a peut-être autant de vanité 
que révêque, se contente du litre de monsieur. Le chan- 
celier n'a pas l'honneur de manger avec le roi ; mais il 
précède tous les pairs du royaume. Le roi donne des gages 
aux comédiens, et le curé les excommunie. Le magistrat 
de la police a grand soin d'encourager le peuple à célé- 
brer le carnaval ; à peine a-t-il ordonné la réjouissance, 
qu'on fait des prières publiques, et toutes les religieuses 
se donnent le fouet pour en demander pardon à Dieu. Il 
est défendu aux bouchers de vendre de la viande les jours 
maigres ; les rôtisseurs en vendent tant qu'ils veulent. 
Ou peut acheter des estampes le dimanche, mais non des 
tableaux. Les jours de la Vierge, on n'a point de specta- 
cles ; on les représente tous les dimanches. 
« On lit dévotement à l'église le chapitre de Salomon 
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où il du formellement qoe Fàme est mortelle, cl qa il u'v 
a rien de boo que de boire et de se réjouir. 

u Où fait brûler YaDioi, et on traduit Lucrèce pour 
AL le dauphin, et on fait apprendre par cœur aux 
écoliers Formosum pasior CofydoHy etc. On se moque ds 
polythéisme, et l'on admet le trlihéisme et les saints ^ » 

' (Kuvres complètes. Correspondance génèraU. Desoer, 1SI7, t. n. 
page 50. 
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